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NOTES  ITALIENNES  D'HISTOIRE  DE  FRANCE  XXXIV 


Trois  lettres  inédites 

de  l'Avocat  de  Naples 


Parmi  les  fonctionnaires  de  tout  ordre  —  diplomates,  magistrats, 
prélats,  hommes  de  guerre,  professeurs  —  que  l'Italie  du  x\T'  siècle 
donna  au  gouvernement  français  (i)  :  il  ne  faut  pas  oublier  un  juris- 
consulte napolitain  que  ses  contemporains  de  France  ont  désigné 
communément  sous  le  surnom  familier  d'avocai  de  Naples.  Michel 
Riz  (Ritius.  Rizio  et  en  vénitien  Michel  Rizo),  à  peu  près  inconnu 
aujourd'hui  aux  biographes  (2),  a  joué  un  rôle  assez  important  dans 

(i)  On  en  trouvera  un  catalogue,  encore  inachevé  malheureusement, 
mais  aussi  abondant  que  possible  dans  le  beau  travail  de  M.  PicoT.  Les 
Italiens  en  France  au  XVI^  siècle  (permière  série,  in  Bulletin  italien. 
1901  et  1902,  et  à  part,  in-8°,  144  p.  Bordeaux.  Féret,-  1902). 

(2)  Dans  le  travail  ci-dessus  cité,  M.  Picot  promet  de  lui  consacrer  une 
notice  ultérieurement  :  »  Nous  consacrerons  dajis  notre  li\Te  II  des  notices 
au  jiu-isconsulte  Michèle  Rizio  de  Naples  et  au  poète  latin  Lodovico 
Eliano  de  \'erceil.  »  (Ibid.,  p.  51.) 
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l'histoire  administrative  et  diplomatique  du  règne  de  Charles  VIII 
et  de  Louis  XII.  Sans  vouloir  —  ni  d'ailleurs  pouvoir,  faute  de  maté- 
riaux —  faire  ici  sa  biographie,  j'en  rappellerai  quelques  dates, 
d'après  quelques  indications  données  par  M.  de  Maulde  (i)  et  les 
renseignements  nombreux  et  précis  fournis  par  les  Diarii  de  Marino 
Sanuto,  professeur  de  droit  et  a\'ocat  à  Naples  avant  l'invasion 
française.  Entré  en  1495  à  la  cour  de  Charles  \'III,  il  doit  proba- 
Ijlement  à  son  récit  apologétique  de  la  conquête  du  royaume  de 
Naples  (2)  la  protection  et  la  faveur  du  prince.  Nous  le  trouvons 
eti  effet  maître  des  requêtes  de  l'hôtel,  conseiller  au  grand  conseil, 
en  1500  membre  du  Sénat  de  Milan,  puis  en  1501  président  du  par- 
lement de  Provence  récemment  fondé  par  Louis  XII  (poste  de  con- 
fiance pour  un  étranger  dans  luie  pro\'ince  récemment  rattachée 
à  la  couronne),  en  1502,  conseiller  pour  l'administration  du  royaume 
de  Naples  nouvellement  conquis,  en  1504,  conseiller  au  Parlement 
de  Paris.  C'est  lui  qui  en  1500,  lors  de  l'amende  honorable  du  peuple 
milanais  à  Louis  XII,  prononce  le  réquisitoire  contre  la  malheureuse 
\-ille,  et  lui  reproche  avec  une  indignation  de  commande  et  une 
violence  classique  sa  «  trahison  »  envers  le  roi  de  France  ;  c'est  lui 
qui  fait  leur  procès  aux  fauteurs  de  la  rébellion  et  qui  en  fait  con- 
damner à  mort  les  principaux  chefs  (3).  En  1506.  il  est  envoyé  à 
Gênes  pour  tenter  de  pacifier  les  esprits  et  d'éviter  l'insurrection  ; 
il  n'y  réussit  pas,  et  après  la  défaite  du  parti  de  l'indépendance, 

(i)  De  Maulde.  in  Chimiques  de  Louis  XII.  par  JiC.VN'  D'AuïON,  I, 
P-  273. 

(2)  Historia  projectionis  Caroli  VIII  Francorum  régis  (Bibl.  Nat. 
F.  Latin,  cod.  6200).  L'auteur  s'y  désigne  comme  M.  R.  neapolitanns. 
inlcr  iitriusque  juris  professores  minimus  e  t  ejusdem  régis  in  universo  pre- 
jato  suo  Siciliè  regno  advocatus.  M.  de  ^I  aulde  signale  aus.si  de  lui  mie 
Histoire  des  rois  de  France,  d'Espagne,  de  Jérusalem,  de  Naples  et  de 
Hongrie  dont  le  manuscrit  est  à  Vienne,  Hofbibliothek,  cod.  3421  et  qui 
a  été  publié  en  français  à  Bâle  en  1535. 

(3)  Sur  ces  divers  événements  que  je  me  borne  à  signaler  ici  rapidement. 
Cf.  Jean  d'Auïon.  Chroniques,  ch.  xxx\an  (éd.  de  Maulde  t.  I.  270  .sqq.), 
.et  Pklissier,  Louis  XII  et  Ludovic  Sforza,  t.  II,  passim.) 
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c'est  lui  qui,  au  rebours  de  ce  qui  s'était  produit  à  Milan,  est  cons- 
titué l'avocat  de  la  ville  vaincue  et  as.servie  (i).  Enfin  il  est  chargé 
par  Louis  XII  de  plusieurs  missions  diplomatiques  auprès  de  divers 
potentats  italiens  :  en  avril  1505  il  fait  partie  de  l'ambassade  fran- 
çaise chargée  d'apporter  à  Jules  II  l'obédience  de  Louis  XII  :  «  do- 
mino michiel  Rizo  neapolitano  se  la  oration  latina  laquai  fo  pio 
impresa  {2)  »  ;  en  1507  tandis  que  Lascaris  est  résident  français  à 
Venise,  Michel  Riz  y  est  envoyé  comme  ambassadeur  extraordinaire 
en  compagnie  de  M.  de  la  Palisse.  Son  séjour  s'y  prolonge  de  deux 
mois  et  sa  mission  se  termine  par  des  protestations  d'entente  étroite 
et  cordiale  entre  la  Serénissime  et  Louis  XII  (3).  Cette  ambassade 
avait  été  motivée  par  le  désir  de  Louis  XII  de  resserrer  les  liens 
de  son  alliance  avec  Venise,  dans  l'attente  de  l'expédition  que  Maxi- 
milien  annonçait  avec  fracas  et  qui  inquiétait  les  Milanais  :  «  Mila- 
nesi  iemono  assai,  e  tien  certo  la  veniiia  di  Maximian  e  lo  desiderano) 
perche  dicono  mêlera  li  fioli  di  l.odovico  in  Stato  ^4)  )i.  Enfin  en  1508, 
nous  trouvons  Michel  Riz  ambassadeur  à  Florence. 

C'est  à  cette  ambassade  auprès  de  la  Seigneurie  de  Florence  que 
se  rapportent  les  trois  lettres  de  Michel  Riz  (5)  que  je  publie  ci-après. 

(i)  JE.VN  d'Autox,  Exorde  sur  tes  gestes,  annales  du  chr.  roy  Louis  XII 
(i  506-1 507),  chap.  xm-xxvn.  et  surtout  ce  dernier  (éd.  de  Maulde, 
t.  IV,  pp.  140.  199,  252  et  278). 

(2)  Marino  vSaxuto,  /  Diarii.  VI,   156  et  .sqq. 

(3)  M.VRINO  S-\xuTO,  Diarii  \'l\,  120  à  133.  passim.  Le  7  août.  .<  hi 
do  oratori  di  Franza.  auto  la  rispcsta  di  la  signoria  di  la  bona  niento 
verso  la  Christianissinia  Maestà.  si  partino  di  qui  et  andono  a  Milano  1. 
(Ibid.  VII,  125.) 

(4)  M.  S-AXUTO,  Diarii  VIL  133,  le  secrétaire  vénitien  à  Milan. 

(5)  Ces  lettres,  présmnées  inédites,  sont  conservées  à  la  Bibliothèque 
nationale  (Paris),  Fonds  Dupuy.  cod.  261  ;  la  lettre  au  roi,  fol.  59  ;  les 
autres,  fol.  57,  58.  Cf.  LÉox  Dorez,  Catalogue  de  ta  collection  Dupuy, 
t.  I,  pp.  259.  260.  M.  Dorez  attribue  conune  moi  les  deux  lettres  ades- 
potes  à  Florimond  Robertet.  —  L'ambassade  de  il.  Riz  est  restée  in- 
connue aux  historiens  modernes  ou  a  été  négligée  par  eux.  Perrens,  dans 
son  Histoire  de  Florence  (t.  \'III),  Pastor,  dans  son  Histoire  des  Papes 
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L'une  est  adressée  à  Louis  XII,  les  deux  autres  à  un  «  Monseigneur  « 
non  désigné,  en  qui  il  n'est  pas  diiîicile  de  reconnaître  Floriniond 
Robertet,  trésorier  de  France  (i).  Elles  ne  sont  pas  datées,  tnais  leur 
contenu  et  la  mention,  notanunent,  de  l'envoi  d'Alessandro  Nasi 
comme  ambassadeur  à  Milan  (2)  suffisait  à  les  situer,  si  d'ailleurs 
la  date  de  l'ambassade  de  Riz  n'était  pas  connue  par  les  documents 
officiels. 

L'envoi  d'une  ambassade  est  annoncée  par  Louis  XII  à  la  Sei- 
gneurie de  Florence  le  19  mars  1508  :  «  Nous  avons  pour  toutes  ces 
considérations  délibéré  envoyer  devers  vous  quelques  bons  et  notables 
personnages  pour  vous  faire  remontrance  des  choses  dessus  dites  (3).  » 
Le  choix  des  membres  de  l'ambassade  s'il  n'était  pas  encore  arrêté 
se  fixe,  dans  la  semaine  qui  suit.  Le  25  mai,  Louis  XII  donne  à 
Michel  Riz  ses  lettres  de  créance  et  ses  instructions  (4).  La  nouvelle 
de  cette  démarche  diplomatique  se  répand  aussitôt  en  Italie  ;  elle 
y  est  naturellement  exagérée  et  défigurée.  Le  12  juin,  de  Rome, 
on  écrit  à  Venise,  ch'el  re  di  Franja  a  manda  un  sua  orator   a    Fio 

(trad.  fr.,  t.  VI),  n'en  disent  rien.  M.  Villari,  dans  son  admirable  biogra- 
phie de  Macliiavel,  d'ailleurs  si  bien  documentée,  passe  sans  transition 
du  tableau  des  affaires  pi.sano-florentines  de  1 505-1  507  (t.  I,  pp.  484-507) 
à  celui  de  la  capitulation  de  Pise  (t.  II,  pp.  92-109).  M.  De.sjardins  enfin 
dans  .ses  Négociations  de  la  France  et  de  la  Toscane,  cite  bien  (t.  II,  p.  252) 
la  lettre  de  Louis  XII  annonçant  l'ambassade,  mais  il  n'a  pas  euja  cturio- 
sité  de  rechercher  le  nom  de  cet  ambassadeur.  —  Le  détail  de  ces  négo- 
ciations et  intrigues  autour  de  Pise,  entre  Lucques,  Piombino,  Gênes,  etc., 
et  Florence  est  encore  mal  connu  :  il  n'existe  pas  en  Itahe  d'étude  d'en- 
semble sur  cette  période  comme  me  le  confirme  M.  V.  Cian,  qui  soit  même 
l'équivalent  de  ce  que  les  essais  de  Fasseth  sont  pour  la  période  de 
Charles  VIII. 

(  1  )  Cette  désignation  pomrrait  convenir  au.ssi  au  cardinal  d'Amboi.se, 
légat  en  France  et  l'im  des  principaux  conseillers  de  Louis  XII,  mais 
d'Aniboise  est  mentionné  par  son  nom  dans  le  corps  d'une  de  ces  lettres 
et  n'en  est  donc  pas  le  destinataire. 

(2)  Cf.  DESJ.\rdins,  Négociations  de  ta  France  avec  la  Toscane.  II,  254. 
j)  Cf.  Desjardins,  ibid.  II,  252. 

(4)  Cf.  ci-dessous. 
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iriiZ((  a  prolcsUir  non  dagi  fasiidio  a  Pisani  ;  allramenlc  li  vcrâ  adosso 
con  la  zenlc  (i).  Quelques  jours  après  l'aiiihassadeur  vénitien  écrivant 
de  Prancc,  remet  les  choses  au  point  :  "  Chcl  rc  à  manda  uno  suo 
orator  a  Fiorcnza  a  far  Fiorcniini  si  levano  de  l'impresa  di  Pisa  : 
le  qualli  za  sono  levati  (2)  ».  Mais  en  Italie,  à  Florence  surtout,  \'o\n- 
nion  était  iiujuiète  ;  les  diplomates  florentins  eux-mêmes  semblaient 
craindre  le  but  secret  et  les  conséquences  possibles  de  cette  ambas- 
sade envoyée  «  per  far  mutation  di  quel  stalo,  cl  è  cosa  pericolosa  in 
Italia  :  perlio  la  signoria  doveria  mêler  menle  (3)  ».  Ce  n'est  que  dans 
les  tout  derniers  jours  de  juin  que  la  vérité  fut  connue,  calmant 
toutes  ces  émotions  passagères.  L'ambassade  avait  pour  but  officiel, 
comme  l'écrivait  l'ambassadeur  vénitien  Badoer,  d'inviter  les  Flo- 
rentins à  laisser  tranquilles  les  Pisans  :  «  a  protcslarli  non  nwles- 
lasseno  Pisani  (4)   ». 

C'est  par  la  lettre  niême  de  Michel  Riz  au  roi,  ci-dessous  publiée 
ijue  nous  connaissons  les  détails  de  son  ambassade  et  de  son  séjour 
à  Florence.  Arrivés  le  20  juin,  les  membres  de  la  mission  furent 
reçus  en  audience  par  la  vSeigneurie  dès  le  lendemain  ;  ils  exposèrent 
l'objet  de  leur  ambassade,  les  plaintes  de  Louis  XII  sur  l'inexécution 
des  traités  et  ses  invitations  à  une  fidélité  plus  stricte.  Peu  après 
ils  reçurent  une  délégation  de  la  Seigneurie,  composée  de  F.  Galte- 
roti,  de  Giove  Vittoud  Soderini,  frère  du  gonfalonier  d'alamanno 
Salviati  et  autres,  chargée  de  s'informer  plus  complètement  des 
détails   des   récriminations   royales.  Les   Français   abordèrent   alors 

(i)  M.  S.\NUTO,  Diarii  VII,  547  ;  l'amb.  vénitien  à  Rome,  12  juin  1508, 
à  la  Seigneurie.  On  disait  en  même  temps  qiie  Louis  XII  envoyait  une 
ambassade  à  Fisc,  et  l'on  en  tirait  la  conclusion  qu'il  voulait  conserver 
la  liberté  des  Pisans  :  )  Etiam  à  mandate  uno  altre  messo  à  Pisani  ;  si 
che  il  re  vol  tenir  Pisa  in  Ubertà. 

(2)  M.  S.\NUTO,  Diarii  VII,  540.  L'ambassadeur  vénitien  en  France  à 
la  Seigneurie,  28  juin  1508. 

(3)  M.  S.\NUTO,  Diarii  VII,  557.  Badoer.  amb.  vénitien  à  Rome,  à  la 
Seigneurie,  le  24  juin  1508. 

(4)  M.  S.\xuTO,  Diarii  VII,  568.  Le  même  à  la  Seigneurie,  le  28  juin 
1508. 
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les  questions  du  Lucquois  et  du  marquis  ilalaspiua  et  les  griefs 
particuliers  du  gouvernement  Milanais.  Dans  une  nouvelle  séance, 
les  Florentins  après  de  brèves  excuses  sur  les  actes  incriminés,  deman- 
dèrent hardiment  l'aide  du  roi,  que  leur  garantissait  le  traité  pour 
«  recouvrer  le  leur  »  c'est-à-dire  pour  rétablir  leur  domination  à  Pise. 
Riz  et  ses  compagnons  ripostèrent  par  une  invitation  plus  pressante 
à  cesser  toute  action  de  guerre  contre  les  Pisans,  sous  peine  d'une 
intervention  militaire  ou  diplomatique  de  Louis  XII  contre  eux- 
mêmes.  Le  désaccord  s'aggravait  entre  le  roi  de  France  et  la  Sei- 
gneurie. Le  26  juin,  les  Florentins  essayèrent  d'opposer  aux  nou- 
\-elles  dispositions  hostiles  de  Louis  XII  la  teneur  du  traité  franco- 
florentin  de  1502,  par  lequel  il  s'engageait  à  ne  faire  «  promesse  ne 
cappitulation  au  préjudice  de  leurs  droits  »  et  aSectèreut  de  consi- 
dérer cette  menace  d'intervention  de  Louis  XII  comme  un  empié- 
tement sur  leur  liberté. 

Les  ambassadeurs  français  discutèrent  la  validité  de  ces  argu- 
ments. D'après  eux  les  Florentins  avaient  manqué  les  premiers  au 
traité  en  se  rapprochant  de  Maximilien  ;  la  levée  de  troupes  actuel- 
lement faite  par  eux  pouvait,  vu  les  dispositions  générales  de  la  Sei- 
gneurie, être  considérée  conmie  dirigée  contre  la  France  autant  que 
contre  Pise.  A  l'autre  argument  ils  répondaient  que  de  telles  inter- 
ventions étaient  conformes  aux  usages  diplomatiques  et  ne 
pouvaient  avoir  un  caractère  d'offense.  Enfin  loin  d'admettre 
l'idée  d'une  action  conmiune  contre  les  Pisans,  ils  invitèrent  les 
Florentins  à  se  préoccuper  de  regagner  les  bonnes  grâces  du  roi 
par  des  excuses,  et  ensuite  à  présenter  des  propositions  raison- 
nables. 

La  discussion  s'arrêta  là.  Les  conclusions  des  Florentins  restaient 
très  nettes  :  sincère  désir  du  maintien  de  l'alliance  française  ;  convic- 
tion de  n'avoir  jamais  manqué  intentionnellement  aux  clauses  de 
cette  alliance  ;  invitation  au  roi  de  leur  faire  des  propositions  en  vue 
de  la  réduction  de  Pise  à  forces  et  frais  communs  ;  suppression  de 
l'obligation  pour  la  Seigneurie  de  demander  le  consentement  du  roi 
pour  lever  des  troupes  et  faire  la  guerre  ;  remplacement  de  cette 
obligation  par  l'engagement  d'avertir  le  roi  des  préparatifs  militaires 
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coiuiiiciKx-s,  et  de  suspciulrc  toute  action  militaire  à  la  deiiiande  du 
roi. 

Cette  eonversatioii  entre  Michel  Ri/,  et  les  diplomates  llorentiiis 
est  malheureusement  la  seule  dont  le  compte  rendu  par  l'ambas- 
sadeur français  ait  été  conservé.  I,es  deux  lettres  au  trésorier  Ro- 
bertet  sont  relatives  à  des  questions  de  détail,  à  des  revendications 
particulières  et  surtout  aux  intérêts  d'amis  et  parents  des  deux  corres- 
j)oiidants  (i)  Il  nous  est  donc  impossible  de  suivre  dans  le  même 
détail  toute  la  chronique  de  cette  ambassade.  Elle  fut  d'assez  longue 
durée  :  deux  mois  plus  tard,  le  24  août  1508,  Michel  Ri/,  était  encore 
à  Florence  comme  le  prouve  une  lettre  qu'il  adresse  au  Cionfalonier 
et  à  la  Seigneurie  en  faveur  de  ses  compatriotes  Antonio  Zancha 
et  Francesco  Medulla  qu'il  reconuuande  jiour  des  emplois  de  judi- 
cature.  (2)  Mais  il  était  alors  à  la  \ei'le  de  son  départ  ;  il  quitta 
sans  doute  l'iorence  à  la  fin  d'août  ;  son  passage  est  signalé  à 
Milan  le  j  septembre   (3). 

(i)  Elles  coiitiemient  aussi,  comme  on  le  verra,  des  parties  narratives 
de  grand  intérêt,  riches  eu  détails  qui  ne  sont  pas  eomius  d'autre  part. 

(2)  Le  texte  de  cette  lettre  est  conservé.  Florence,  Archivio  di  Stalo, 
reg.  Signoria  (1508),  64,  fol.  256  :  «  Excelsi  signori,  altre  volte  ho  recor- 
dato  a  la  S"^''  V^  de  uno  doctore  i-u-j.  Nominati  M.  Anibrosio  Zancha 
del  regno  de  Napoli  et  citatino  résidente  ad  ^Milano  elquale  e  stato  potesta- 
ad  Milano  ad  Pavia  govematore  ad  Piacenza  et  consigUere  del  consigho 
de  justicia  al  tempo  del  S'''=  Ludovico.  Et  al  présente  el  imo  de  li  vicarii 
générale  (sic)  lo  son  contento  respondere  per  lui  de  doctrina  et  bonta 
et  e  honio  che  ha  bone  faculta.  El  semele  recordo  a  le  S'"'  V<ï  de  uno 
altro  doctore  i-u-j.  Xominato  M.  Francesco  Medulla  el  quale  ha  eserci- 
tato  lo  officie  de  advocate  fiscale  in  Napoli  al  tempo  de  Francesi  et  lo 
officio  di  potesta  di  Palma.  e  pensona  docta  e  cons. .  .  tiata  al  che  me  obhgo 
io  che  serra  cussi  trovato.  Preho  le  S''''"  V^  in  questa  nova  electione  di 
judici  de  la  rota  N'olerendo  havere  considération  che  ultra  che  sadirfer- 
rano  al  ben  de  la  justicia  de  la  republica  vostra  ad  mendi  farranno 
gratia  de  la  qualilendi  restero  con  debito.  Florentie  XXIIII  ag[os]ti  1508. 
Al  servicio  délia  s[igno]ria  \'[ost]ra.  Michèle  Rizo,  orator  del  Christia- 
nissimo  Re.  Siiscnplion  :  Al  Ex[cellen]te  s[igno]re  Confaloniero  et  ex- 
celsi S.  de  Fior. . .   » 

(3)  Marixo  S.\xuto,   Diarii  VII,   632.   Lettre  du  secrétaire   vénitien 
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■Cette  ambassade,  dont  l'envoi  avait  excité  dans  les  milieux  diplo- 
matiques tant  de  curiosité  et  d'inquiétudes  ne  paraît  pas  avoir 
sollicité  beaucoup  l'attention  des  puissances  italiennes  après  qu'elle 
fut  arri\-ée  à  Florence.  On  n'en  trouve  qu'une  mention  dans  les 
Diarii  de  Sanuto  ;  c'est,  à  la  date  du  25  juillet,  une  lettre  de  Badoer 
(ambassadeur  vénitien  à  Rome)  indiquant  que  l'ambassadeur  fran- 
çais était  encore  à  Florence  (i).  Cette  indifférence  générale  s'explique 
par  le  manque  d'imprévu  et  de  péripéties  dans  ces  négociations, 
peut-être  aussi  par  la  médiocrité  des  résultats  désirés  et  obtenus. 
Il  ressort  des  confidences  de  Rizzo  recueillies  à  Milan  pai  le  secrétaire 
vénitien  que  si  les  Florentins  avaient  par  déférence  pour  Louis  XII 
peut-être  renoncé  à  une  action  militaire  active  contre  Pise,  ils  n'en 
continuaient  pas  moins  le  blocus  pour  prendre  la  place  par  la  famine, 
et  Rizzo  ne  paraissait  pas  croire  à  une  longue  prolongation  de  la  résis- 
tance des  Pisans.  Ces  rapports  de  Rizzo  contiennent  bien,  ce  semble, 
l'aveu  implicite  de  l'échec  de  sa  mission,  quant  à  son  but  ostensible 
et  immédiat. 

Mais  ce  but  insaisissable  était  sans  doute  le  prétexte  et  non  l'objet 
profond  de  l'ambassade.  Comme  démonstration,  elle  fut  au  contraire 
couronnée  de  succès.  Florence  et  Louis  XII  ne  pouvaient  guère  se 
mettre  d'accord  sur  la  question  pisane.  L'une  et  ''autre  avaient  des 
intérêts  doubles  et  contradictoires.  Florence  ne  voulait  renoncer 
ni  à  la  conquête  de  Pise  ni  à  l'alliance  française.  Louis  XII  et  ses 
conseillers  avaient  des  engagements  envers  la  Seigneurie  et  des  inté- 
rêts à  Pise,  et  la  question  pisane  n'avait  pour  eux  qu'un  intérêt  secon- 
daire, en  regard  de  l'orientation  de  la  politique  générale  de  Flo- 
rence. Entre  leurs  mains,  Pise  n'était  que  l'annonce  ou  le  gage  de 

de  Milan  le  3  septembre.  «  Corne  paso  de  li  domino  Michiel  Rizo  ritorna 
orator  di  Fiorenza  va  in  Franza  ;  dice  Pisa  in  gran  pericolo  per  la  penuria 
di  vitviarie.  Fiorentini  lien  a  la  bocha  d  anio  certi  navilij  piccoli  e  hanno 
le  zente  d  amie  a  presio  Pisa  et  missa  Zuan  Jacoino  Triulzi  ha  hordine 
del  re  anda  con  300  homeni  d  arme,  aviati  zaalcuiii  un  paniiesanain  ma 
aspeta  novo  ordine  dal  re  ». 

(i)  Marino  Sanuto,  Diarii  VII,  599,  i"  août  1508  (Badoer,  lettre  du 
25  juillet),  ic  D.  Michiel  Rizo,  orator  di  Franza,  e  pur  a  Fiorenza.  » 
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ralHaiiCf  llorcntiiic  :  c-ii  la  défc-iulaiit  ciiiitrcla Seigneurie,  I/)uis  XII 
ne  la  lui  refusait  pas,  il  la  lui  niarehaudait.  L'ambassade  de  Rizzo 
était  destinée  moins  à  fermer  aux  Florentins  le  chemin  de  Pise  qu'à 
leur  ouvrir  une  voie  \ers  un  rapprochement  avec  la  France.  Sans 
doute  elle  ne  put,  en  paralysant  quelque  temps  l'effort  des  Florentins, 
assurer  à  la  mourante  république  qu'une  bien  courte  et  précaire 
prolongation  d'indépendance  ;  mais  elle  les  détermina,  en  leur  mani- 
festant solennellement  le  mécontentement  et  les  menaces  de  Louis  XII 
à  lui  envoj-er  en  octobre  1508  une  nouvelle  ambassade.  En  échange 
de  l'abandon  de  Pise,  les  Florentins  restèrent  fidèles  à  l'alliance 
française  pendant  la  Ligue  de  Cambrai  et  les  troubles  diplomatiques 
et  militaires  des  années  suivantes.  Pise  devenue  sujette  de  Florence 
ne  fut  pas  choisie  au  hasard  par  Louis  XII  comme  siège  de  son 
conciliabule  antipontifical.  Les  trois  lettres  ci-dessous  sont  probable- 
ment tout  ce  qui  reste  de  cet  épisode  des  relations  politiques  entre 
la  France  et  Florence  et  les  seuls  témoignages  du  style  diplomatique 
de  Michel  Riz  :  il  n'est  donc  pas  inutile  de  les  remettre  en  lumière. 

LÉON    G.    PÉLISSIEK.  . 

LETTRES.  —  Sire.  Nous  arrivasines  en  ceste  ville  de  Fleurance 
le  xx«  jour  de  ce  présent  moj-s  de  juing  (i)  et  le  landeinain 
allasmes  parler  à  la  seigneurie  et  leur  présentasmes  voz  lectres  (2), 

(i)  ]\L\Rlxo  S.\NUTO.  Diarii  \\l,  568.  Lettre  de  Badoer,  ambassadeur 
vénitien  à  Rome  à  la  Seigneurie.  «  Corne  e  nova  dil  zonzer  a  Fiorenza  di 
domino  Michiel  Rizo  neapolitano,  orator  di  Franza  a  protestarli  non 
molestasseno  Pisani. 

(2)  Le  pliuiel  étant  ci  de  majesté,  il  s'agit  ici  non  pas  de  la  lettre  du 
19  mai  1508  (imprimée  par  Desjardins,  Négociations  de  la  France  avec 
la  Toscane.  IL  252).  mais  de  celle  du  25  mai.  qui  désigne  nommément 
Michel  Riz  conuue  ambassadeur.  (Florence.  Arch.  di  Stato).  Eu  voici  le 
texte  :  »  A  noz  très  chers  et  grands  aniys  alliez  et  confederez  les  gonfa- 
lonier  prieur  de  la  liberté  conseil  et  conmiunauté  de  la  S'"'  de  Florence. 

Loys  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France,  duc  de  Milan,  seigneur  de 
Geimes.  Très  chers  et  grans  amys  en  ensuivant  ce  que  nous  vous  avons 
derrenièrement  escript  nous  envoyons  devers  vous  n^*  amé  et  féal  conseiller 
et  maistre  des  requestes  ordinaire  de  n^^  hostel  maistre  Michel  Riz  auquel 
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eu  leur  rciuoiistratit  le  couteau  aux  instructions  (i)  quil  vous  a  pieu 
nous  donner  au  plus  près  de  vostre  intencion  et  au  moins  nul  quil 
nous  a  esté  possible.  Le  confallonnier  (2)  nous  respondit  vous  merciant 
sire  de  ce  quil  vous  avoit  pieu  nous  envoyer  devers  ladite  seigneurie  et 
faire  envers  eulx  l 'office  de  bon  seigneur  et  père,  en  leur  faisant  remons- 
trer  les  causes  par  lesquelles  vous  naviez  cause  de  vous  contanter.  Et 
touchant  d'avoir  envoie  devers  le  Roy  des  Romains  {3),  ilz  s'excusciient 
disant  quil  ne  se  trouveroit  jamais  quilz  aient  fait  un  traicté  chose 
à  vostre  préjudice.  Et  au  regard  quilz  se  soient  excusez  de  vous 
ayder  en  vostre  guerre  contre  ledit  Roy  des  Romains  (4).  Ledit 
confalonnier  nous  dist  que  à  bien  considérer  la  cappitulacion  et 
traicté  d'alliance  (5)  ne  sera  jamais  trouvé  quilz  aient  failly  a  ce 
quilz  vous  ont  promis,  vous  priant  de  demourer  touzjours  leur  bon 
protecteur  et  allié  et  que  de  leur  cousté  les  trou\-erez  bons  servi- 
teurs et  loyaulx  am3-s.  et  confédérez.  Et  que  néantmoins  ladite 
seigneurie  depputeroit  gens  pour  diviser  avecques  nous  plus  longue- 
ment de  la  matière.  Par  nous  leur  fut  reppliqué  et  remonstré  quilz 
ne  se  sauroient  bonnement  excuser  car  au  plus  grant  affaire  que 
vous  avez  eu  en  Itallj^e  depuis  le  recouvrement  de  vostre  duché 

nous  avons  donné  charge  vous  dire  et  renionstrer  aucunes  choses  concer- 
nant le  bien  et  estât  de  nous  et  le  votre,  et  vous  prions  le  vouloir  croyre 
et  adjouster  foy  a  ce  (ju'il  vous  dira  de  par  nous  tout  ainsi  que  vous  feriez 
de  nous  inesnies.  Très  chers  et  grands  aniys,  nf  seigneur  vous  ait  en  sa 
garde.  Escript  à  Lyon  le  xxv»  jour  de  may.LoYS  et  plus  bas:  RoberTET. 

(  I  )  Les  instru  étions  étaient  écrites,  mais  je  n'en  ai  pas  retrouvé  le  texte. 
On  peut  s'en  figurer  la  teneiu-  d'après  la  lettre  du  19  mai  précitée  et  d'après 
les  lettres  mêmes  de  Michel  Riz. 

{2)  Piero  Soderini,  gonfalonier  à  vie  depuis  i502(  1 502-1 502). 

(3)  Mission  de  Francesco  \'ittori,  puis  ambassade  de  Piero  Guicciar- 
dini  et  a  la  manno  vSalviati  en  1 507  auprès  de  Maximihen  qui  manifestait 
bruyamment  son  intention  de  descendre  en  Itahe  (Perrens,  Histoire  de 
Florence,  VIII,  445-446). 

(4)  Maximihen  était  alors  nettement  hostile  à  la  politique  française, 
et  Louis  XII  venait  de  l'isoler  en  se  rapprochant  de  Ferdinand  le  Catho- 
lique (entrevue  de  Savone,  30  juin  1507). 

(5)  Le  traité  franco-florentin  du  15  octobre  1499,  revu  en  1502  qui  ré- 
gissait toujours,  du  moins  théoriquement,  les  relations  des  deux  états. 
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de  millan  (i),  se  sont  excusez  de  vous  ayder  et  oui  tenu  pratiques 
avecques  vostre  ennemy. 

Sire  ledit  jour  envoyèrent  devers  nous  en  nostre  logeys  mess""*^ 
Francesco  Galteroti.  Mess'  Jehan  victoire  Soderini  frères  dudit 
confallonnier,  Alamano  Salviati,  Pierro  Gnymardini  Jehan  baptista 
Rodolphi  et  Laurens  Morelli,  pour  savoir  si  nous  voulions  leur  dire 
austre  chose.  Ausquelz  nous  respondismes  que  veu  que  le  confal- 
loimier  (interrogué  par  nous  s'il  vouloit  que  nous  exponsissions 
notre  charge  en  la  présence  de  toute  la  compaignie  ou  en  la  leur 
privé)  et  quil  nous  avoit  dit  que  tous  ceulx  qui  estoient  présens  en 
povoient  bien  estre  navions  fait  aucunne  réser\-e  touchant  le  prin- 
cipal, mais  qui  restoit  encores  leur  parler  du  fait  des  Lucoys  et 
marquis  de  Malespiue  qui  sont  en  vostre  protection  en  ensuyvaut 
ce  que  Monseigneur  le  grand  maistre  (2)  nous  avoit  ordonne  à  Mi- 

•  Uan  ce  que  nous  fismes  et  prinsdrent  terme   de    communiquer    avec 
lesdits  seigneurs  pour  nous  faire  responce. 

Et  venredy  derrenier  retournèrent  devers  nous  et  leur  responce 
contenoit  troys  chefz.  Le  premier,  de  recougnoistre  les  beneffices 
receuz  de  vous  et  de  voz  prédécesseurs.  Le  second  eulx  excusez  des 
praticques  tenues  en  Almaigne  pour  garder  leur  communauté  et 
pays  de  la  fureur  des  allemans  (3)  silz  fussent  passez  sans  riens 
conclure  ou  promectre,  Et  le  derrenier  de  vous  supplier  quil  vous 
pleurt  leur  ayder  a  recouvrer  le  leur,  car  sans  point  de  faulte  le 
recongnoistroient  envers  vous.  Par  nous  leur  fut  dit  quilz  povoient 
bien  avoir  en  regard  a  leur  cas  particulliei  de  sauver  leur  terre  si 
les  allemans  fussent  passez  combien  quilz  nen  estoient  pas  bien 
asseurez,  mais  quilz  avoien*^  très  mal  gardé  lam},-tié  quilz  avoient 
avec  vous  et  très  mal  recongneu  les  beneffices  car  lors  que  pensiez 
les  avoir  pour  vous,  vostre  ennemy  se  faisoit  fort  d'eulx  et  que  telle 

(i)  La  conquête  de  Naples,  pour  laquelle  Florence  avait  promis  (et 
non  fourni)  cinq  cents  hommes  d'armes  et  cinquante  mille  écus  d'or  en 
trois  mois  pour  la  solde  de  cinq  mille  suisses. 

(2)  aiamnont  d'Amboise,  neveu  du  cardiiia  1,  gouverneur  du  Milanais- 

(3)  Cette  ambassade  avait  eu  aussi  des  motifs  de  politique  intérieure 
qu'il  était  assez  difficile  d'expliquer  et  de  justifier.  Soderini  était  par- 
tisan de  lalliance  française,  le  parti  adverse  préconisait  le  rapprochement 
avec  Maximihen.  (Cf.  Perrens,  op.  laud-,  ibid.) 
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aiUN-tic  ne  valloit  rien  destre  amy  en  la  prospérité  et  quant  l'affaire 
\'eiioit  d'eulx  niectre  du  party  contraire.  Et  les  pryeasmes  de  nous 
faire  responce  sur  le  principal  qu'ilz  avoient  obuiis  quy  estoit  de  ne 
assembler  gens  de  guerre  ne  de  entreprendre  de  faire  guerre,  fust 
pour  le  recou\Tement  de  Pize  ou  aultrement,  que  premièrement 
ueussent  consulté  leur  cas  avec  vous,  car  autrement  vous  seriez 
contrainct  de  ôb\-ier  a  leurs  ertreprinces.  Ainsy  que  noz  instructions 
le  portent  expressément,  Surquoy  se  nionstrèrent  fort  esmeuz  et 
nous  ont  mené  a  nous  faire  responce  jusques  a  aujourdhuy  eulx  excu- 
sant sur  la  feste  et  solempnité  de  sainet  Jehan. 

Sire  a  ce  dit  jourd'huy  les  dessus  nommez  nous  sont  \enuz  res- 
pondre,  disant  que  par  la  cappituUation  qui  fut  faicte  entre  vous 
et  eulx,  lan  mil  cinq  cens  et  deux  dont  vous  vous  despartistes  De  la 
première,  faicte  lan  quatre  vingts  et  dix  neuf  a  Millau,  (i)  Il  fut  dit 
que  vous  ne  fériés  promesse  ne  cappitullacion  ou  préjudice  de  leurs 
droiz  (2),  lycsquelz  pourroient  ix)ursui\re  tant  par  la  vojx  de  guerre 
que  aultrement,  et  vous  ue  les  empescheriez  au  recouvrement  de 
ce  quilz  prétendoient  directement  ou  indirectement.  Et  que  a  ceste 
heure  de  leur  deffeudre  de  faire  guerre  contre  les  pizans  seroit  venir 
contre  ladite  cappitullacion,  ce  quilz  pensent  que  \-pus  bien  ad\-erty 
ne  vouldriez  pour  rien  faire,  et  leur  estoit  advis  que  tel'e  requeste 
estoit  directement  contre  leur  liberté.  Ont  dit  aussi  que  pendant 
quilz  deiuoureront  eu  cest  estât  ayant  la  guerre  de  Pize  et  avecques 
plusieurs  autres  de  leurs  voisins  quils  favorisent  lesdits  pizans,  ne 
pevent  bonnement  faire  service  a  vous  et  ayder  à  leurs  amys,  car 
il  fault  que  ce  quilz  ont  soit  emplDj-é  pour  entretenir  gensdarmes 
aux  frontières  et  aux  garnisons  de  leurs  villes,  vous  suppliant  quil 

(i)  L'alliance  de  1499  est  celle  conclue  le  12  octobre  1499  à  Milan 
par  Cosimo  de  Pazzi,  évéque  d'Arezzo.  et  Fier  Soderini  lui-même.  (Cf. 
PéLISSIEK,  Louis  XII  el  Ludocic  Sforza,  t.  II  ;  ce  texte  est  publié  par 
MoLixi,  Documenti  de  Storia  Italiana.  I.  p.  32.  doc.  14.  Cf.  PéUSSIER. 
Variante-s  au  texte  d'un  instrument  diplomatique  frauco-ilorentin,  in 
Corresp.  Historique).  Elle  fut  renouvelée  en  1 502,  au  prix  de  1 20,000  ducats, 
payables  par  tiers  en  trois  ans. 

(2)  En  1502,  Louis  XII  avait  concédé  aux  Florentins  tout  droit  de 
se  toimier  contre  Pise,  de  quiconque  détiendrait  des  places  florentines. 
(Cf.  Perrexs,  op.  laud.  VIII,  p.  399.) 
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VOUS  pleust  surce  les  gecter  et  mectre  hors  de  la  peine  en  laquelle 
ilz  sont  et  acumuUer  ce  benetBce  avec  les  autres  quilz  ont  reçu/, 
de  vous  et  voz  prédécesseurs,  et  les  reintégrez  mesniesment  en  ladite 
Pize.  Or  que  parmy  ce  vous  aiez  commandement  sur  eulx  pour  ks 
emploicr  de  tout  leur  povoir  à  vostre  service,  car  ilz  sont  scurs  que 
aumoien  dun  tel  beneffice  tous  grans  et  petis  seront  enclins  à  faire 
tout  ce  qui  leur  sera  possible  pour  vous  servir  et  complaire  et  en 
tous   advèneniens  quilz  sont   délibérez   destre   voz   bons  serviteurs 
amys  et  alliez  vous  suppliant  que  vostre  plaisir  soit  les  tenii  pour  telz. 
Sire,  Nous  leur  avons  dit  que  de  la  cappitulacion  par  eulx  prétendue 
nous  en  rapportions  à  ce  qui  en  estoit  à  la  vérité,  mais  quant  ainsi 
seroit  comme  ilz  disoient  que  \-eu  les  termes  quilz  avoient  tenuz 
avec  vostre  ennemy  que  vous  a\'iez  bonne  et  juste  cause  de  leur 
faire  congnoistre  quilz  avoient  failly,  et  que  silz  fussent  touzjours 
persévérez  a  faire  ce  que  bons  amys  et  alliez  dévoient  faire,  et  gardé 
et  entretenir  de  leur   cousté  lamytié   vous   ne  leur  eussiés  jamais 
defîendu  la  guerre  contre  les  pysans.  mais  veu  leur  entreprinse  ou 
temps  de  vostre  grant  affaire  avec  vos  ennemys  et  que  povyez  bon- 
nement doubler  que  leur  armée  fust  autant  pour  vous  nuyre  que 
pour  le  recou\-rement  de  Pize,  ne  se  doivent  point  esbayr  si  vous 
leur  vouliez  faire  congnoistre  que  sans  vous  ne  pevent  venir  au- 
dessus  de  leur  diste  entreprinse  ne  autre.  Et  au  regard  daller  contre 
leur  liberté  que  vous  ne  l'entendez  pas  et  quilz  le  prenoient  très  mal, 
car  Ion  voit  tous  les  jours  que  ung  Roy  mande  a  ung  autre  Roy  qui 
luy  plaise  de  ne  entreprendre  contre  lun  de  ses  amys,  car  il  seroit 
contrainct   le   deffendre,   et   eulx   mesmes  en   leur   particullier   ont 
mandé  souvent  à  leurs  voisins  que  silz  vouloient  courre  sus  quelque 
ung  quilz  les  engarderoient  à  leur  povoir.  Et  si  vous.  Sire,  en  avez 
fait  autant  ou  cas  de  présent.  Hz  n'ont  cause  de  eulx  plaindre.  Et  en 
tant  quilz  vous  supplient  leur  rendre  Pize,  nous  leur  avons  dit  quil 
nous  sembloit  bien  étrange  que  vous  ayant  cause  de  vous  plaindre 
deulx,  vouliez  commancer  à  leur  faire  se  bien  pour  les  recompanser 
du  mal  quilz  vous  ont  fait,  mais  quant  ilz  vouldroient  recongnoistre 
leur  faulte  et  mectre  quelque  party  en   avant  raisonnable,  que  nous 
vous  en  advertirions  volontiers.  Finablement  après  plusieurs  autres 
choses  dictes  et  repplicquées  ilz  nous  ont  dit  que  ilz  désirent  demourer 
voz  ser\-iteurs  amys  et  alliez  sil  vous   plaist  (i)  leur  ayder.  Et  que 
(i)  Les  lettres  précitées.  Cf.  Desj.vrdins,  II,  252. 
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quant  vous  serez  informé  de  la  vérité,  si  bien  ont  failly  de  faire  tout 
ce  que  leurs  aniys  doyvent  faire.  Hz  n'ont  pas  fait  ne  pensé  chose 
préjudiciable  a  vous  ne  a  vostre  estât,  Et  que  de  vous  mectre  en 
avant  part>^  quilz  ne  le  sauroient  faire,  car  ilz  ne  savent  vostre  inten- 
tion ne  pevent  bonnement  délibérer  de  leur  povoir.  Et  eulx  estant 
en  la  confusion  quilz  se  trouvent  depuis  la  perte  dudit  Pize.  Mais 
sil  vous  plaist  leur  faire  déclarez  vostre  intention  et  les  moiens  pour 
lesquelz  vous  vouldriez  leur  faire  se  grant  bien  quilz  désirent,  vous 
les  trouveriez  en  contantant  le  peuple  tous  enclins  a  tout  ce  que 
vous  adviserez  qui  se  puisse  bonnement  faire  par  eulx.  Et  en  tant 
que  touche  la  requestre  de  ne  assembler  gensdarmes  ne  faire  guerre 
sans  vostre  sceu,  vous  supplient  quil  vous  plaise  vous  contanter  de 
ne  les  obliger  a  ce  par  promesse  mais  tout  ainsi  quilz  ont  cessé  après 
avoir  receu  voz  derrenières  lectres  et  de  recouvrer  ce  quilz  pré- 
tendent par  voz  mains  et  non  dautre,  sil  vous  plaist.  Hz  auront 
regard  de  ne  assembler  gens  que  vous  nen  soiez  adverty,  et  de  cesser 
de  tous  exploiz  quant  il  vous  plaira  les  en  advertir,  mesmement  où 
sera  question  de  faire  chose  quil  vous  desplaise. 

Sire  cest  tout  ce  que  nous  avons  pu  tirer  de  ces  gens  pour  la  pre- 
mière venue  et  nous  semble  advis  que  en  aj-ant  Pize  feront  ce  qui 
leur  sera  possible.  Et  disent  qui  seroit  bien  aise  à  la  recouvrer  a 
présent  sans  guerre,  mais  seullement  par  linterposicion  de  vostre 
auctorité  et  de  ceulx  que  vous  y  commectrez  veu  les  termes  esquelz 
se  trouvent  de  présent,  et  toutes  aboulissions  et  autres  promesses 
pour  la  seureté  des  personnes  dudit  Pize  et  leurs  biens  et  bien  vivre 
seront  tenuz  et  vous  en  serez  le  conserv-ateur  desdites  promesses 
sil  vous  plaira.  Et  leur  pourrez  mandez  ce  qu'il  vous  plaist  quilz 
facent  pour  vous  soit  à  présent  ou  pour  le  temps  advenir,  qui  sont 
bien  délibérez  de  le  faire  à  leur  povoir  en  recevant  de  vous  ledit  bien. 
Sire.  Nous  leur  avons  encores  repplicqué  que  doubtions  que  vous 
ne  tiendrez  grant  compte  de  telles  parolles  générales,  et  que  par 
avanture  vous  receveriez  les  Pizans  en  vostre  protection,  ce  que 
n'avez  voulu  faire  jusques  icj'  quelque  grant  instance  que  Ion  vous 
en  a>'t  faicte,  toutesfoys  nous  nen  savions  rien  au  vray,  ne  navions 
charge  de  vous,  de  parler  de  telle  chose,  mais.s'estoit  quelque  pensée 
de  ce  qui  povoit  advenir.  La  où  on  ne  sauroit  remédier  quant  il 
seroit    fait. 

Sire  vous  savez  mitulx  ce  qui  vous  est  expédient  poirr  votre  hon- 
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neur  et  bien,  vostre  plaisir  sera,  mandez  a  moy  Riz,  qui  demoureray 
icy  en  actendant  vostre  responce  ainsi  qu'il  vous  a  ])leu  le  me  mandez, 
par  voz  instructions  vostre  intencion  sur  tout.  \nnn  nieetre  ])eiiie 
de  l'acompllr  à  mon  povoir. 

Sire  nous  ])ri()us  au  heuoist  111/.  de  Dieu  qui!  n'ous  doiut  très  bonne 
vie  et  longue. 

Escript  à  Fleurance  ce  XXV I^  jour  de  juing. 
Vos  très  humbles  et  très-obey.ssans  subjects  et  serviteurs, 

MiCHKi.  Riz,  De.scoiii.oukk. 

.1    Florimond  Roberiet, 

Monseigneur,  je  vous  ay  souvent  escript,  et  derenierement  vous 
ay  envoyé  la  glousse  dunes  lectres  que  se  despescheront  sera  pour 
me  rembourcer  de  mes  deux  cens  ducatz,  Desquely  jestoie  obligé 
pour  le  Roy  à  Rome  sans  riens  prendre  sur  les  coffres  dudit  vSeigneur. 
Je  vous  prie  me  faire  savoir  ce  quil  sen  pourra  faire. 

Au  regard  des  nouvelles  de  par  de  ca.  Ion  parle  dune  dj^ete  qui 
se  doit  tenir  à  \'ourmes  (i)  et  suis  certiffié  que  le  Cardinal  de  Saincte 
Croi.x  (2)  l'ambassadeur  de  florence  et  cellui  du  duc  de  Ferrare  silz 
doivent  trouvez.  Je  ne  puis  savoir  a  quoy  ny  comant.  Et  a  tout  bien 
considérer  tous  ceulx  quilz  donnoient  espoir  au  Roy  des  Romains 
sont  bien  marris  que  son  affaire  ne  sest  mieulx  pourtée  (3).  Ceste 
Seigneurie  ordonna  hier  Alexandre  Nasi  (4),  leur  citoyen  pour  aller 

(i)  La  diète  de  Worms. 

(2)  Bernardin  Carvajal,  cardinal  de  Sainte-Croix,  légat  près  l'Em- 
pereur depuis  l'année  précédente  5  août  1507.  (P.\STOR.  Histoire  des 
Papes,  VI,  p.  273.) 

(3)  La  courte  guerre  que  Maximilien  venait  de  faire  sans  succès  aux 
Vénitiens.  Commencée  le  4  février  1 508,  signalée  d'abord  par  quelques 
succès  qui  enivrèrent  Véln  empereur  rowain.elle  se  termina,  grâce  à  l'appui 
donné  à  la  sérénissime  par  Louis  XIL  par  la  victoire  de  celle-ci.  Les  Vé- 
nitiens envahirent  le  Frioul,  l'Istrie,  prirent  Fimne  et  Trieste,  et  passè- 
rent le  Karst.  Maximilien  fut  alors  trop  heureux  d'accepter  les  bons 
offices  de  Carvajal  (juin  1  508  )  et  de  conclure  mi  armistice  de  trois  ans 
qui  abandonna  aux  \'énitiens  presque  toutes  leurs  conquêtes.  (Cf.  P.^STOR, 
tbid.  VI,  p.  276.) 

{4)  Alessandro  Nasi,  envoyé  à  Chauniont  en  juillet  1 50S  (ses  in.struc- 
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ambassadeur  vers  Mous''  le  grant  Maistre  et  soy  tenir  près  de  luj-. 
S'il  vous  semble  que  bon  soit,  vous  povez  le  tout  dire  à  Monseigneur  (i) 
car  je  ne  luy  ose  escripre  pour  ne  luy  ennuyer  de  mes  lectres.  Et  aussi 
je  nescriptz  des  affaires  qui  surviennent  a  autres  gens,  a  Mons''  le 
grant  Maistre  et  a  vous.  Quant  vous  serez  d'advis  que  jen  doiz 
escripre  à  Mons""  le  Légat,  je  le  feray  très  volontiers.  A  Naples,  les 
jours  passez  eut  une  très  grande  esmotion  de  troys  ou  quatre  mille 
hommes  de  la  \àlle  avec  le  tocque  sainct  pour  piller  et  mectre  en 
pièces,  paulx,  tholouse,  et  suis  asseuré  que  silz  conimancoient,  il 
ny  feust  gueres  demouré  Despaignolz  ou  de  Castellans  silz  ne  se 
feussent  sauver  ou  chasteau.  Mais  aucuns  gentilzhoirmies  et  Jehan 
Caries  de  la  Secque  y  obv-yèrent.  Le  jour  de  la  {este  Dieu,  en  pour- 
tant la  procession  par  la  Ville,  mirent  le  corps  de  nostre  Seigneur, 
le  poasle  que  le  Roy  Charles  donna  a  la  grant  esglise,  avec  ses  armes 
de  France  et  Jherusalem.  Et  quant  le  Visroy  vint  a  prendre  lun  des 
bastons,  demanda  sil  y  avoit  autre  poasle  et  luy  fut  respondu  que  non, 
quil  vaulsist  cestuy  là.  Car  le  Roy  Catholic  retira  le  sien  et  sil  eust 
donné  a  leglise  comme  fit  le  Roy  de  France,  leussent  très-bien  pourté 
Et  fut  ledit  Visroy  bien  pénible  tant  de  ladicte  responce  que  de  porter 
ledit  ba  ton  dudit  poasle.  Et  tous  les  batus  et  enseignes  de  Religions 
pourtèrent  la  croix  blanche  pour  le  jour.  Et  a  ledict  Visroy  si  petite 
obeyssance  que  cest  une  pitié.  Car  les  gens  sont  pillez  et  desrobbez 
parmy  la  ville  et  soulz  les  portes  en  sa  barbe.  Il  est  après  a  fortiffier 
le  chasteau  de  Gayette  a  grant  dilligence. 

Au  surplus  lun  de  mes  amys,  qui  est  subject  du  Roy  de  Millan, 
désire  avoir  lectres  dudit  s''  pour  quelque  tort  que  la  Duchesse  de 
Bar  (i)  luy  tient,  selon  la  mynute  des  lectres  que  je  vous  envoyé 
icy  atachées  qui  me  semble  très  raisonnables.  Je  vous  prie  les  luy 
despescher  et  les  menvoyer  par  la  première  poste  afin  que  je  les  luy 
face  tenir.  Et  luy  mesmes  ma  adverty,  du  premier  de  ce  moys,  es- 
tions sont  du  4  septembre),  fut  à  la  fin  de  l'année  envoyé  en  France  avec 
Giovanni  Ridolfi. 

(  I  )  Le  cardinal  d'Amboise  probablement. 

(2)  Isabelle  d'Aragon,  veuve  de  Jean  Galeaz,  nièce  de  Ludovic  Sforza. 
Les  lettres  ici  attachées  ont  été  détachées  de  la  lettre  de  M.  Riz  ;  de 
même  «  le  billet  enclos  en  ces  lettres,  »  dont  il  est  question  xm  peu  plus  loin, 
en  a  disparu. 
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criptes  à  Naples,  de  quelque  pratique,  de  Marier  Monseigneur  de 
Savoye  (i)  selon  que  verrez  par  ung  billet  encloz  en  ces  lectres.  Lon 
dit  que  le  pape  sen  va  a  Orbine  et  delà  à  Bouloigne  (2)  ce  que  je  ne 
croy  point,  car  la  peste  est  audit  Bouloigne  bien  grande.  Le  s'  de 
Plombine  qui  sen  est  allé  a  ce  matin  en  sa  maison,  vint  hier  devers 
moy  et  me  pria  fort  escripre  de  son  affaire  touchant  quil  désire 
estre  serviteur  du  Roy  et  humble  parent  et  allié  de  Monseigneur  le 
Ivégat.  Je  croy  que  lassiéte  de  sa  terre  et  'uy  pourioient  faire  service 
au  Roy  et  a  raondit  Soigneur,  mesmement  se  le  cas  advenoit  que 
vous  et  moy  désirons  toutesvoyes  quant  on  ne  vouldra  be- 
songner  avec  luy  vous  prie  procurer  que  on  me  face  touchant  sondit 
affaire  quelque  gratieuse  responce  pour  lentretenir  touzjours  en  bonne 
volente.  Et  que  luy  pourroit  escripre  deux  lignes  de  lectre  de  par 
le  Roy,  je  croy  que  ce  seroit  bien. 

Monseigneur,  si  je  vous  ennuyé  de  mes  longues  lectres,  vous  prie 
avoir  pascience.  Et  a  tant  je  prie  adieu  quil  vous  doint  ce  que  plus 
désirez. 

Escript  de  florence,  ce  VII^  juillet. 

\'ostre  entièrement  serviteur  et  amy. 

Michel  Riz. 

Monseigneur,  je  me  recommande  a  vostre  bonne  grâce. 

Je  suis  actendant  la  responce  du  Roy  et  de  Monseigneur  le  Légat 
et  vostre  et  me  targe  beaucoup  a  forze  dy  ne  sca\"oir  en  quoy  passer 
le  temps  et  y  a  aruyt  xx  jours  que  le  chevalcheur  partist  dy  ceste 
ville.  Lon  dist  depuis  ung  jour  en  ça  de  par  ceste  ville  que  Monsei- 
gneur le  grant  Maistre  est  venu  en  court  en  poste  et  que  le  Roy  est 
malade.   Je  prie  a  nostre  seigneur  quilz  mentent   et   aussi  quant 

(1)  Le  cardinal  Alidosi.  nommé  légat  de  Bologne,  le  19  mai  1508, 
mécontentait  le  peuple  par  ses  rigueurs  ;  les  Bentivoglio  comptant  d'ail- 
leurs sur  l'appui  de  \'enise.  cherchèrent  à  profiter  des  circonstances  pour 
rentrer  dans  leur  ancien  état.  Jules  II  adressa  à  \'enise  d'énergiques 
remontrances.  Peut-être  eut-il  l'idée  d'aller  en  personne  à  Bologne  pour 
rétablir  l'ordre  ;  ce  qui  a  pu  donner  naissance  à  cette  nuneur. 

(2)  Allusion  probable  à  la  mort  de  Jules  II  et  à  une  candidature  du 
cardinal  d'Ainboise  à  la  tiare  pour  laquelle  la  situation  de  Piombino 
aurait  pu  lui  servir  de  point  d'appui  à  une  expédition  raihtaire. 
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Icdict  s""  serroit  mal  disposé  serrait  besoign  eiu'oyer  mondit  s''  le  grant 
Maistre  à  Milan  plus  toust  que  le  mander  en  court.  Tout  mon  espoir 
est  en  vous  que  me  faitez  scavoir  ce  que  je  doybs  fere  et  nay  point 
de  tort  dy  me  excuser  de  voges  car  puis  que  avez  envoyé  ung  homme 
dehors  le  royaulme  ne  vous  en  souvient  plus. 

Au  surplus  jay  receu  voz  lectres  du  XXI  de  juing  (i)  avecques 
icelles  du  Roy  pour  le  fait  de  vostre  cousin  Claude  de  Goulart,  les- 
quelles me  feurent  présentées  le  XIII  de  ce  moys  et  non  plus  toust. 
Je  en  ay  parlé  par  deux  foiz  à  la  Seignorie  et  espoir  a  lez  oyr  parler 
qui  luy  ferront  bonne  despachye  et  na  tenu,  ne  tiendra  a  leur  remcns- 
trer,  ce  qui  est  de  besoign,  le  Confalonier  ma  mandé  que  je  actende 
pour  IlII  jours  ;  Ihomme  qui  devoit  venir  selon  voz  lectres  nest 
encoires  \-enu.  Je  suis  desplaisant  et  ccst  bien  fort  (.|ue  vous  pensies 

(i)  Florence,  Arch.  di  Stato.  Cf.  X,  di.st.  2,  num.  reg.  64,  fol.  lo.S. 
Lettere  esterne  alla  signoria  (1508)  A  Messieurs  Messieurs  les  [confalo- 
nier et  s[eigneu]rie  de  Florence]  alliez  et  confédérez  du  Roi. 

»  Messrs  je  me  recommande  humblement  à  votre  vSeigneurie. 

»  Mess""",  en  ensuyvant  plus"'"  lettres  que  le  Roy  vous  a  cy  devant 
escriptes  en  faveur  de  mon  cousin  Claude  de  Goulart  pour  le  faire  payer 
de  la  somme  de  vill'"  escuz  et  de  certaine  quantité  de  vaisselle  d'argent 
que  .son  feu  père  bailla  en  garde  à  Lyonnet  de  Rousse  lorsqu'il  estoit 
gouverneur  de  la  banque  de  Médicis  Sasset.  Il  vous  escript  de  rechef  de 
ceste  matière  conuue  verrez. 

»  Messieurs  vous  entendez  assez  cesdite  matière.  Je  vous  en  ay  plusieurs 
fois  escript  et  prié  que  y  voulsissiez  pourveoir  de  sorte  que  mondit  cousin 
feust  content  comme  la  raison  le  veult  et  eusse  bien  pensé  que  mes  lettres 
eu.ssent  porté  cjnelque  bon  fruyt  en  cest  endroit  veu  que  le  cas  me  touche 
et  comme  vouldriez  que  feusse  pour  vous  pour  deçà  en  vos  affaires. 
Pareillement  en  parlay  au  sieur  Francisque  Pandolfine  luy  estant  votre 
ambassadeXir  devers  le  Roy  qui  me  promist  de  vous  en  parler.  Touteffoys 
voyant  que  la  matière  n'est  encores  sortye  a  nul  elïect  je  vous  en  ay  bien 
voulu  encore  escripre  vous  priant  que  à  ceste  fois  y  vueillez  mettre  bonne 
fin  et  par  ce  porteur  m'en  faire  responce  et  en  ce  faisant  mandez  moi  ce 
que  voulez  que  je  fas.se  pour  vous,  et  vous  me  trouverez  toujours  prest 
à  vous  faire  tout  le  plaisir  et  service  qui  me  sera  possible  comme  jus- 
(jues  cy  avez  peu  congnoistre  que  jay  voulentiers  fait. 

Mesar»,  je  prie  à  Dieu  qui  vous  doint  très-boime  vie  et  longue.  Escript 
à  Lyon,  le  xxi''  jour  de  juing.  Votre  très  humble  serviteur,  Florimont 
Robertet  ».  On  ne  trouve  pas  trace  de  cette  affaire  dans  les  lettres  de 
Pandolfini  à  la  .seigneurie  [id.  DESJ.\rdixs,  t.  II). 
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que  je  ncusse  plus  désire  de  fere  serviee  à  vous  que  de  gaiguer  beau- 
coup dargent  et  vous  promectz  sur  la  dapnacion  de  mon  aulme  qui 
ma  fait  bien  mal  que  vous  me  promectez  satisfacion,  car  je  vous 
doibz  beaucoup  de  retour,  de  plaisirs  et  biens  mavez  fait  et  faites 
touts  les  jours.  Et  prie  a  Dieu  me  doint  de  lez  pouvoir  recognostre. 

Lambaxadeui  de  lespagne  nest  eucoires  venu,  de  rechef  vous  prie 
me  fere  scavoir  ce  que  jay  a  fere  et  sur  ce.  prie  a  Dieu  vous  doint  ce 
que  plus  désirez. 

Escript  à  florenza  le  XIII'^  joiir  de  juillcl. 

\'otre  entièrement  serviteur  et  bon  amy. 

Michel  Riz. 


Formation  de  la  pastorale  Française 


I .   —  La  pastorale  et  le  répertoire  dramatique  à  la  fin  du  seizième 
siècle.   La  pastorale  dans  les  collèges  et  les  châteaux.   Les 
Théâtres  de  G  ail  Ion. 
II.   —  Les  premières  œuvres  :  Fonteny,  Montreux,  La  Roque. 

A  )  Indications  bibliographiques.  Caractères  généraux  de 
ces  œuvres.  Les  deux  types. 

B)  Les  éléments  poétiques.  L'influence  du  roman  cheva- 
leresque. Le  merveilleux.  Le  sat5rre.  La  mythologie. 

C)  Les  thèmes  et  les  Ueux  communs.  La  psychologie. 

D)  Les  quaUtés  dramatiques  :  i"  la  conduite  de  l'action  et 
le  mouvement  du  dialogue  ;  2°  les  éléments  scéniques  :  les  per- 
sonnages de  comédie  ;  la  décoration,  la  mise  en  scène  et  les 
intennèdes  de  VArimène. 

E)  La  poésie  au  théâtre. 

III.   —  Résvuné  et  conclusion.  Le  bilan  des  influences  étrangères  : 

A  )  La  Bergerie  d'A.  de  Montchrestien.  Les  imitations  ita- 
liennes. 

B)  La  Grande  Pastorelle  de  Chrestien  des  Croix.  Les  em- 
pnmts  à  Montreux.  L'influence  indirecte  de  l'Espagne. 

Le  nombre  des  pièces  que  nous  aurons  à  citer  prouve  le  succès 
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en  France  du  genre  pastoral  (i)  ;  mais  il  est  difficile  de  déterniiiier 
jusqu'à  quel  point  ce  sont  là  des  succès  de  théâtre  et  quel  est  le 

(I  )  Il  nous  impose  surtout  l'obligation  de  limiter  le  sujet.  Or,  conmient 
faire  un  choix  et  tracer  une  démarcation  entre  les  églogues  pures  et  celles 
qui,  destinées  à  la  scène,  pourraient  déjà  prendre  le  nom  de  pastorales 
dramatiques  ?  Les  docunienb;,  d'abord,  sont  rares.  Au  reste,  ils  ne  nous 
apprendraient  pas  grand'chose,  de  simples  églogues  de  cour  ayant  eu 
souvent  plus  de  chances  d'arriver  à  un  public,  —  à  im  public  spécial  tout 
au  moins,  —  que  des  œuvres  plus  complexes  et  plus  étudiées,  mais  ne 
devant  rien  aux  circonstances.  Le  souvenir,  pourtant,  des  modèles  étran- 
gers dont  elle  s'inspire,  nous  donne,  a  priori,  quelques-uns  des  caractères 
essentiels  de  la  pastorale  véritable.  Une  œu\Te  poétique  et  dramatique 
tout  ensemble,  —  poétique  au  sens  large  du  mot,  dans  le  fond  et  dans  la 
forme,  et  non  pas  seulement  oratoire,  mais  lyrique,  —  à  égale  distance 
de  la  tragédie  et  de  la  comédie,  hors  du  réel,  hors  du  possible  parfois, 
ayant  pom  objet  la  peinture  de  l'amoiu  absolu. . .  Ceci  n'est  pas  une  défi- 
nition, et  une  définition  serait  prématurée  ;  ce  n'est  qu'une  indication 
très  générale.  Elle  nous  permet  d'écarter,  représentées  ou  non  : 

a)  Les  simples  églogues  :  la  Pastorale  à  quatre  personnages  qui  accom- 
pagne la  Soltane  de  Gabriel  Bonin  (1561).  et  celle  qui  est  imprimée  à  la 
suite  de  VEsther  de  Pierre  ilatthieu  (1585)  :  —  la  Bergerie  des  dames 
des  Roches  (édition  de  1579)  ;  —  la  Pastorale  du  vieillard  amoureux 
d'E.  Pasquier  (édit.  de  1610)  ;  —  le  débat  allégorique  de  Beauté  et  Amour 
que  du  Souhait  publie  en  1599  (Les  divers  souhaits  d'amour)  ;  —  et  de 
même,  quel  qu'en  soit  l'intérêt  d'ailleurs,  les  Eslogues  et  le  Chant  pas- 
toral de  Ronsard. 

6)  Les  pièces  de  cour  ou  de  circonstance  :  la  Pastorale  à  trois  person- 
nages par  laquelle  Jacques  Grévin  célèbre  le  mariage  d'EUsabeth,  reine 
d'Espagne,  et  celui  de  Marguerite,  duchesse  de  Savoie  (édit.  du  théâtre 
1 560)  ;  —  les  Deux  églogues  pubUées  dans  les  Plaintes  amoureuses  de 
Robert  Gamier,  la  première  apprêtée  pour  réciter  deuant  le  Roy,  et  la 
seconde  récitée  en  la  ville  de  Toulouse  deuant  la  maiestê  du  Roy  (Touloxise, 
1 565  )  ;  —  la  Bergerie  de  Pierre  de  Montchault  sur  la  mort  de  Charles  IX 
et  l'heureuse  venue  d'Henri  III  de  son  royaume  de  Pologne  en  France  (i575); 
—  le  Perrot  de  Claude  Binet  par  lequel  se  termine  la  pompe  funèbre  célé- 
brée en  l'hoimeur  de  Ronsard  (1586)  ;  —  la  Pastorale  de  Guy  Lefèvre 
de  la  Boderie  sur  la  mort  de  Lafresnaye  ;  —  VAmarylle  ou  bergerie  fu- 
nèbre de  Jean  Hays  {celle-ci  écrite  d'abord  en  l'honneur  de  ■<  Mr.  de  Vil- 
lars,  admirai  de  France  »,  Rouen,  Raphaël  du  Petit  Val,  1595,  se  retrouve 
à  la  fin  du  volume  Les  premières  pensées..  .  Rouen,  Reinsart,  1598,  avec 
de  nouveaux  noms  pour  les  interlocuteius  et  sous  le  titre  :  Amarylle 
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public  qui  est  susceptible  de  les  goûter  :  public  de  lettrés,  sans  doute, 
et  de  grands  seigneurs,  public  populaire  aussi,  puisque  certaines 
pastorales  de  Hardy  appartiennent  incontestablement  aux  premières 
années  de  sa  vie,  à  ces  années  de  courses  errantes.  En  joua-t-on 
cependant  sur  les  théâtres  de  Paris  avant  la  fin  du  seizième  siècle  ? 
La  chose  est  assez  peu  vraisemblable.  Le  Parlement  permet  aux 
Basochiens,  les  12  et  20  juin  1582,  de  jouer  «  églogues,  tragédies 
et  comédies  »  (i),  mais  dans  quelle  mesure  ont-ils  usé  de  la  permis- 
sion ?  D'autre  part,  les  Confrères,  même  après  l'interdiction  de  1548, 
conservent  le  plus  possible  l'ancien  système  dramatique.  Pour 
plusieurs  raisons  que  M.  Rigal  a  fort  bien  déduites,  ils  répugnent 
à  toutes  les  nouveautés  que  leur  ignorance,  si  souvent  raillée,  les 

ou  bergerie  funèbre  sur  la  mort  de  messire  André  de  Brancas,  admirai  de 
France)  ;  —  la  Bergerie  tant  sur  le  départ  des  escaliers..  .  (1596,  d'après  le 
catalogue  Soleinne)  ;  la  Saltnée  de  Nicolas  Romain  sur  la  naissance  du 
fils  du  prince  de  Vaudremont  (1602)  :  —  VAymée  d'A.  Mage,  sieur  de 
Fiefnielin,  jeu  tragecomique  en  l'honneur  du  mariage  de  M"*  de  Ma- 
rennes  (édit.  des  Œuvres.  1601  )  ;  —  l'Eglogue  sur  la  naissance  de  Madame 
et  le  chant  pastoral  sur  le  trépas  de  feu  Mgr  le  cheualier  de  Guise  de  Claude 
Gamier  (1604,  1615);  —  l'Eglogue. .  .  sur  cet  illustre  nom  Marguerite 
de  Valois,  par  J.  C.  (Rouen,  1609);  —  la  Pastourale  Gascove  de  Jean  de 
Garros  sur  la  mort  d'Henri  IV  (Toulouse,  161 1)  ;  —  la  Pastorelle  pour 
le  bout  de  l'an  de  Henri  le  Grand,  dédiée  à  la  régente  par  E.  G.  T.  (161 1), 
etc.,  etc..  . 

c)  Les  églogues  religieuses  ou  politiques  :  les  deux  Eglogues  ou  ber- 
geries de  F.  D.  B.  P.  (Ferrand  de  Bez  Parisien,  1563)  ;  —  la  Bergerie 
spirituelle  de  Louis  des  Mazures  (Tragédies  saintes,  1566)  ;  —  la  Bergerie 
tragique  de  J.-B.  Bellaud  sur  les  guerres  et  tumultes  civiles  (1574);  — 
la  Pastorale  qui  accompagne  l'Ombre  de  Gamier  Stoffacher  (1584)  ;  — 
le  Chariot  de  Simon  Beliard  sur  les  misères  de  la  France  (1592)  Ce  genre 
de  pièces  allégoriques  restera  en  faveur,  mais  elles  deviendront  plus 
complexes  :  voy.  en  1609  V Amphithéâtre  pastoral  ou  le  sacré  trophée  de 
la  fleur  de  Lys  triomphante  de  l'ambition  espagnole,  de  P.  Dupescliier  ;  — 
en  1612,  l'Amour  desplumé  ou  la  victoire  de  l'amour  divin  dejean  Mouqué  ; 
■ —  en  1620,  l'Iris  de  H.  D.  Coignée  de  Bourron  ;  —  en  1622,  la  Tra- 
gédie des  rebelles. . . 

(i)  Voy.  Rigal  Le  Théâtre  français  avant  la  période  classique,  Paris, 
Hachette,  1901,  p.  119. 
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empêcherait  de  comprendre  (i).  Malgré  ces  titres  nouveaux  de  tra- 
gédie, de  tragi-comédie,  d'histoire  ou  de  pastorale,  ils  s'en  tiennent 
à  leur  anciens  sujets  religieux  ou  aux  farces  traditionnelles.  Les 
mots,  d'ailleurs,  de  bergerie  ou  d'églogue  s'appliquent  souvent, 
après  1548,  à  des  moralités,  à  des  farces  ou  à  des  mystères,  et  per- 
mettent, par  un  simple  changement  de  noms,  de  maintenir  les  formes 
d'autrefois.  Même  quand  le  sens  se  sera  précisé,  on  désignera  encore 
à  peu  près  indifféremment  comme  pastorales,  tragi-comédies,  tragi- 
comédies  pastorales,  toutes  les  pièces  qui  ne  peuvent  entrer  dans 
les  genres  bien  définis  de  la  tragédie  et  de  la  comédie  (2)...  Mais, 
jusqu'à  l'établissement  de  la  troupe  de  Valleran.  Paris  n'a  guère  eu 
l'occasion  d'apprécier  ou  de  connaître  des  divertissements  nou- 
veaux. 

.\  la  prox'ince  surtout  revient  l'honnetir  d'avoir  préparé  le  triomphe 
du  répertoire  moderne  :  après  les  articles  si  rigoureusement  exacts 
de  M.  G.  Lanson,  la  démonstration  n'est  plus  à  faire  (3).  Sur  les 
troupes  de  comédiens  nomades,  il  est  vrai  que  nous  savons  peu  de 
choses.  Ni  le  Vtaje  entretenido,  ni  le  Roman  comique  ne  peuvent 
rien  nous  donner  de  précis  ;  et,  par  ailleurs,  nous  connaissons  surtout 
leurs  déboires.  Des  rivalités  et  des  pré\-entions  de  toutes  sortes 
s'opposent  à  eux.  Fêtes  religieuses,  chaleurs  excessives,  scandales 
ou    bagarres   quelconques,  autant  de   prétextes   pour   arrêter   leurs 

(i)  Rigal,  ibid..  p.  129,  et  Alexandre  Hardy...,  liv.  cit.,  p.  95. 

(2)  n  n'y  a  par  exemple,  rien  de  tragiconiique  dans  la  Nouvelle  tragi- 
comique  de  Lasphrise,  et  Marc  de  Papillon  le  sait  fort  bien  : 

Je  meiisuy  en  cette  œuvre  icy 
La  façon  de  l'ardeur  antique. 
C'est  pourquoy  ie  la  nomme  aussi 
La  nouvelle  tragiconiique... 

(Collection  de  V Ancien  théâtre  français,  Paris.  Jannet,  t.  VII,  Biblioth. 
Elzévir).  —  De  même,  en  1574,  le  Phaeton  de  J.-B.  Bellaud  était  «  appelé 
bergerie  tragique  pour  n'estre  du  tout  accompaigné  de  la  granité  des  per- 
sonnes requises  à  la  dignité  tragique  »  (Catal.  Soleinne,  790). 

(3)  G.  I/ANSOX,  Comment  s'est  opérée  la  substitution  de  la  tragédie  aux 
mystères  et  moralités  (Rev.  d'hist.  litt.  de  la  France,  avril-juin  et  juillet^ 
septembre  1903). 
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représentations.  Sans  parler  des  scrupules  plus  ou  nioius  sincères, 
les  vieilles  sociétés  locales  voient  ces  concurrents  d'assez  mauvais 
oeil.  Souvent,  ils  ont  affaire  aux  écoliers,  ou  à  des  spectateurs  entre- 
prenants, et,  régulièrement,  les  choses  tournent  mal  pour  eux.  En 
1600,  pendant  les  représentations  d'une  troupe  venue  à  Poitiers 
pour  la  foire  de  juillet,  comédiens  et  basochiens  en  viennent  aux 
mains  et  le  lieutenant  criminel  fait  emprisonner  les  premiers  (i).  Un 
an  plus  tard,  nouvelle  constatation  avec  les  tambours  de  ville  qui 
leur  font  interdire  de  battre  la  caisse  pour  attirer  le  public  ;  en  1604 
et  1605  enfin,  des  incidents  tragiques  mettent  fin  aux  représentations. 
Cette  série  de  mésaventures  en  une  seule  ville  et  dans  l'espace  de  cinq 
ans  ;  et  partout,  sans  doute,  la  même  défiance,  sinon  la  même  hos- 
tilité... Ces  baladins  faméliques,  pourtant. 

Qui  n'ont  métier  autre  que  farcerie 

Et  bien  souuent  meurent  es  hôpitaux..  .   (2) 

ont,  sur  les  comédiens  de  Paris,  cet  avantage  d'une  liberté  rela- 
tive. Leur  répertoire,  autant  qu'on  en  peut  juger,  est  plus  riche 
et  plus  vivant.  Auprès  des  tragédies  ou  tragi-comédies  françaises, 
la  pastorale  y  tient  sa  place.  Un  exemplaire  de  l'Union  d'amour  et 
de  chasteté  d'vUbin  Gaultier,  signalé  dans  le  catalogue  Soleinne, 
semble  avoir  appartenu  à  l'une  de  ces  compagnies  ;  il  porte,  avec 
des  corrections  manuscrites,  les  noms  de  toute  une  série  d'inter- 
prètes :  Mathieu  Lenoble,  Dufresne,  femme  Dufresne,  Mesnier... 
Noms  de  bourgeois  amateurs  ou  d'acteurs  de  profession,  il  serait 

(i)  Voy.  H.  C1.OUZOT,  L'Ancien  Théâtre  en  Poitou,  Niort,  1901, 
p.  62. 

(2)  Jean  Bouchet.  Epîtres  familières  (cité  par  Riga,  Le  Thêàtre- 
fanrçais..  .,  p.  8).  M.  Gom'ENAiN  [Le  Théâtre  à  Dijon,  188S,  p.  42)  cite 
deux  lettres  du  lieutemant-général  Chabot-Charny,  obligé  de  demander 
en  1 577  aux  magistrats  municipaux  de  ne  pas  s'opposer  aux  représen- 
tations de  certains  «  joueurs  de  comédie...  veu  que  cela  ne  peut  por- 
ter préjudice  au  peuple,  n'estant  personne  contraint  d'aller,  et  n'estant 
raisonnable  que,  pour  quelques  particuliers  qui  le  pourront  trouver 
mauvais,  le  reste  de  la  ville  laisse  à   passer  le  temps...  » 


Gravure  extraite  du  Ballet  comique  de  la  Royne 
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imprudent  de  se  prononcer  (i)  ;  mais  voici  un  autre  témoignage. 
En  1509  un  certain  Adrien  Talmy  "  et  ses  compagnons  Franchois  » 
\'iennent  donner  des  représentations  à  ]\Ions,  jouant  des  comédies 
et  des  pastorales  avec  chant  (2). 

Au  reste,  les  provinciaux  épris  de  théâtre  n'en  sont  pas  réduits 
à  attendre  le  passage  de  ces  pau\Tes  hères.  Ils  se  donnent  eux-mêmes 
leur  plaisir  favori,  ou  témoignent  ainsi  leur  joie  dans  les  occasions 
solennelles.  Le  27  février  1588,  des  bourgeois  de  Montbrison  jouent 
en  l'honneur  de  la  victoire  du  duc  de  Guise  à  Aulneau,  une  pastorale 
de  Loys  Papon  en  cinq  actes  et  en  vers  (3).  Dans  les  collèges  surtout, 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  France,  les  divertissements  scéniques  sont 
en  honneur.  Le  collège  des  Bons- Enfants  de  Rouen,  le  collège  de  Ver- 
ceil  en  Piémont  suivent  l'exemple  des  collèges  de  Boncourt,  de  Beau- 
vais,  du  Plessis  (4).  Jlontaigne  s'en  réjouit,  et  ce  goût  est  si  vif  que 
redit  de  Blois,  en  1579,  croit  nécessaire  de  faire  quelques  réserves  (5). 
En  1574.  au  collège  du  Plissis,  le  Néron  de  Guy  de  Sainct-Pol  Dau- 

(i)  N"8  905  et  1147.  —  Ces  noms,  du  reste,  sont  assez  connnuns.  On 
ne  peut  guère  identifier  ce  Dufrpsne  avec  Charles  Dufresne,  compagnon 
de  Molière,  qui  passe  à  Lyon  en  1648,  se  marie  en  1664.  est  encore  %-ivant 
en  1679.  —  Une  femme  Dufresne  est  signalée  en  Poitou  par  il.  Clouzot 
en  novembre  1648  (elle  y  meurt  à  cette  date).  —  Une  Françoise  Mesnier 
signe  en  165 1  l'acte  du  baptême  du  fils  du  comédien  Le  Roy  (Clouzot) 
ibid.,  p.   106). 

(2)  Voy.  Fr.  F.\ber,  Histoire  du  théâtre  français  en  Belgique,  Bruxelles, 
OUvier,  1878- 1880,  t.  I,  p.  66. 

(3)  Pastorelle  sur  la  victoire  obtenue  contre  les  Allemands  Reytres,  Lans- 
quenets, Souysses  et  François  rebejle  à  Deiu  et  au  roy  Très  Chrestien 
l'an  1587  à  Montbrison  représentée  le  vingt-septième  iour  de  féurier  15S8. 
Réimpression  par  Guy  de  la  Grye,  Lyon,  Louis  Perrin,  1857.  —  Sur 
Loys  Papon,  prieur  de  Marcilly  et  chanoine  de  !Montbrison  en  Forest, 
voy.  Lacroix  du  Maine,  II,  57. 

(4)  Sur  le  théâtre  scolaire,  voy.  G.  L.\xsox,  art.  cité,  p.  427  et  suiv.,  et 
BoYSSE,  Le  théâtre  des  Jésuites,  Paris,  1880.  —  Cf.,  dans  le  Roman  co- 
mique, l'enfance  de  Lysis. 

(5)  De  même  la  Ratio  studiorum  envoyée  aux  Jésuites  en  1583.  Cit.  par 
BOYSSË,  p.  18. 
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phiiiois  est  accompagné  d'une  comédie  et  d'une  «  Pastourale  de  son 
invention  »  (i).  En  1575,  les  Jésuit-s  de  Pont-à-Mousson  font  jouer 
une  pastorale  de  P.  Dupuy  ;  on  1584  à  Genève,  en  1598  à  Rayonne, 
il  en  est  de  même  (2).  D'après  Tallemant,  Lafîemas,  encore  écoUer 
au  collège  de  Navarre,  aurait  «  fait  une  pastorale  qui  y  fut  jouée, 
où  il  y  a\ait  un  berger  Lafanias,  ou  Lemafas,  ou  Falemas,  et  un 
Semblant  Beau  »  (3),  et  nous  verrons  en  1614  Isaac  du  Ryer  écrire 
pour  de  «  petits  acteurs  »  sa  Vengeances  des  Satyres  (4).  Le  Mercure 
enfin  nous  apprend  que,  lors  des  fêtes  de  1622  pour  la  canoiiisation 
de  saitit  Ignace  de  Loyola  et  de  saint  François  Xavier,  dans  tous 
les  établissements  des  Jésuites  «  les  escholiers  firent  des  thèses,  jouèrent 
des  tragédies  et  des  pastorales. le  tout  en  l'honneur  desdits  saincts  »(5). 
Il  serait  facile  de  prolonger  cette  énumération.  Même  quand  l'ac- 
tivité dramatique  des  collèges  se  sera  atténuée,  quand  on  sera  plus 
difficile  sur  les  divertissements  permis  à  la  jeunesse,  la  pastorale 
restera  en  honneur  :  l'allégorie  est  douce  toujours  au  cœur  des  péda- 
gogues, et  l'on  peut  déployer  tant  d'ingéniosité  à  chanter  les  louanges 

(i)  Du  Verdier,  II,  160.  Cité  par  G.  Lanson,  ibid. 

(2)  G.  Lanson,  ibid. 

(3)  Talle>l\nt  des  Reaux.  Historiettes,  édit.  Momiierqué,  t.  VI,  p.  189. 
—  Sans  doute,  L'Instabilité  des  félicitez  amoureuses,  ou  la  Iragi-pastoralle 
des  amours  infortunées  de  Phélamas  et  Gaillargeste,  de  l'inuention  de 
I.  D.  L.  sieur  de  Blambeausaut,  Rouen,  Cf.  le  \'illain,  1605.  Ceci  serait 
difficile  à  admettre,  si  l'on  acceptait  pour  la  naissance  de  Lafiemas  la 
date  de  1589  ;  mais  M.  Depping  l'a  reculée  aux  en\-irons  de  1584.  A  la 
fin  de  la  pièce,  la  de\ise  :  «  Fais  cas  de  l'âme.  «  —  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  Lafîemas  s'intéressa  de  fort  près  aux  choses  du  théâtre,  k  On 
disait  encore,  ajoute  Tallemant.  qui  d'ailleurs  se  refuse  à  le  croire,  qu'il 
avait  joué  de  ses  propres  pièces  dans  une  troupe  de  comédiens  de  cam- 
pagne et  qu'il  s'appelait  le  berger  Talemas.  »  Sur  cette  question,  voy.  Ri- 
gal,  A .  Hardy. .  .,  p.  51. 

(4)  La  Vengeance  des  satyres,  pastorelle  représentée  dans  la  grande  salle 
de  l'église  du  temple  de  Paris,  de  l'inuention  du  sieur  du  Ryer,  secrétaire 
de  la  chambre  du  roy.. .  Paris,  T.  du  Bray,  1614.  —  Voy.  le  prologue  de 
«  Cupidon  escoUer  ». 

(5)  Mercure  François,  t.  VIII,  p.  40S. 
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du  roi  et  des  évèques  sous  les  noms  de  Daphnis,  de  Tircis  ou  de 
Timandre  ! 

De  là  encore  le  succès  du  genre  dans  les  représentations  de  châ- 
teau :  bien  mieux  que  la  tragédie  à  l'antique,  la  pastorale  est  ici  à 
sa  place.  Finement  poétique,  n'éveillant  à  l'esprit  que  des  idées 
souriantes,  elle  ne  peut  être  de  mauvais  augure  (i),  et  elle  est  tou- 
jours de  saison.  Indifféremment,  elle  célèbre  un  mariage,  exalte  une 
victoire,  met  en  lumière  la  générosité  d'un  Mécène.  Elle  admet  les 
intermèdes  les  plus  inattendus  ;  elle  est  simple  ou  somptueuse  ; 
les  dieux  de  l'Olympe  y  viennent  converser  avec  les  mortels  ;  la 
musique  et  la  danse  couronnent  sa  beauté... 

Ajoutez  qu'elle  a  pour  elle  la  tradition.  Sans  revenir  à  la  vieille 
églogue  italieime  représentée,  les  bergers  sont  depuis  longtemps 
entreparleurs  consacrés,  quand  il  s'agit  d'honorer  un  grand  person- 
nage ou  de  fêter  la  joyeuse  entrée  de  quelque  membre  de  la  famille 
royale  dans  une  des  grandes  villes  du  royaume.  Le  5  janvier  1519, 
lors  de  la  venue  de  François  I'^''  à  Poitiers,  auprès  de  la  France  «  cou- 
ronnée d'or  et  vestue  de  taffetas  azuré  »,  du  «  Lys  de  France  «  entouré 
des  douze  pairs  et  de  la  Foi  en  soie  cramoisie  semée  de  croix  d'argent, 
de  jeunes  pasteurs  chantent  «  vaudevires  et  chansons  ><  de  l'inven- 
tion de  Jean  Bouchet  (2).  Et  il  en  est  toujours  ainsi.  Les  grands  sei- 
gneurs peuvent  rivaliser  avec  la  famille  royale.  On  sait  avec  quel 
luxe  Philippe  Emmanuel  de  Lorraine,  duc  de  Mercœur,  fait  donner, 
le  25  février  1596,  dans  la  grande  salle  du  château  de  Nantes,  VAri- 

(1)  Voy.  dans  Brantôme,  t.  \ll.  p.  34,  les  raisons  pour  lesquelles 
Catherine  de  Médicis  redoute  la  tragédie. 

(2)  Jean  Bouchet,  Annales  d'Aquitaine,  cité  par  Qouzot,  p.  30. 
Cf.,  dans  les  mémoires  de  alarguante  de  \'alois  (Coll.  Petitot,  t.  XXXVII, 
p.  33),  la  description  de  rentre\aie  de  Bayonne,  le  festin  dans  l'île  et  le 
ballet,  la  table  royale  servie  par  des  bergères  dont  les  costumes  rappel- 
lent les  diverses  provinces,  les  entrées  de  satyres  musiciens  et  de  nymphes 
richement  vêtues  et  chargées  de  pierreries.  De  même,  le  fameux  Ballet 
comique  de  la  reine  du  15  octoble  1581  n'est  qu'une  sorte  de  pastorale 
allégorique.  Sur  les  Entrées  royales,  voy.  le  catalogue  de  la  collection 
Ruggieri,  Paris,  1873. 
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mène  de  Nicolas  de  Montreux.  Peut-être  son  AthlUte  dédiée  à  Fran- 
çois de  Bourbon,  prince  de  Conti,  ou  sa  Diane  offerte  à  Henri  de 
Bourbon,  duc  de  Montpensier,  ont-elles  été  jouées  dans  des  conditions 
analogues  (i).  Les  documents  n'en  disent  rien  ;  ils  nous  font  connaître 
en  rev'anche,  la  représentation,  au  château  de  Mirebeau,  en  pré- 
sence du  même  duc  de  Montpensier  et  de  sa  jeune  femme  Catherine 
de  Joyeuse,  de  V Amour  vaincu  de  Jacques  de  La  Fons,  le  lo  sep- 
tembre   1599    (2). 

La  pastorale  abusera  trop  souvent  de  ces  avantages  et  de  sa  liberté. 
Assurée  de  plaire  par  le  déploiement  de  la  mise  en  scène  ou  par 
l'agrément  de  ses  flatteries,  elle  se  dispensera  de  chercher  d'autres 
mérites.  Ce  n'est  pas  seulement  le  sens  dramatique  qui  manque  à 
certames  de  ces  églogues  représentées  et  leurs  llagorneries  sont  par- 
fois un  défi  au  bon  sens.  Mais  quelquefois  aussi,  nous  nous  tiouve- 
rons  en  présence  de  pièces  véritables  que  l'histoire  du  théâtre  ne 
peut  négliger.  Nous  aurons  à  revenir  sur  les  pastorales  de  Montreux  ; 
M.  Clouzot  a  donne  vme  analyse  de  l'Amour  vaincu  (3)  :  je  m'arrête 
seulement  aux  Théâtres  de  Gaillon  de  Nicolas  Filleul. 

Au  mois  de  septembre  1566,  Charles  IX  et  sa  mère,  qui,  l'année 
précédente,  avaient  parcouru  les  provinces  méridionales  de  la  France 
furent  reçus  au  château  de  Gaillon  par  le  cardinal  de  Bourbon,  arche- 
vêque de  Rouen  (4).  Il  fallait  donner  à  ces  fêtes  un  éclat  digne  des 
illustres  \'isiteurs  et  de  la  somptueuse  demeure.  Le  grand  Ronsard 

(i)  Dédicace  du  premier  liyTe  des  Bergeries. .  .  Paris,  16  juin  1585.  — 
Dédicace  du  ^^  li\Te  en  1593.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  Montreux  est 
homme  de  théâtre  et  qu'il  a  coniniencé  de  très  bonne  heure  à  écrire  pour 
la  scène.  En  1591,  à  vingt  ans  environ,  il  a  fait  jouer  à  Poitiers  son  Jeune 
Cyrus  et  sa  Joyeuse  (La  Croix  du  Maine,  II,  172). 

(2)  Amour  vaincu,  tragecomédie,  représentée  dauani...  le  10  septembre 
1599  en  leur  château  de  Myrebeau. .  .  par  Jacques  de  la  Fons,  natif  dudit 
Myrebeau  aduocat  en  Parlement,  Poictiers,   1599. 

(3)  Liv.  cit.,  p.  90  et  suiv. 

(4)  Sur  ce  voyage.  Cf.  Recueils  et  discours  du  voyage  du  Roy  Charles  IX 
de  ce  nom  à  présent  régnant  accompagné  des  choses  dignes  de  mémoire 
faictes  en  chacun  endroit...  Faict  et  recueilly  par  Abel  Jouan,  l'un  des 
seruiteurs  de  sa  Majesté,  Paris,  Jehon  Bonfons,  1566. 
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avait  composé  lui-même  les  «  Stances  à  chanter  sur  la  lyre  »  lors  de 
l'entrevue  de  Bayônne  ;  Nicolas  Filleul  fut  chargé  de  préparer  toute 
une  sérié  de  spectacles.  Ce  poète  rouennais  n'était  pas  un  inconnu  et 
s'était  exercé  déjà  au  théâtre  :  professeur  au  collège  d'Harcourt, 
il  y  avait  fait  représenter,  en  1563,  une  tragédie  d'Achille.  Parmi  les 
poètes  amis  de  la  Pléiade,  il  semble  avoir  occupé  une  place  honorable  : 
le  quatrième  des  chants  récités  entre  les  actes  de  la  comédie  du  Brave, 
en  1567.  sera  de  lui.  et  Baïf  le  range  parmi  les  «  chers  mignons  »  des 
muses    (i)... 

Un  petit  volume  nous  a  conservé  les  œuvres  qu'il  destina  aux 
fêtes  de  Rouen  et  nous  donne  l'ordre  des  spectacles  :  «  Les  églogues 
furent  représentées  en  l'isle  heureuse  devant  les  maiestez  du  Roy 
et  de  la  Reyne  le  26,  la  Lucrèce  et  les  Ombres  au  chasteau  le  ag"'*"  jour 
de  Septembre  (2).  «  Les  églogues,  malgré  quelques  morceaux  assez 
frais,  sont  d'intérêt  médiocre  et  se  contentent  de  célébrer,  comme 
il  convient,  les  vertus  de  Chariot  et  de  Catin.  Par  contre,  la  Comédie 
des  Ombres  est  déjà  une  pastorale  véritable. 

Elle  met  en  scène  les  personnages  habituels  :  le  berger  Thyrsis, 
la  bergère  Mélisse,  la  naïade  Clion,  la  chasseresse  ^lyrtine  (3),  un 
satyre  et  Cupidon.  L'intrigue  en  est  légère,  dépourvue  d'incidents  ; 

(1)  Voy.  au  4"  livre  des  Poèmes  :  «  Ça  Ronsard,  ça  Filleul  auance. . .  » 
et  dans  les  Etrênes  de  Poezie  fransoèze  :  «  Fileul  le  liardi  :  toê  le  dokte 
Passerat.. .  »  (édit.  Marty  Laveaux,  II,  221,  et  V,  324). 

(2)  Les  Théâtres  de  Gai/Ion  à  la  Royne,  Rouen,  Georges  Loyselet,  i56(> 
(4  églogues  :  les  Naïades  ou  naissance  du  Roy.  Chariot,  Téthys,   Francine, 

La  Lucrèce,  —  Les  Ombres,  —    Vers  pour  la  mascarade  d'après    les 

ombres). 

(3)  Le  Satyre  nous  en  donne  un  portrait  amusant  : 

De  couleur  de  chastagiii;  ell'  a  toute  la  peau. 

De  roseaux  eclissez  elle  porte  un  chapeau, 

Ses  blancs  cheueux  tressez  en  six  coruons  se  fendent. 

Les  longs  traînent  en  terre  et  les  plus  cours  luy  pendent 

Su.s  le  sein  descouuert  de  rides  laboure, 

Ell'  a  un  manteau  blanc  tout  autour  coloré 

De  iaune  découpé  en  escailles  menues. 

Qui  bat  iusquau  mollet  dessus  ses  iambes  nues. 

A  bien  ietter  le  dard  Diane  lenseigna. 

Depuis  lesloix  d'amour  reuerer  ne  daigna.  1. 


GRVVt  RE   Dli    MICHEL    LASNE 

pour    le    3"    acte   de   Silvanire 
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Nicolas  Filleul  a  dramatisé  —  à  peine  —  le  vieux  thème  classique 
de  Cupidon  enchaîné  (i)  ;  mais,  dans  cet  hymne  d'amour  découpé 
en  cinq  actes,  les  vers  pénétrants  ne  manquent  pas  : 

Ainsi  que  la  forest,  quand  le  soleil  colore 

Le  matin  argenté,  ses  vers  cheueux  redore  : 

Mélisse,  ton  Th3rrsis  de  son  mal  oublieux 

Revient  alaigre  ainsi  au  rayon  de  tes  yeux.. .         (I.) 

A  la  redoutable  x>uissance  du  vainqueur  des  hommes  et  des  dieux, 
nul  ne  peut  échapper.  Le  Satj-re  aime,  comme  la  nature  tout  entière  ; 
aux  enfers,  les  ((  ombres  amoureuses  »,  qui  donnent  leur  nom  à  la 
pièce  gémissent  encore  de  leurs  anciens  tourments.  C'est  en  vain 
que  Clion  s'est  promis  de  demeurer  libre  : 

Adieu  sorciers  regars,  adieu  chansons  lasciues,. . . 
Adieu  moites  baisers. . . 

le  ne  veux  plus  en  l'air  faire  onder  mes  cheueux 
Pour  les  faire  baiser  aux  souspirs  amovueux. . .      (IL) 

ou  que  Mélisse  blasphème  : 

L'amour  n'est  point  un  dieu,  il  naist  d'oisiueté 
Ainsi  qu'au  bort  fertile  aux  premiers  iours  d'esté 
Croissent  les  grans  roseaux..  .         (V.) 

Fatigués  de  souffrir  les  bergers  auront  beau  le  charger  de  chaînes  : 
Cupidon  a  vite  fait  de  se  délier  et  de  les  punir.  De  toutes  parts  ses 
flèches  volent  et  frappent  tous  les  coeurs  : 

MÉLISSE.   —  Quelle  Circé,  Clion,  quel  %'e:un  m'a  changée  ? 

Cliox  .   —  JNIais  qu'est-ce  qui  me  rent  de  moj'  mesme  estranger  ? 
M.   —  le  sens  quelqu'un  dans  moy  mon  coeur  mesme  uoler. 
C.   —  Les  flambeaux  ^îîtnéans  ie  sens  dans  moy  brûler..  . 
M .   —  Ses  fiâmes  dessus  nous  tombent  ainsi  que  gresle. 
C.   —  Cesse  amour,  désormais  ie  ne  seray  rebelle..  .       (V.)  (2) 

(  I  )  De  conception  analogue.  Le  tuteur  d'amour  de  Gilles  d' Aurigny  en 
1547.  Voy.  GoujET,  t.  XI,  p.  168. 

(2)  Un    reN-irement    semblable    dans    VAmour   victorieux    de    Hardy, 
acte  IL 
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J'iirête  le  dialogue  car  l'amour  auquel  s'abandonueut  les  nyuipbes 
n'a  pas  encore  la  délicatesse  que  lui  donneia  Honoré  d'Urfé.  Entre 
l'amour  et  le  plaisir  elles  ne  distinguent  pas  et  n'étant  pas  respon- 
sables en  somme,  ^l'es  ont  peu  de  scrupules.  Nicolas  Filleul  est  homme 
de  son  temps  ;  mais  on  cbeicherait  vainement  cette  souplesse  de  versi- 
fication, cette  poésie  simple  et  parfois  puissante  dans  les  tragédies 
de  la  même  époijue  :  les  Ombres  peuvent  se  lire,  tandis  qa'Arhille  et 
Lucrèce  distillent  l'ennui.  Ne  seiait-ce  pas  que  le  théâtre  entrevoyait 
ici  son  véritable  objet  ? 

A  viai  dire  Filleul  ne  s'en. doutait  guère.  La  Comédie  des  Ombres, 
jouée  après  la  Lucrèce,  n'avpit  pas  plus  d'importance  pour  lui  que 
n'eu  a\ait  eu  pour  Gibriel  Bonin,  par  exemple,  la  Pastorale  publiée 
à  la  suite  de  sa  Soltane  en  1561 .  La  pastorale  ne  prétendait  pas  encore 
à  être  l'essentiel  d'un  spectacle  (i)  ;  mais  après  les  horreurs  d'une 
tragédie,  elle  avait  ce  mérite  de  reposer  et  de  détendre  l'esprit  des 
spectateurs  ou  du  lecteur.  Pour  un  moment,  il  était  agréable  d'écouter 
sans  eSort  de  douces  chansons  d'amour.  Une  sorte  d'intermède 
lyrique,  un  baisser  de  rideau  rapide  et  point  fatigant,  elle  ne  vou- 
lait pas  être  autre  chose. 


Dans  les  œuvres  de  Fonteny,  de  la  Roque  et  de  Montreux,  elle 
prend  une  dignité  nouvelle.  Chacun  des  recueils  du  premier  contient 
une  pastorale  (2)  ;  il  importe  de  relever  d'abord  quelques  erreurs 
de  date  qui,  par  la  rareté  des  exemplaires,  sont  devenues  tradition- 
nelles. 

En  1587  parait  la  Première  partie  des  esbats  poétiques  de  Jacques  de 

(  I  )  Elle  le  deviendra  plus  tard,  et  sera  alors  accompagnée  d'mie  farce 
rapide.  \'oyez  les  derniers  vers  des  Urnes  vivantes  de  Boissin  de  Gallar- 
don.  en  161  S. 

(2)  Sur  Jacques  de  Fonteny,  voy.  E.  Fourniek,  Variétés  historiques 
et  iitlératres.  t.  \.  p.  59,  Biblioth.  Elzévir.,  et  les  Mémoires  de  l'Estoile. 
édit.  Jouaust,  t.  VIII,  p.  276,  20  février  1667. 
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Fonteny,  dédiée  à  «  Madame  Isabeau  Babou,  dame  de  Sourdy  »  (i). 
Ce  sont  là  ses  «  prémices  »,  et,  en  attendant  que  cinq  autres  parties 
viennent  couronner  son  œuvre,  il  tient  à  témoigner  d'abord  de  sa 
vénération  pour  tous  les  poètes  de  la  Pléiade,  pour  «  le  Pindare 
Veudomois,  Baïf  le  Sophocle  françois,  Bellay,  lodelle,  Belleau,  Tahu- 
reau.  Des  Portes  l'Ovide  de  la  cour...  »  Un  Poème  à  A/""  Thevenet 
donne  quelques  renseignements  sur  la  jeunesse  de  l'auteur,  sur  la 
faiblesse  de  sa  santé,  sur  sa  vocation,  sur  ses  études  au  collège  de 
Navarre, 

où  diu-ant  cinq  années 
//  fit  des  sombres  nuicts  maintes  claires  ioumées. 

Cette  esquisse  biographique,  d'ailleurs,  ne  va  pas  plus  loin,  et  le 
quatrain  qui  la  termine  nous  permet  de  conjecturer  approximati- 
vement l'âge  de  Fonteny   : 

Si  ie  suis  petit  d'ans,  l'oyseau  qui  est  petit 

Est  plus  suave  au  goust  qu'un  plus  grand,  et  plus  tendre. 

L'Eumorfopémie  ou  le  beau  Pasteur,  pastorelle  en  alexandrins  coupés 
de  sonnets  et  d'odelettes,  sans  distinction  d'actes  ni  de  scènes,  est 
le  morceau  principal  de  ce  premier  recueil. 

La  Bibliothèque  du  Théâtre  François  rapporte  à  la  même  année 
1587  la  Galathée  dininement  déliurée.  Le  seul  exemplaire  que  j'aie 
pu  avoir  n'ayant  pas  de  titre,  ni  de  privilège,  il  est  assez  difficile 
de  fixer  la  date  exactement  ;  mais  la  pastorale  a  pour  objet  de  chanter 
la  gloire  de  Henri  IV,  de  célébrer  ses  victoires  sur  les  bords  de  la 
«  Rivière  Eure  »,  et  le  retour  de  la  paix  :  on  ne  peut  donc  la  faire 

(i)  La  première  partie  des  esbats  poétiques  de  lacques  de  Fonteny.  Con- 
tenant une  Pastorelle  du  beau  Pasteur,  E-clogues,  amours,  sonets  spirituels 
et  aultres  Poésies,  Guillamne  Linocier,  1578.  —  Achevé  d'imprimer  du 
21  février  1587.  (Dédicace.  —  Pièces  Liminaires.  —  A  sa  musette,  sonnet. 

—  Pastorelle  :  L' Eumorfopémie  ou  le  beau  pasteur.  —  Eclogue  marine  : 
Mopse  et  Doritlas.  —  Amours  de  Deiphile,  sonnets.  —  Sonets  spirituels. 

—  Sonets  à  diuers  personnages.  —  Sonets  aux  hommes  doctes  qui  ont  doré 
par  l'or  de  leurs  poésies  le  frontispice  de  mes  vers.  —  Poème  à  M.  Thé- 
venet. . . } 
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remonter  au  delà  de  1594  ou,  au  plus,  de  1590  (1).  Xi  l'iuimurju- 
pémie,  au  reste,  ni  lu  Galathée  ne  doivent  nous  arrêter.  Celle-là  n'est 
qu'une  églogue  virgilienne  de  sujet  assez  équivoque,  compliquée 
artificiellement  d'un  combat  épique  entre  satyres  et  bergers,  d'une 
apparition  fantastique,  d'une  évocation,  mais  où  l'on  chercherait 
en  vain  une  intrigue  suivie  menant  à  un  dénouement.  Quant  à  la 
Galathée,  elle  reprend  simplement,  avec  des  intentions  allégoriques, 
un  des  épisodes  de  VAminta,  et  n'a  guère  d'original  que  le  nom  de 
ses  personnages   (i). 

Dans  la  Chaste  Bergère,  pastorale  en  cinq  actes  et  en  vers  de  huit 
pieds,  on  remarque  un  plus  sérieux  effort  d'imagination  et  même  un 
v^éritable  souci  dramatique.  Par  malheur,  il  ne  semble  pas  que  Jac- 
ques de  Fonteny  y  soit  pour  rien.  Elle  figure,  il  est  v^ai,  avec  son 
Beau  Pasteur,  dans  un  recueil  collectif,  le  Bocage  d'amour,  imprimé 
en  1615,  et  dont  les  bibliographes  signalent  une  édition  de  1578  (3). 
Mais  elle  se  trouve  aussi  dans  l'édition  de  1597  des  Œuvres  du  sieur 
de  la   Rogue  et  dans  toutes  les  éditions  suivantes  (4).   Admirable 

(i)  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  B.  L.  11 363  bis.  in- 12  (Catal.  de  Nyon 
17333)  =  Dédicace  à  Messieiu's  de  Fourcy  et  de  Donon  ;  —  La  Galathée 
diuinement  détiurée,  en  5  actes,  vers  de  douze  pieds  ;  —  Sonets  à  MM'''  de 
Fourcy  et  de  Donon  ;  —  Les  ressentiments  amoureux  du  sieur  de  Fonteny 
pour  sa  Céleste,  sonnets,  stances,  chan.sons.  —  MM.  de  Fourcy  et  de  Donon 
sont  domiés,  l'un  comme  intendant,  l'autre  comme  «  controoleiu-  général 
des  bastiments.  »  Or  la  première  pièce  d'archivées  sur  laquelle  ils  figurent  en 
cette  qualité  est  un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  16  novembre  1596  (Arcli. 
Nat.,  E  I  b,  f°  98  \^). 

(2)  Calomachite  (Henri  IV),  son  compagnon  Mélampige.  son  rival 
Cunivasilas,  etc.  —  Fonteny  a  le  goût  de  ces  pseudonymes.  Dans  sa  tra- 
gédie poUtique  de  Cleophon,  en  1600,  figurent  Palamnaise  (Jaccjues 
Clément),  Teraptan,  chef  des  rebelles,  etc.  (Catal.  Soleinne,  885). 

(3)  Le  Bocage  d'amour  contenant  deug  pastorelles.  L'une  du  beau  pas- 
teur. L'autre  de  la  chaste  bergère,  Paris,  François  lulUot,  J615,  in-12. 
Réimpression  chez  Jean  Corrozet  en  1624. 

(4)  Les  œuvres  du  sieur  de  la  Roque  de  Clermont  en  Beauvoisis.  De 
nouueati  reueues,  corrigées  et  auxmentées  par  l'autheur,  Paris,  Robert 
Micard,  1 597,  in- 1 2.  —  La  chaste  bergère,  pastorale  du  sieur  de  la  Roque. . .  Re 
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prétexte  à  conjectures  ingénieuses.  I^a  Roque  a-t-il  seulement  remanié 
pour  la  donner  sous  son  nom,  la  pièce  que  Fonteny  avait  écrite 
vingt  ans  avant  ?  «  On  peut  penser,  propose  le  bibliophile  Jacob, 
que  G.  de  la  Roque  qui  était,  comme  Jacques  de  Fonteny,  confrère 
'  de  la  Passion,  l'avait  aidé  à  composer  la  Chaste  Bergère,  car  presque 
tous  les  ouvrages  des  confrères  se  faisaient  ainsi  en  commun  (l)...  » 
I^a  solution  du  problème  est,  peut-être,  beaucoup  plus  simple.  Il 
faut  noter  d'abord  que  ni  Soleinne  ni  Brunet  n'ont  vu  cette  fameuse 
édition  du  Bocage  de  1578,  que  L,a  Vallière  reproduit  l'article  de 
Beauchamps,  lequel  ne  donne  aucune  indication  de  ville  ou  d'im- 
primeur, ce  qu'il  n'a  garde  d'oublier  quand  il  a  eu  les  œuvres  en 
main  (2).  On  s'étonnerait,  d'autre  part,  que  la  première  des  pièces 
de  Fonteny  soit  celle  précisément  qui  témoigne  le  plus  de  maturité. 
Enfin,  d'autres  raisons  rendent  cette  date  suspecte.  Comment  la 
concilier  avec  ce  que  nous  apprennent  sur  le  poète  ses  Ebats  poé- 
tiques de  1587  ?  Comment  expliquer  surtout  les  imitations  nom- 
breuses qui  sautent  aux  yeux  (3)  ?  La  première  édition  certaine 
du  Bocage  d'amour  est  donc  celle  de  1615.  Or,  rien  ne  nous  autorise 
à  croire  que  les  deux  pièces  qui  y  sont  réunies  soient  d'une  même 
main.  Le  titre  général  de  l'ouvrage  ne  porte  pas  de  nom  d'auteur. 
En  tête  du  Beau  Pasteur  figure  cette  mention  :  «  Pastorelle  nouuelle 
de  l'inuention  de  Jacques  de  Fonteny  »  ;  mais  la  Chaste  Bergère, 

cl  augmenté  de  plusieurs  élégies  par  le  mcsnie  autheur.  A  Madame,  Rouen, 
Raphaël  du  Petit  Val,  1599,  m-12.  Reiiupr,  en  1602.  —  Edit.  des  Œuvres 
de  1609,  Paris,  veuve  Claude  de  Monstroeil.  —  Sur  S.  G.  de  la  Roque, 
voy.  Govijet,  t.  XIII,  p.  428. 

(>)  Catal.  Soleiime,  n"  803. 

(2)  Voy.  .sa  préface. 

(3)  Le  pcr.sonnage  de  Lucile  est  imité  de  la  Silvia  du  Fasse  ;  celui  de 
Coridon  du  vSilvio  de  Guarini.  —  Cf.  la  scène  de  Celin  et  Alexis  (I,  i)  et 
celle  de  Tirci  et  Aniiuta  (Aminta,  I,  2)  ;  la  déclaration  d'Ardénie  à  Cori- 
don (II)  et  celle  de  Dorinda  à  Silvio  (Pastor,  II,  2).  L'auteur,  nous  le 
verrons,  a  ajouté  à  tout  cela  des  éléments  espagnols,  mais,  dans  son 
dénouement,  il  fait  encore  effort  pour  atteindre  à  la  solennité  de  la  con- 
clusion de  Guarini. 


GRAVLRi;  DE  MICHKL  LASNK 

pour    le    1"  acte   de    Siloanire 
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imprimée  avec  une  pagination  spéciale,  est  anonj-nie.  N'est-il  pas 
permis  de  conclure  que  le  Bocage  d'amour  est  une  réunion  purement 
artificielle,  un  de  ces  recueils  collectifs  si  fréquents  au  début  du  dix- 
septième  siècle,  et  que  la  Chaste  Bergère  doit  revenir  à  S.  G.  de  la 
Roque,  le  seul,  au  reste,  qui  l'ait  jamais  revendiquée. 

La  bibliographie  de  Nicolas  de  Montreux  ne  présente  pas  de 
difficultés  de  ce  genre.  Nous  avons  signalé  déjà  l'importance  de 
son  formidable  roman,  et  la  confusion  dans  laquelle  viennent  se 
combiner  les  éléments  et  les  emprunts  les  plus  divers.  De  1585  à 
1598,  les  Bergeries  de  Jidliette  se  développent,  et,  de  temps  à  autre, 
quelques  œuvres  dramatiques  viennent  interrompre  la  monotonie 
du  récit  :  chacune  d'elles,  cependant,  forme  un  tout  et  ne  peut  que 
gagner  à  se  détacher  de  l'ensemble.  Athlette,  pastourelle  en  trois 
actes,  en  vers  de  dix  pieds,  accompagne  les  éditions  différentes  du 
premier  livre  ;elle  se  vend  aussi  séparément  (i).  La  Diane,  eu  trois 
actes  et  dans  le  même  rythme,  paraît,  pour  la  première  fois,  à  la 
fin  du  troisième  livre  (2).  Se\\\,  l'Arimène  on  le  berger  désespéré,  en 
cinq  actes,  est  tout  à  fait  distinct  du  roman.  Montreux  l'a  écrit  pour 
une  circonstance  particulière  et  lui  a  donné  une  ampleur  nouvelle  ; 
il  s'imprime,  la  même  année  1597,  à  Nantes,  chez  Pierre  Dorion, 
et,  à  Paris,  chez  Abraham  Saugrain  (3). 

A  la  même  époque  appartiennent  encore,  sans  parler  de  la  Bergerie 

(1)  Sirr  les  éditions  des  Bergeries,  voy.  plus  haut.  p.  166,  note  i. 
Comme  éditions  vendues  séparément,  il  faut  citer  Athlette  pastourelle 
ou  fable  bocagère,  par  Ollenix  du  M  ont-Sacré,  gentilhomme  du  Maine, 
Paris,  Gilles  Bey,  1585,  in-8°,  —  la  réimpression  de  1587  chez  le  même 
éditeur,  —  l'édition  de  Lyon,  Veyrat,  1592,  in-8°.  Athlette  est  toujoiurs 
imprimée  d'ailleurs  avec  titre  et  pagination  spéciale. 

(2)  La  Diane  d'Ollenix  du  Mont-Sacré,  gentilhomme  du  Maine,  pas- 
tourelle ou  fable  bosquagère,'  Tours.  Jamet  Mettayer,  1594.  in- 12.  Privi- 
lège du  30  octobre  1593. 

(3)  L'Ariniène  ou  berger  désespéré,  pastorale  par  Ollenix  {iu  Mont- 
Sacré,  gentilhomme  du  Maine,  Paris,  Abraham  Saugrain,  1597,  in- 12. 
(Des  exemplaires  au  nom  de  Dominique  Salis.)  —  L'édition  de  Nantes, 
Pierre  Dorion,  1 597,  c  tée  par  Niceron  et  par  M.  E.  Destranges,  Le 
théâtre  à  Nantes,  Paris,  1893. 
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de  Montchrestic'ii  et  sans  arri\x'r  jusciu'aux  Amantes  de  Chrétien  des 
Croix  qui  méritent  plus  d'attention  :  la  M  y  las  de  Claude  de  Basse- 
court  (1594)  et  la  Lydie  de  Du  Mas  (1609)  (i)  ;  Clorinde  ou  le  sort 
des  amants,  Pastorale  de  l'initention  de  P.  Poullet,  Paris,  Anthoiiie 
du  Brueil,  1598  {1594)  (cinq  actes,  prose  et  vers  de  douze  pieds)  ; 
La  Chasteté  repentie,  publiée  dans  les  Œuvres  poétiques  du  sieur  de 
la  Valletrye,  Paris,  Estienne  Vallet,  1602  (cinq  actes,  vers  de  douze 
pieds)  ;  Les  Infidèles  fidèles,  fable  boscagère  de  l'initention  du  Pas- 
teur Calianlhe,  Paris,  Th.  de  la  Ruelle,  1603  (cinq  actes,  vers  de 
douze  pieds)  (2)  ;  L'Instabilité  des  félicitez  amoureuses  ou  la  tragi- 
pastoralle  des  amours  infortunées  de  Phélamas  et  Gaillargeste.  De 
l'inuention  de  I.  D.  L.  sieur  de  Blambeausaut,  Rouen,  Claude  le 
Villain,  1605  (cinq  actes,  vers  de  douze  pieds)  (3)  ;  L'Union  d'amour 
et  de  chasteté,  pastorale  de  l'inuention  d'A.  Gautier,  apotiquaire  Avran- 
chois,  Poictiers,  veuve  Jehan  Blanchet,  1606  (cinq  actes,  vers  de 
douze  pieds)  ;  Le  Boscage  d'amour  ou  les  rets  d'une  bergère  sont  inéui- 
tables  par  I.  Estiual,  Paris,  lean  Millot,  1608  (cinq  actes,  vers  déca- 
syllabiques)  ;  enfin,  les  premières  pièces  de  Pierre  Trotterel  :  La 
Driade  amoureuse,  1606,  et  Théocris,  i6ro  (4). 

Chacune  de  ces  pièces  ne  vaut  pas,  sans  doute,  d'être  analysée 
d'une  façon  particulière.  Dans  toutes,  il  faudrait  noter  un  défaut 
à  peu  près  absolu  de  personnalité  ou  de  qualités  dramatiques.  N'ayant 
d'autre  ambition  que  de  donner  aux  grandes  œuvres  italiennes  et 
espagnoles  des  équivalents  français,  ces  précurseurs  imitent  de  très 
près,  et  leurs  œuvres,  à  part  quelques  divergences,  se  ramènent  à 
deux  tj'pes  essentiels. 

(i)  Voy.  plus  haut,  p.  152,  note  4. 

(2)  Goujet  (t.  XIV,  p.  133),  après  La  Croix  du  Maine,  II,  345,  croit 
que  ce  pseudonyme  est  celui  de  Raoul  Cal  ier  ;  le  catalogue  Soleinne 
(i'"'  supplém.,  no  149)  attribue  la  pièce  à  Gervais  de  Bazire  dont  nous 
rencontrerons  d'autres  pastorales.  Aucune  des  rai.sons  invoquées  n'est 
convaincante. 

(3)  Voy.  plus  haut,  p.  179,  note  3. 

(\>)  Beauchamps  cite  une   Noce  pastorale  en  vers,   Paris,   du  Breuil, 
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Les  unes  mettent  en  scène  plusieurs  groupes  de  bergers.  Tous,  ou 
presque  tous,  sont  amoureux  ;  mais,  par  une  fortune  singulière, 
aucun  d'eux  n'aime  celle  dont  il  est  aimé  :  de  là  des  souffrances  et 
des  plaintes  qui  se  prolongent  jusqu'à  ce  qu'un  sortilège  remette 
les  choses  dans  l'ordre.  La  Diane  espagnole  a  donné  depuis  longtemps 
le  modèle  de  ces  sortes  d'intrigues  (i),  et  les  Bergeries  de  Julliette 
les  ont  fait  aimer  du  puolic  français  :  si  l'on  n'y  peut  chercher  rien 
d'imprévu,  car  elles  se  règlent  avec  une  précision  mécanique,  elles 
ont  l'avantage  d'admettre  toutes  les  complications  accessoires  et 
de  se  dénouer  sans  peine,  au  moment  précis  où  on  les  désire.  Alexis 
aime  Ardenie,  Ardenie  aime  Coridon,  Coridon  aime  Lucile,  qui  vit 
sans  amour.  Il  suffira,  le  temps  venu,  que  Coridon  se  découvre  le 
frère  de  Lucile  et  qu'Alexis,  grâce  à  une  fontaine  magique,  oublie 
sa  passion  pour  que  tout  s'arrange.  Supposez,  dans  l'intervalle, 
que  Lucile  s'est  vouée  à  Diane,  qu' Ardenie  s'est  costumée  en  homme 
pour  gagner  les  confidences  de  Coridon,  que  Coridon  s'est  déguisé 
en  femme  pour  pénétrer  dans  le  temple  où  sa  belle  s'est  retirée, 
que,  surpris,  il  est  en  danger  de  mort  et  qu'Ardénie  le  sauve  en 
demandant  sa  main . . . ,  vous  aurez  la  matière  de  cinq  actes  assez 
remplis,  et  un  modèle  facile  à  suivre  (2). 

Au  même  type  se  rattachent  les  trois  pastorales  de  Montreux,  — 
mais  avec  une  complexité  croissante,  à  mesure  que  s'affirment  les 
goûts  dramatiques  du  poète  et  que  s'offrent  à  lui  de  nouveaux  mo- 
dèles. Ecrite  un  an  après  l'édition  parisienne  de  X'Aminta  et  la  tra- 
duction de  Pierre  de  Brach,  la  première,  malgré  les  souvenirs  espa- 
gnols, était  d'une  simplicité  relative.  L'action,  où  ne  s'entassaient 

1595  ;  et  La  Croix  du  Maine  une  Bergerie  non  imprimée  de  Jacques 
Courtin,  sievu"  de  Lissé,  en  1584. 

(i)  Je  n'entends  pas  que  ce  genre  d'intrigue  ne  se  trouve  pas  dans 
la  pastorale  italienne  (voy.  par  exemple  la  Theonemia,  ou  l'églogue  de 
(îiraldi  Cinthio  publiée  par  Carducci,  Uv.  cit.  appendice)  ;  mais  nous 
avons  vu  que  ces  amours  entre-croisés  sont  de  règle  dans  la  pastorale 
espagnole. 

(2)  La  Chaste  bergère.  —  Le  sujet  de  VAlcippo  de  Cliiabrera  (Genova, 
1604)  offre,  avec  celui-ci,  des  analogies  curieuses. 
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pas  encore  les  complications  naïves,  se  déroulait  sans  secousses, 
d'une  marche  lente  mais  régulière.  Un  petit  nombre  de  personnages 
avaient  part  aux  malheurs  d'Athlette  aimée  de  Ménalque  et  de 
Rustic,  empoisonnée,  puis  rappelée  à  la  vie  par  la  magicienne,  sa 
rivale. 

Avec  la  Diane  déjà,  les  choses  se  compliquent  et  l'intrigue  se 
dédouble.  La  jeune  bergère,  qui  jadis  aima  Fauste.  et  lui  prouva 
son  amour,  n'a  d'yeux  maintenant  que  pour  Nymphis,  et  Fauste 
se  désespère.  Le  magicien  Elymant  vient  à  son  secours  :  une  eau 
merveilleuse  permet  à  l'amant  dédaigné  de  prendre  les  traits  de  son 
rival  et  d'obtenir  ainsi  de  précieuses  faveurs.  La  supercherie  se 
découvre  pourtant,  mais  la  jeune  fille,  irritée  d'abord,  se  résigne 
et  revient  à  celui  qui  n'a  pas  cessé  de  l'aimer  (i).  Nymphis,  de  son 
côté,  aime  la  bergère  Julie  que  lui  dispute  le  chevalier  Hector  ; 
celui-ci  le  pro\  oque,  mais,  quand  ils  vont  en  venir  aux  mains,  recon- 
naît en  lui  un  frère  perdu  ;  le  chevalier  n'a  plus  qu'à  se  sacrifier 
et  à  reprendre  à  travers  le  monde  le  cours  de  ses  exploits. 

(A   suivre).  JULES  MaRS.\X. 


i)  Cf.  les  Enchanlemeiits  de  l'Arioste.  Peut-être  Montreux  se  sou- 
vient-il aussi  de  la  Calisto  de  Luigi  Groto.  adaptation  pastorale  de 
l'Amphitrion  repré.sentée  en  1561,  puis  refondue  et  représentée  de  nou- 
veau en  1582,  imprimée  à  Venise  en  1586. 
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ANNIBAL    DORTIGUE 


A  M.  Léon  Séché. 

\'oici  un  poète  original,  bien  que  d'un  génie  médiocre.  Original  non 
point  dans  le  sens  où  d'ordinaire  l'on  entend  ce  mot,  mais  selon  le 
goût  du  siècle  où  il  vécut.  Son  œuvre  est  moins  le  reflet  de  la  poésie 
d'une  époque  qu'un  simple  témoignage  d'une  existence  jusqu'ici 
méconnue.  Peu  soucieux  des  antiques,  Annibal  d'Ortigue  semble 
s'être  débarrassé  de  tout  appareil  mythologique,  pour  exprimer  mieux 
des  sentiments  personnels. 

Il  dit  quelque  part,  non  sans  fatuité  : 

J'escris  à  ma  façon,  nos  neveux  pourront  lire 

Les  vers  que  j'ai  chantés  ou  sonnés  sur  ma  lyre. 

Oui  ne  craignent  la  mort,  le  temps  ni  le  destin  : 

Je  ne  desrobe  point  des  Grecs,  ni  des  Latins, 

Ce  que  je  fais  est  mien,  de  mon  creû,  de  ma  teste  (i). 

Ces  vers  faciles,  mais  pau\Tes,  marquent  toute  sa  mesure.  Annibal, 

(  I  )  Cf .  Les  Poèmes  divers  du  sieur  de  Lortigue  (sic)  provençal,  où  il  est 
iraicté  de  Guerre,  d'Amour,  Gayetez,  Poivcts  de  controverses.  Hymnes, 
Sonnets  et  autres  Poésies.  A  Paris,  chez  Jean  Gesselin,  1617,  in-12.  Cf. 
Les  Armes  d'Achille  à  Monsieur,  p.  76. 
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coiiiiiK'  beaucoup  de  ses  contemporains,  fut  soldat  ;  sa  muse  tantôt 
amoureuse,  tantôt  héroïque,  plus  souvent  «  soudarde  »,  est  négligée. 

Il  faut  lui  savoir  gré  de  sa  franchise,  tout  en  lui  pardonnant  ses 
excès  de  langage  et  ses  écarts  d'imagination. 

Sa  poésie  est  pleine  du  récit  de  ses  prouesses  et  des  moindres  inci- 
dents de  sa  vie  passionnelle.  Apt,  petite  ville  provençale,  est  son  lieu 
natal  et  le  berceau  de  la  plupart  de  ses  ancêtres  (i). 

Originaire  d'Italie,  la  famille  d'O'rtigue —  de  l'Ortigue.  de  l'Ortie 
ou  de  l'Hortie,  Urtica  ou  Urticce  —  vint  se  fixer  en  r'rauce  au 
y-iuS  siècle,  à  la  suite  des  légats  du  Pape  chargés  d'administrer  Avi- 
gnon et  le  Comtat-Venaissin  (2).  Un  Jean  d'Ortigue,  avignonnais, 
de\-int,  selon  Artefeuil  (3),  évêque  d'Apt  de  1467  à  1482.  Il  eut  un 
neveu  —  Jean  d'Ortigue  —  qui,  en  raison  de  sa  qualité  de  noble  (4), 
fut  député  par  la  Viguerie  d'Apt,  en  1487,  pour  assister  aux  Etats- 
Généraux  assemblés  à  Aix,  lors  de  la  réunion  de  la  Provence  à  la 
couronne  de  France  (5).  Ce  Jean  d'Ortigue  eut  pour  fils  Pierre,  lequel 

(i)  Cf.  G.-F.-H.  Barjavel  :  Dictionnaire  historique,  biographique  et 
bibliographique  du  département  de  Vaucluse,  etc.  Carpentras,  Iniprim. 
de  L.  Devillario,  1S41,  gr.  8",  p.  221. 

(2)  On  lit  dans  l'ouvrage  de  Barjavel  cette  note  curieuse  :  «  La  liste 
de  l'abbé  de  Sade  mentionne  sous  l'année  1236,  un  Urtica  podestat 
d'Avignon  avec  Guillaume  de  Rainiond,  mais  la  liste  de  Massilian  n'en 
parle  pas.  Toutefois,  on  trouve  un  Petrus  Urticœ  membre  du  Conseil  de 
ville  d'Avignon  en  1376;  un  Antonius  Urticœ,  élu  premier  syndic  de  cette 
cité,  le  23  juin  1447,  premier  consul  en  1467  et  viguier  en  1470,  et  un 
Urtica  Urticœ  qui  y  fut  au.ssi  viguier  en  1495,  etc..  Giberti  (Ms.  Carp. 
t.  I,  ch.  X,  art.  I,  p.  1102)  dit  que  la  famille  d'Ortigue  vivait  à  Pernes 
en  1490.  Boze  (Histoire  d'Apt.,  pp.  229,  242,  302,  303,  342)  fait  comiaître 
quelques  personnages  de  cette  maison  qui  ont  occupé  à  Apt  des  emplois 
civils  supériemrs  dans  le  's.w  siècle.  » 

(3)  Histoire  héroïque  et  universelle  de  la  Noblesse  de  Provence,  Avi- 
gnon, Vve  Girard,  1757-1759,  t.  II,  pp.  191-193,  Notice  Ortiges  {sic). 

(4)  Les  d'Ortigue  étaient  de  vieille  noblesse.  Ils  portaient»  de. gueules, 
à  cinq  besans  d'or  posés  en  sautoir,  et  quatre  molettes  d'argent  posées, 
une  en  chef,  deux  aux  flancs  et  une  pointe.  »  (Cf.  Armoriai  général.  Pro- 
vence II,  Biblioth.  Nationale,  Ms.) 

(5)  Cf.  Bouche  :  Hist.  de  Provence,  p.  498  (Note  d' Artefeuil). 
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par  testament  en  date  de  1516,  institua  comme  héritiers  ses  quatre 
enfants  légitimes  :  Jean,  François,  RoUet  et  Maurice  (i).  RoUet,  seul 
descendant  de  Pierre  qui  continuât  la  postérité  de  sa  famille,  laissa 
un  fils  unique,  Paris,  écuyer  de  la  ville  d'Apt.  De  ce  Paris  sont  issus 
à  leur  tour  :  Valère,  Claude,  et  notre  Annibal  d'Ortigue. 

Artefeuil  qui  nous  fournit  quelques  précieux  détails  sur  les  frères 
de  ce  dernier  personnage, ajoute,  en  outre,  que  Louis  XIII  accorda 
au  dit  Annibal,  le  bénéfice  de  la  confiscation  des  biens  d'un  sieur 
Charles  le  Gris.  Dans  le  brevet  original  justifiant  d'une  telle  faveur, 
il  est  dit  que  «  Sa  Majesté  donne  cette  confiscation  à  Annibal  d'Or- 
tigue, gentilhomme  provençal,  pour  les  anciens  et  agréables  services 
qu'il  a  rendus  pendant  les  troubles  de  la  Ligue,  et  depuis,  tant  dedans 
que  dehors  le  Royaume  »  (2). 

Ce  sont  là,  indépendamment  d'une  pièce  touchant  la  naissance 
d' Annibal  —  et  dont  nous  devons  communication  à  l'obligeance  d'mi 
collectionneur  provençal  —  les  seuls  documents  que  nous  possé- 
dions sur  le  poète  aptésien. 

Toutefois,  ses  œuvres  nous  permettront  d'élucider  les  principaux 
points  de  son  existence.  Au  demeurant,  celle-ci  est  assez  peu  com- 
pliquée et  l'on  ne  s'étonne  point,  nonobstant  diverses  particularités 
qui  la  rendent  curieuse,  qu'elle  ait  été  jusqu'à  ce  jour  ignorée 

On  sait  depuis  peu  qu'Annibal  d'Ortigue — etnondeLortigue, comme 
l'ont  écrit  par  erreur  divers  biographes.  (3  )  naquit  le  30  novembre  1572  (4). 

(  I  )  Ecritures  de  M«  Mezard,  notaire  à  Apt  (Cf.  Artefeuil).  Dans  cet  acte, 
Pierre  d'Ortigue  prend  la  qualité  de  noble  et  d'Escuyer,  et  ordonne  qu'il 
sera  inhumé  au  tombeau  de  .ses  ancêtres  dans  l'Eglise  des  frères  mineurs. 

(2)  Copie  collatioimée  en  forme  du  dit  Brevet  et  procuration  d'An- 
nibal  en  faveur  de  Pierre  II.  son  neveu,  pour  se  mettre  en  possession  de 
cette  confiscation  {Note  d' Artefeuil). 

(3)  On  a  wx  déjà  les  déformations  qu'a  subies  ce  nom  au  cours  des 
XI\"<',  XV«  et  xvi^  siècles.  Il  est  probable  qu'en  écrivant  Lortigiie  pour 
Orligiie,  les  commentateurs  ne  firent  que  suivre  la  fantaisie  de  notre  auteur 
qui  non  seulement  signa  ainsi  ses  premières  œuvres,  mais  sous  cette  forme 
ortliographique  se  fit  délivrer  un  privilège  du  Roy.  Simple  fantaisie  de 
poète,  mais  qu'on  accrédita,  car  les  contemporains  ne  le  désignèrent 
jamais  autrement  que  sous  ce  nom. 

(4)  Dans  son  dictionnaire,  Barjavel  fait  naître  Annibal  en  1570.  La 
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On  ignore  tout  de  son  enfance,  -mais  on  a  lieu  de  croire,  selon  le 
texte  de  ses  œuvres,  que  son  éducation  assez  soignée  le  dirigea  vers  la 
carrière  des  armes. 

Il  fit  toutes  les  campagnes  de  la  Ligue,  ce  qui  ne  l'empêcha  point, 
grâce  aux  événements  qui  se  succédèrent,  d'accepter  la  fortune 
d'Heim  IV.  Conune  tant  d'autres  il  se  rallia  au  panache  blanc  et  com- 
battit l'étranger.  Il  adorait  son  état,  et,  pendant  de  longues  années, 
selon  le  propos  de  Scuderj-,  ne  porta  la  plmne  qu'au  chapeau. 

Aussi,  plus  tard,  retiré  dans  sa  ville  natale  et  peu  soucieirx  de  gloire 
militaire,  put-il  s'écrier,  non  sans  justesse  : 

J'ai  roulé  quatorze  ans  d'un  et  d'autre  coté 
Maintenant  il  me  plaist  chez  moi  d'estre  arresté 
Pour  assister  ma  mère  en.  sa  décrépitude. 

Elle  a  porté  desja  quatre  \nngts  et  dix  ans, 

La  cigogne  m'apprend  telle  sollicitude  ; 

Voilà  pourquoy  je  suis  proche  de  mes  parens  (  i  ). 

Le  souvenir  de  son  ancienne  fortune  ne  le  hantait  pas  quand  il 
écrivait  ces  vers  médiocres,  et  l'on  peut  affirmer  qu'il  n'eut  guère 
rappelé  la  mémoire  de  son  ancien  maître  si  ce  dernier  n'a\-ait.  à 

même  indication  est  portée  dans  d'autres  ou\Tages  bio-bibliographiques. 
Nous  publions  ici  vme  pièce  qui  nous  pennet  de  fixer  précisément  la  date 
de  nai.ssance  du  poète.  C'est  un  extrait  authentique  du  Registre  parois- 
sial de  l'Eghse  d'Apt  (1572),  qui  faisait  partie  du  fonds  des  archives  de 
l'Evéché.  Ces  archives,  nous  dit-on,  furent  brûlées,  en  place  pubhque. 
pendant  la  Révolution  (1793),  mais  une  partie  en  fut  sauvée  laquelle 
se  trouve,  ainsi  que  d'autres  dociunents  d'iiistoire  locale,  entre  les  mains 
de  M.  Garcin,  archéologue  et  collectionneur  aptésien.  Nous  ne  changeons 
rien  à  l'orthographe  du  texte  : 

EXTR.UT   DE  N.AISSAXCE  D'AXNTB.AI,   D'HORTIE,    I572.   —  Le   trente   710- 

vembre  mil  cinq  cent  septante  deux  a  esté  baptizé  Annihal  fils  de  Messire 
Pierre  *  d'Hortie  et  de  demoiselle  Marthe  de  Bareunne.  Le  Parrain  a  esté 
Messire  François  Hortie,  chanoine  de  ceste  Eglise.  La  marraine  Mademoi- 
selle Loyse  de  Mevouillon,  en  présence  de  Messire  Antoine  de  Canton, 
chanoine  et  de  Pierre  Brieugne,  bénéficier  de  ceste  église.  Signé  :  Amandric. 
*  Le  père  d'Armibal  portait  ces  prénoms  :  Paris-Pierre. 

(i)  Les  Poèmes  divers,  etc.,  p.  287,  sonnet  XL VI. 
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l'occasion,  témoigné  quelque  estime  pour  ses  premiers  ouvrages. 
Aunibal  s'en  montre  d'ailleurs  reconuaissaut  dans  une  pièce  inti- 
tulée La  Renommée  d'Henry  le  Grand.  C'est  une  fiction  où  la  louange 
du  Béarnais,  tient  moins  de  place  que  l'aveu  naïf  de  son  propre 
mérite.  La  Renommée  se  montre  à  l'auteur  et  l'engage  à  décrire  les 
actions  héroïques  de  ce  prince.  I,e  jjoète  s'excuse  ;  la  Renommée 
insiste  et  dit. . . 

. .  .tu  ferois  mieux  de  fréquenter  le  Louvre 
Suivant  la  Cour  des  Rois  que  d'estre  à  ta  maison. 
Où  tu  commences  jeune  avoir  le  poil  grison  ; 
Abandonne  ton  Apt,  il  ne  faut  que  l'on  serre 
Le  thresor  d'Helicon  au  centre  de  la  terre. 
Ta  Muse  seroit  propre  à  chanter  à  la  Cour, 
Ou  l'horreur  de  la  guerre,  ou  le  plaisir  d'amour  ; 
Tu  portois  la  cuirasse  à  nos  guerres  civiles 
Tu  t'es  trouvé  souvent  dans  les  sièges  des  villes 
Et  plus  souvent  dehors  aux  guerriers  pavillons. 
Voire  dans  une  armée  entre  les  bataillons. 
Qui  parlera  donc  mieux  des  effets  héroïques 
Des  foudroyans  canons,  des  lances  et  des  picques,  1 

Qui  dira  mieux  que  toi  la  gloire  des  souldars, 
Qui  peindra  mieux  en  vers  les  boufifans  estendars, 
Qui  pourra  mieux  que  toy  faire  grossir  ses  canjies 
Pour  immortaliser  l'espèce  des  gens  d'armes  (i). 

Malgré  tant  de  flatteries,  il  est  peu  probable  qu'Annibal  subit  la 
séduction  de  la  Renommée.  La  terre  natale  avait  alors  pour  lui  un 
charme  nouveau  qu'aucun  emploi  public  n'eût  pu  lui  faire  oublier. 
Il  ne  lui  répugnait  pas  d'entretenir  la  faveur  des  grands,  mais  son  zèle 
se  bornait  uniquement  à  écrire  sur  leurs  vertus.  Louis  XIH,  la  reine- 
mère,  le  duc  d'Orléans,  la  princesse  de  Conti,  le  duc  de  Guise,  gou- 
\erneur  de  Provence,  furent  encore  l'objet  de  son  inspiration,  mais 
il  se  garda  de  fréquenter  la  cour.  Il  conservait,  sans  nul  doute,  un 
souvenir  trop  amer  des  spectacles  qu'il  avait  vus  dans  l'entourage 
des  princes,  en  parcourant  les  différents  pays  d'Europe,  pour  ne  point 

(i)  Les  Poèmes  divers,  etc.,  p.  7. 
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préférer  aux  fastes  des  villes  royales  la  douceur  de  sa  Provence. 
N'avait-il  pas  abandonné  sans  regret  un  service  médiocre  et  ingrat 
quand  il  s'écriait  : 

Mars  a  priiis  ma  jeunesse,  et  Venus  plus  accorte 
M'altère  par  son  feu  comme  un  autre  Tantal  ?  (  i  ) 

L'amour  qui  n'avait  jamais  cessé  de  le  préoccuper  l'obligeait  à  des 
soins  plus  tendres  qu'à  suivre  des  hordes  de  soldats. 

Il  avait  atteint  l'âge  de  la  maturité,  mais  ces  désirs  n'en  avaient 
que  plus  de  force. 

Plusieurs  noms  de  femmes  reviennent  sous  sa  plume,  et  si  l'on  joint 
aux  épithètes  que  ceux-ci  provoquent,  les  menus  propos  dont  il  se 
sert  pour  glorifier  les  filles  d'Apt  (i),  on  est  amplement  renseigné 
sur  les  ardeurs  de  son  tempérament. 

Dans  les  quatre-vingt-dix-neuf  sonnets  «  de  divers  sujets  »  qui 
forment,  en  quelque  sorte,  la  seconde  partie  du  principal  recueil  de 
ses  poèmes  (2),  il  n'a  rien  négligé  pour  nous  dépeindre  l'état  de  sa 
flamme.  Il  y  a  bien  quelque  confusion  dans  l'ordre  et  le  récit  de  ses 
amours,  —  confusion  que  ne  suffit  guère  à  faire  oublier  son  éloquence 
méridionale  —  nous  n'en  sommes  pas  moins  avisés  des  différents 
objets  de  sa  tendresse. 

Tantôt  il  s'éprend  de  Catin,  tantôt  il  soupire  pour  Lucrèce,  sans 
toutefois  nous  fournir  les  motifs  de  ses  .affectueux  changements. 
C'est  à  croire  que  toutes  les  voluptés  lui  sont  également  chères, 
qu'il  les  obtint  de  l'une  ou  de  l'autre.  Il  loue  d'un  même  style  les 
«  cheveux  blondissants  »,  le  «  poil  châtain  »,  ou  bien  les  «  charmes 
de  sa  brunette  »  (i).  Est-ce  à  dire  qu'il  fut  infidèle  et  que  ses  déses- 
poirs ne  valent  point  ici  des  regrets  déguisés  ?  Nous  l'ignorons  et  ne 
saurions  que  résoudre  si  au  milieu  de  tant  de  fadeurs  nous  ne  surpre- 
nions l'aveu  d'un  singulier  petit  roman  d'amour. 

vSi  nous  avons  bien  saisi  le  sens  de  quelques-uns  de  ses  courts  poèmes 

(i)  Cf.  Les- Poèmes  divers,  etc.,  p.  233,  sonnet  XLIV  : 

Dans  le  riche  pourpris  de  ma  natale  vie. .  . 
(2)  Les  Poèmes  divers,  etc.,  pp.  211  à  261. 
(i)  Les  Poèmes  divers,  p.  224,  sonnet  XXXVI,  et  p.  J39,  sonnet  LUI. 
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Aniiil)al  avait  à  peine  «  atteint  la  puberté  »  qu'il  succombait  sous 
c<  les  traits  du  fier  archerot  Amour  ".  Mais  soit  que  sa  passion  ne  ré- 
pondit pas  à  son  attente,  soit  qu'il  fut  pris  en  dédain^  il  ne  tarda 
pas  à  jeter  les  yeux  sur  une  nouvelle  beauté.  Cette  seconde  tentative 
ne  fut  guère  plus  heureuse  que  la  précédente.  C'est  du  moins  ce  que 
nous  font  connaître  ces  vers  : 

.  -  Honorée  en  ce  temp.s  maistrisa  mon  courage. 
Mais  lors  un  mien  rival  plein  d'amoureuse  ra 
Me  ravit  sous  Hymen,  cette  jeune  beauté. .  . 
Je  perdis  Honorée. .  .  (  i  ) 

Dépité  d'être  aussi  méconnu,  Annibal  revint  à  ses  premières  amours. 
Il  faut  croire  qu'il  eut  raison  de  s'en  féliciter  puisque  faisant  allu- 
sion à  sa  récente  aventure,  il  s'écrie  ; 

Après  que  mon  destin 
M'eut  privé  de  l'hormeur  de  si  riche  butin, 
La  première  beauté  que  j'avais  révérée 

Me  serra  d'un  lien  plein  de  chastes  appas 

Sous  le  pouvoir  d'Hymen  à  cette  autre  Honorée 

Que  je  veux  honorer  mesme  après  le  trespas  (2). 

Quelle  fut  donc  cette  maîtresse  à  laquelle  il  ne  cessa  de  prodiguer 
des   louanges  ?  Nous  la  chercherions  en  vain,  si  lui-même  n'avait 
pris  la  peine  de  nous   faire    connaître  en    toutes  lettres  son  nom 
ainsi  que  le  séjour  de  sa  famille  : 

Goult,  qui  d'un  fort  lien  et  d'une  douce  chaisne 
As  sous  un  sainct  Hymen  mon  esprit  garotté 
Je  veux  sacrer  ta  gloire  à  l'immortahté 

Goult  j'honore  ton  nom  de  montagne  et  ta  plaine 
Et  ton  large  terroir  plein  de  fertilité  : 
C'est  pour  toy  que  je  suis  prisonnier  arresté, 
Corrigeant  d'un  sainct  feu  ma  flamesche  inhumaine 

(i)  Les  Poèmes  divers,  p.  226,  sonnet  XXIX. 

(2)    Ibid.  . 
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Goiiil  par  ces  vers  icy  jamais  tu  ne  mourras. 
Tu  m'as  tel  enient  joinct  aux  tiges  de  Barras, 
Que  la  mort  seulement  peut  séparer  nos  âmes. 

Gotilt,  le  beau  lieu  natal  de  ma  chère  moitié. 

Le  premier  instrument  de  ma  saincte  amitié. 

Je  veux  mesler  ta  gloire  à  celle  de  mes  flammes  (i) 

On  apprend  ailleurs,  grâce  aux  documents  d'histoire  locale,  que 
celle  qu'il  chanta  avec  tant  de  véhémence  s'appelait  Honorade(2), 
et  qu'elle  était  fille  de  ce  Jean  d€  Barras,  seigneur  de  Melan,  près  de 
Digne,  qui  s'illustra  à  la  bataille  de  Lépante,  en  1571,  et  fit  un  mémo- 
rable voyage  aux  Indes  (3).  l^s  Barras  étaient  de  vieille  noblesse. 
Ils  possédaient  de  riches  domaines,  entr'autres  le  château  de  Goult, 
près  de  \'aucluse,  dont  les  derniers  vestiges  servent  aujourd'hui  de 
bâtiments  communaux  (4).  C'est  vraisemblablement  dans  cette  an- 
tique demeure  qu'Annibal  goûta  le  charme  d'un  amour  partagé. 
Les  historiens  sont  muets  sur  le  mérite  d'une  telle  alliance  qui  mêlait 
deux  grandes  familles,  mais  nous  avons  pour  suppléer  à  leur  discré- 
tion les  confidences  du  poète.  Malheureusement  celles-ci  sont  brèves 
ou  confuses,  l'auteur  les  entremêlant  du  récit  d'autres  liaisons. 

Les  dernières  années  d'Anribal  d'Ortigue  furent  obscures,  soit 
que  la  vie  de  famille  absorbât  tous  ses  instants,  soit  qu'au  contraire 
il  vécût  seul,  avrès  a\oir  \u  se  détacher,  s'éteindre  une  à  une  toutes 
ses  affections. 

(i)  Les  Poèmes  divers,  p.  228,  sonnet  XXXIII.  Voir  aussi  le  sonnet 
XXXI,  p.  227  (X). 

(2)  Cf.  Artïfeuil,  II,  p.  108. 

(3)  Cf.  Remerville  :  Histoire  d'Apt  (Ms.  Carp.,  p.  S71-S7S).  Jean  de 
Barras  mourut  au  château  de  Goult.  Annibal  d'Ortigue  fit  son  éloge 
funèbre.  Cf.  Les  Poèmes  divers,  o.  411.  Sur  le  trespas  de  Jean  de  Barras, 
seigneur  de  Mellaii  : 

Cy  gisi  un  brave  champion 
Aussi  courageux  qu'un  lyon..  . 

(4)  C'est  un  curieux  .spécimen  d'architecture  des  xiii  et  xiv  siècles. 
Propriété  de  la  famille  Démarre,  il  fut  offert,  en  1S91,  par  son  dernier 
propriétaire,  le  colonel  Démarre,  à  la  commune  de  Goult,  laquelle  y  a 
installé  une  école  de  filles. 
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A  l'éloquence  facile  dont  il  usait  dans  ses  premiers  vers  pour  raconter 
ses  prouesses  et  exposer  ses  bonnes  fortunes,  avait  succédé  une  ins- 
piration plus  douce,  témoignage  d'un  vif  amour  de  la  terre  et  des 
choses  rustiques  (i). 

On  ignore  la  date  de  sa  mort  mais  il  est  hors  de  doute  qu'il  était 
près  de  sa  fin  quand  en  T636,  il  autorisait  son  neveu  Pierre,  à  se 
mettre  en  possession  des  biens  qu'il  devait  à  la  libéralité  de  Louis  XIII 
(2).  Ce  fut  d'ailleurs  son  dernier  acte  connu  ;  rien  ne  prouve  qu'il 
ait  vécu  au-delà  de  cette  année  i63t)  et  mis  à  jour  les  derniers  essais 
de  sa  muse  affaiblie,  lesquels  parurent  sous  ce  titre  :  Le  Désert  du 
sieur  de  Lortigue  sur  le  mépris  de  la  Cour.  (A  Paris,  chez  Claude 
Marette  et  Cardin  Besogne,  1637,  avec  privilège  du  Roy,  in-8°.) 

Il  avait  eu  de  son  union  avec  Honorade  de  Barras  deux  enfants, 
un  fds,  Pierre,  connu  sous  le  nom  de  Vaumorière  (3),  et  une  fille, 

(  1  )  Cf.  Les  Poèmes  divers^  etc.  \'oir  :  Le  plaisir  rustique,  p.  165  ;  Avantitre 
estrange  de  la  mort  de  Dorin,  p.  167  ;  L'Hymne  de  l'Ortie,  p.  1 1 3  ;  L'Hymne 
du  formage  (sic),  p.   112,  etc 

(2)  Il  s'agit  ici  de  la  confiscation  des  biens  d'un  sieur  Charles  le  Gris 
{copie  collationnée  en  forme  du  dit  Brevet,  et  procuration  d'Annibat  en 
faveur  de  Pierre,  son  neveu,  etc.).  Voir  la  note  2  de  la  page  48  du  pré.sent 
fascicule.  Le  Brevet  expédié  à  l'effet  de  ladite  confiscation,  est  signé 
Louis  et  plus    bas  Phely peaux,  en  date  du  29  août  1636  (Cf.  Artefeuil). 

(3)  Ce  Pierre  de  Vauniorière  fut  un  des  hommes  célèbres  de  son  temps. 
Né  à  Apt  en  1610,  il  se  rendit  fort  jeune  à  Paris  pour  y  cultiver  les  lettres. 
Il  fut  du  monde  des  précieuses  et  se  lia  intimement  avec  Mademoiselle  de 
Scudery.  (Quoique  nés  au  Havre,  les  Scudery  étaient  originaires  d'Apt  ; 
sous  le  nom  à'Escudier  ils  avaient  exercé  longtemps  le  notariat  dans 
cette  ville).  On  lui  doit  de  nombreux  ouvrages,  entr'autres  de  copieux 
romans  :  Le  grand  Scipion,  Paris,  1658,  4  vol.  in-12  ;  Pharamond,  conti- 
nuation de  l'ouvrage  de  la  Calprenède,  Paris,  1665,  4  vol.  in-S"  ;  Diane 
de  France,  Paris,  1674,  in-12  ;  L'art  de  plaire  dans  la  conversation,  etc., 
ainsi  que  des  lettres  et  des  poésies  galantes  dans  le  goût  du  temps.  Ruiné, 
dit-on,  par  le  jeu,  \'aumorière  mourut  à  Paris  en  1693.  On  trouve  quelques 
renseignements  curieux  sur  cet  auteur  dans  le  Dictionnaire  des  Précieuses 
du  sieur  de  Somaise  (Cf.  nouv.  éd.  publiée  par  Ch.-L.  Livet,  Paris, 
P.  Jannet,  1856,  II),  ainsi  que  dans  un  article  de  M.  Paul  Tiquet  :  Notice 
sur  Annibal  de  Lortigues  et  Pierre  de  Lortigues,  sieur  de  Vaumorière, 
Mémoires  de  l'Académie  de  Vaucluse,  1895,  pp.  312  et  suiv. 
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Marie,  qui  depuis  le  20  septembre  1633,  était  l'épouse  deMelchior  I 
de  Marmet,  seigneur  de  Vauinale,  capitaine  au  régiment  de  Brueil. 


Nous  avons  montré  dans  l'œuvre  de  notre  auteur,  tout  ce  qui  nous 
a  paru  susceptible  de  mettre  en  lumière  les  différentes  particularités 
de  sa  vie,  mais  il  reste  encore  à  glaner  dans  ses  poèmes.  Ceux-ci,  on 
le  sait,  se  composent  de  deux  recueils  publiés  à  des  époques  diffé- 
rentes, l'un  —  Les  Poèmes  divers  —  réunissant  les  pages  écrites 
soit  pour  marquer  les  étapes  de  sa  destinée,  soit  pour  fixer  quelques- 
uns  de  ses  sentimentsles  plus  intimes  ;  l'autre  —  Le  Désert  sur  le 
mépris  de  la  Cour  —  formé  dans  la  solitude  et  la  méditation,  et  offrant 
par  cela  même,  un  caractère  de  gravité,  un  sens  moral  qu'on  ne  se 
serait  guère  attendu  à  trouver  là. 

Quoique  différents  de  conception  et  de  forme,  ces  deux  livres  se 
rejoignent.  Ils  affirment  une  préoccupation  qui  ne  s'est  jamais  dé- 
mentie, trahissent,  au  détriment  des  goûts  mondains  et  d'une  ambi- 
tion qui  aurait  pu  se  satisfaire  au  cours  d'un  siècle  troublé,  un  amour 
très  vif  des  choses  natales.  Ce  n'est  point  sans  raison  que  le  petit 
poète  aptésien  fut  compris  parmi  les  plus  pures  illustrations  proven- 
çales. La  renommée  put  l'entraîner  hors  de  son  milieu,  il  ne  se  sentit 
jamais  si  à  l'aise  que  lorsqu'il  évoqua  cette  terre  du  Comtat-Venaissin 
où  se  réalisèrent  pour  lui  les  seules  joies  qu'il  soit  permis  d'espérer 
ici-bas.  Qu'il  s'éloignât  des  siens  et  prît  contact  avec  un  monde  nou- 
veau ;  qu'il  acceptât  pendant  de  longues  années,  hors  de  la  patrie, 
les  hasards  d'un  sort  -aventureux,  les  misères  et  les  déceptions  de  la 
vie  des  cours  et  des  camps,  il  ne  cessa  de  songer  à  sa  chère  province. 

De  là  vint  sans  doute  son  amertume  et  cette  mélancolie  qui  le  pla- 
cent à  l'écart  de  ses  contemporains.  Non  qu'il  exprimât  mieux,  à  la 
suite  des  imitateurs  attardés  de  Ronsard,  les  angoisses  de  son  temps, 
non  qu'il  méritât  les  épithètes  élogieuses  que  d'aucuns  lui  décernè- 
rent (i),  mais  il  sut  se  retremper  à  une  fécondante  source  d'inspi- 
ration. 

(i)  Voir  en  tête  de.s  Poèmes  divers,  les  «  adoptivas  »  du  sieur  de  Co- 
lomby,  d'Andréas  Valladerius  et  de  Louis  d'Orléans. 


ANNIBAL    d'ORTIGUE-  53 

Sa  manière  se  ressent  tout  à  la  fois  du  souvenir  de  la  Pléiade  et 
d'un  goût  très  sûr  pour  la  rénovation  dont  Malherbe  fut  le  chef  incon- 
testé.Un  instant, l'influence  du  millieu  faillit  l'emporter  sur  son  esprit 
traditionnel.  Sa  complaisance  pour  les  maîtres  de  la  Renaissance  ita- 
lienne le  sauva  d'une  défection.  Son  vers  n'y  gagna  point,  mais  son 
imagination  s'éveilla.  Il  prit  conscience  de  son  tempérament.  Sous 
sa  plume,  l'inquiétude  créatrice  eut  des  effets  divers.  Il  écrivit  des 
sonnets  à  la  façon  de  Ronsard,  en  même  temps  qu'il  composa  des 
stances  rappelant  les  regrets  funèbres  à  du  Périer  sur  la  mort  de  sa 
fille  (I). 

Soudain  il  secoua  son  impersonnalité. 

On  aimera  cette  pièce  tracée  en  marge  de  ses  amours  : 

Si  le  ciel  m'eut  fait  naistre  aux  vieux  siècles  passez 
Mon  vers  seroit  plus  grave  et  digne  de  mérite, 
Car  le  siècle  dernier  le  premier  siècle  imite  : 
C'est  la  gloire  de  ceux  qui  nous  ont  devancez 

Vous  desterrez  les  os  de  ces  vieux  trépassez 
Escrivant  à  tous  coups  une  chose  descrite  : 
On  redit  miUe  fois  une  phrase  redite, 
Car  tous  les  mots  nouveaux  ont  été  prononcez. 

Le  Rhodien,  Homère,  Euripide,  Virgile, 
Horace,  Ovide  encore,  et  mille  autres  et  mille. 
Ont  du  divin  Parnasse  emporté  tout  l'honneiu-. 

Moi  qui  les  vais  suivant,  indigent  je  m'amuse, 

A  joncher  les  espics,  rehque  de  leur  Mu.se, 

Comme  un  pauvre  glaneur  après  le  moissonneur  (2). 

(i)  Voir  dans  Les  Poèmes  divers,  pp.  381  et  ss.  :  Regrets  sur  le  trespas 
a' André  de  Brancas,  de  Forcalqtiier,  sieur  de  Robyon,  à  Rettée  d'Oraison, 
Baronne  d£  Cereste. 

A  lissitost  que  la  Parque  inhumaine  et  meurtrière 

Eut  de  son  traict  pervers 
Envoyé  Robyon  à  la  fatalle  bière. 
Je  composai  ces  vers. . . 

(2)  Les  Poèmes  divers,  p.  213,  sonnet  IV. 
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Mais  ces  vers  datent  dans  son  œu\Te.  Il  ne  fallut  rien  moins,  par 
la  suite,  que  la  colère  et  la  haine  pour  révolter  sa  sensibilité.  Il  ne 
parut  pas  alors  se  souvenir  qu'il  avait  été  un  instant  le  disciple,  qu'il 
était  encore  l'ami  de  JlaLherbe,  le  fervent  assidu  du  groupe  d'Aix 
et  de  la  Société  de  Madeleine  de  Corriolis  (i).  Il  se  remémora  simple- 
ment un  séjour  qu'il  avait  fait  à  Rome  et  par  dégoût  d'un  tel  souvenir 
il  devint  satyrique  (2) 

Chose  étrange,  il  emprunta  aux  poètes  italiens  le  ton  narquois 
et  des  épithètes  pour  se  railler  de  ce  qui  fut  la  civilisation  italienne. 

Qu'on  lise  les  vingt-cinq  sonnets  contre  Rome  et  l'on  sera  surpris 
de  trouver  chez  ce  «  languissant  amoureux  de  Cj-prine  »  une  telle 
vigueur  d'expression.  Désormais  la  veine  était  ouverte,  laissant 
couler  à  flot  le  vieux  sang  latin. 

Toutes  les  cours  d'Europe  subirent  son  verbe  exaspéré.  C'est  à 
peine  s'il  épargna  la  cour  de  France.  Quand  il  eut  épuisé  son  ressen- 
timent, il  s'en  prit  à  ces  menus  personnages  qui,  à  toutes  les  époques, 
donnent  prise  à  la  faconde  des  écrivains  de  mœurs  :  duègnes  et  mari- 
tomes,  ruffians  et  entremetteuses,  courtisanes  et  pédants. 

Parfois  son  vers  rapi>eUe  par  la  fantaisie  la  phrase  rimée  des  bur- 
lesques. Sans  s'inquiéter  du  caractère  d'imitation  dont  témoignent 
ses  ouvrages,  il  transporte  dans  notre  Isuigue  tout  l'appareil  de  ces 
capitoli  alors  fort  en  vogue  de  l'autre  côté  des  monts.  On  a  ainsi  ces 
pièces  plaisantes  :  La  Félicité  du  Debteur  {3),  Le  Vieillard  amoureux  (4), 

(  I  )  On  sait  que  Malherbe,  par  suite  de  son  mariage  avec  Madeleine  de 
Corriolis.  séjournait  souvent  à  Aix.  C'est  vraiseniblableiuent  dans  cette 
\nlle,  où  se  réunissaient  les  beaux  esprits  de  la  Provence,  que  les  deux 
poètes  se  lièrent  d'intimité.  Malherbe  fit  ce  quatrain  flatteur  sur  les 
Poèmes  divers  d'Amiibal  : 

Vous  dont  les  censures  s'estendent 
Dessus  les  ouvrages  de  tous 
Ce  livre  se  moque  de  vous 
Mars  et  les  Muses  le  deffendent. 

(2)  Peut-être  se  souvint-il  des  Regrets  de  Joachim  du  Bellay 

(3)  Les  Poèmes  divers,  p.  144. 

(4)  Ibid.,  p.   150 
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VElogf  de  la  galle,  (i)  sans  compter  de  tionibreux  sonnets  invectifs 
où  l'historien  peut  surprendre  de  curieux  documents  de  mœurs. 

Il  semble  ne  rien  connaître  du  groupe  de  Mathurin  Régnier  et  d 
ces  écrivains  de  mauvais  lieu  qui  eurent  nom  :  Sygogne,  Berthelot, 
Motin,  mais  il  écrit  des  pièces  envenimées  dignes  des  Muses  gaillardes 
et  du  Cabinet  satyrique,  telles  des  épigrammes  contre  Froncy  (2)  et 
l'Oraison  funèbre  de  Carnaval  (j). 

C'est  un  impulsif  qui  suit  sa  voie  sans  se  soucier  d'aucune  origine. 
11  ignore  Rabelais  et  ne  se  souvient  de  Clément  Marot  que  pour  l'as- 
socier aux  objets  de  son  mépris  et  le  poursuivre  de  sa  haine  (4). 

Il  oublie  d'observer  qu'en  anathéniatisant  le  huguenot,  il  se  recom- 
mande un  instant  de  l'esprit  frondeur  du  moyen-âge  et  que  sa  viru- 
lence, quoique  aptésienne,  le  place  tout  naturellement  dans  cette 
phalange  de  poètes  soudards,  anciens  compagnons  du  Béarnais,  qui 
ne  vit  pas  finir  le  règne  de  Louis  XIII. 

Que  dire  après  cela  des  poèmes  d'inspiration  divers  qui  complètent 
son  œu\Te  :  La  louange  des  femmes  (5)  ;  Les  armes  d'Achille  (6)  ; 
L'Hymne  des  Eléments  {7)  ;  L'Hymne  de  la  pauvreté  (8);  Le  Discours 

(  I  )  Les  Poèmes  divers,  p.   1 84. 

(2)  Ibid.,  p.  413. 

(3)  Ibid.,  p.  445. 

(4)  Ibid.  Cf.  Discours  contre  un  ministre  (/in  m'appeltoil  athée,  p.  346  : 

.  .  .  Il  entendoit  mieux  d'écrire  en  vers  lubriques 

L'épitaphe  d'Alix,  que  les  sacrés  cantiques  ; 

Ou  touanger  Martin  et  son  sale  péché 

Menant  avec  Alix  son  porc  en  plein  marché. 

Encor  deroba-t-il  l'invention  folastre 

De  Henry  Bebelin,  qui  se  voulant  esbattre 

Escrivit  devant  lui  follement  en  latin. 

Les  lubriques  amours  d' A  lix  et  de  Martin. 

Ce  sot  n'entendoit  pas  le  sens  de  l'Escriture, 

Puisqu'il  louait  le  Christ  comme  une  Créature. . . 


(5)  Ibid., 

p.  22. 

(6)  Ibid., 

P-  75- 

(7)  Ibid., 

P-  313- 

(8)  Ibid. 

.  P-  323. 
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coiUre  un  ministre  (i)  ;  Sur  la  Providence,  contre  les  athées  (2)  ;  La 
Prosopopée  sur  le  trespas  du  sieur  de  Villars,  admirai  de  France  (3)  : 
et  de  ces  pièces  funèbres  parmi  lesquelles  nous  ne  retiendrons  f)our 
mémoire  que  l'éloge  du  sieur  de  Barras. 

Comment  rappeler  le  mérite  vulgaire  de  ce  dernier  ouvrage,  analysé 
trop  complaisamment  par  l'abbé  Goujet  :  Le  Désert  du  sieur  Lor- 
tique  sur  le  mépris  de  la  cour  (4)  sans  avouer  que  c'est  là  un  piètre 
monument  pour  notre  histoire  littéraire. 

Nous  croyons  avoir  signalé  dans  l'œuvre  d'Annibal  tout  ce  qui 
méritait  de  voir  le  jour  (encore  ne  sommes-nous  point  siirs  de  n'avoir 
pas  dépassé  notre  but)  ;  qu'on  ne  nous  oblige  pas  à  regretter  notre  zèle. 

Disons-le  en  terminant,  les  livres  du  poète  valent  autant  par  leur 
extrême  rareté  (5)  que  par  l'intérêt  qu'ils  inspirent.  Ils  offrent  pour 
sa  mémoire  un  gage  plus  durable  qu'aucune  de  ces  reliques  de  famille 
conservées  dans  sa  ville  natale  jusqu'à  ces  dernières  années,  et  que 
la  municipalité,  dédaigneuse  de  toute  gloire  locale,  contribua  à  faire 
disparaître  (6). 

Ad.  van  Bever. 

(i)  Ibid.,  p.  334.  •"^ 

(2)  Ibid.,  p.  361. 

(3)  Ibid..  p.  373. 

(4)  Cf.  Bibliothèque  française,  etc.,  Paris,  Heppolytlic-Louis  Guérin 
et  P.-G.  Le  Mercier,  1752,  XIV,  p.  285. 

(5)  Un  exemplaire  des  Poèmes  divers  de  16 17,  a  atteint  il. y  a  quelques 
années,  à  la  vente  Bordes,  le  prix  de  810  francs. 

(6)  C'est  mie  plaisante  histoire.  Le  20  septembre  1892,  sur  les  ins- 
tances de  M.  Estelle,  collectionneur  aptésien.  M"'<'  Pauline  d'Ortigue, 
veuve  du  dernier  descendant  connu  de  cette  famille,  faisait  don  à  la  ville 
d'Apt  d'une  série  de  portraits  peints  à  l'huile  de  Jean  d'Ortigue  (qui 
fut  évêque  d'Apt  au  xv«  siècle),  d'Annibal,  de  Pierre,  sieur  de  Vamno- 
rière  et  de  la  mère  de  Vamnorière.  supérieiu-e  des  CannéUtes  de  Marseille, 
Ces  portraits,  d'une  valeur  artistique  discutable,  mais  d'un  mérite  docu- 
mentaire réel,  furent  rélégués  à  l'hospice  d'.'Vpt.  On  les  y  chercherait  en 
vain  de  nos  jours,  un  héritier  de  feu  M.  Estelle  s'en  étant  emparé  et  en 
ayant  tiré  profit.  On  consultera  utilement  sur  cette  donation  le  Mercure 
aptésien  du  16  octobre  1892. 
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C'est  à  faire  au  pourceau,  salle,  vilain,  immonde 
De  se  rouller  tousjours  au  bourbier  du  péché. 
Ne  sçais  tu  pas  que  Christ  fut  jadis  attaché 
Siu-  le  boys  de  la  Croix  pour  le  péché  du  monde. 

Il  nous  a  retirés  de  la  fosse  profonde. 

Où  l'antique  forfaict  avoit  tout  tresbuché. 

Ce  nonobstant  tu  veux  par  le  Diable  alléché 

Te  plonger  dans  le  baing  où  tout  malheur  abonde. 

Aye  donc  je  te  pri'  le  noir  vice  a  raespris. 
Retire  toy  des  lacs  de  la  molle  Cj^ris, 
Cupidon  a  les  yeux  crevez  par  le  délice. 

Préfère  le  Sauveur  aux  charmes  de  l'amour. 
Oii  la  Circé  du  monde,  en  ce  mortel  séjovu". 
Abrutira  tes  sens  connue  souldats  d'Ulysse. 

II 

Tu  trouveras  l'Ortigue  ores  au  CoUsée, 

Ore  in  campo  de  Bove,  ore  chez  Antoiiin, 

Et  non  à  recercher  le  .sexe  féminin 

Oui  peut  charmer  les  sens  de  l'ànie  plus  rusée. 

Je  n'ay  jamais  la  garce  à  Rome  courtisée. 

Car  bien  qu'elle  nous  mon.stre  un  visage  bénin. 

Son  corps  est  infecté  d'un  infâme  venin  : 

C'est  pourquoy  j'ay  tousjours  telle  amour  méprisée. 

Je  chéris  beaucoup  plus  à  voir  l'antiquité. 

Que  le  piastre  ou  le  fard  d'une  vieille  beauté, 

«  L'antiquaille  est  la  mère  et  tableau  de  l'Histoire.» 
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J  ajnne  iniiic  lois  mieux  ni'addonner  à  cecy. 
Que  de  faire  une  mort  si  célèbre  et  notoire 
Es  bras  d'une  putain  coumie  un  autre  Froucy. 

III 

Les  Romaines  putains  n'ont  rien  que  l'artifice. 
Leur  visage  ressemble  au  funèbre  tumbeau. 
Que  l'on  juge  à  le  voir  bien  subtil  et  bien  beau, 
Et  le  dedans  n'est  rien  que  vers  et  immondice. 

De  mesme  vous  voyez  sous  la  Dame  d'Eryce 
Un  vilain  fard  pipeur,  un  lubrique  flambeau, 
Quand  le  teinct  féminin  seroit  comme  un  corbeau. 
Les  mains  ont  le  pouvoir  de  corriger  ce  vice. 

11  Leurs  amoureux  attraicts  s'acqnierent  par  argent. 

Elles  ne  font  jamais  plaisir  à  l'indigent. 

En  ce  [gjoufïre  (  i  )  argenté  tout  le  'monde  se  plonge. 

Ainsi  jeune  muguet  quitte  ta  passion. 

Ou  pour  guérir  l'amour  et  lé  feu  qui  te  ronge. 

Fréquente  les  autels  et  la  dévotion. 

IV 

Voyez  comme  ce  fol  porte  la  jarretière 
Sur  le  gras  de  la  jambe,  en  fantasque  amoureux. 
Il  n'a  point  de  courage  et  fait  le  généreux, 
Morguant  les  plus  huppés  d'mie  façon,  altiere  : 

Une  vieille  putain  l'a  mis  à  la  Utiere, 
•  Tant  il  a  l'âme  belle  et  le  corps  vigoureux. 
Pour  suivre  le  Dieu-Mars,  les  beaux  sont  trop  poureux. 
Et  pour  servir  l'amour  Us  ont  peu  de  matière. 

Ce  volage  garçon  est  desnué  de  vertu. 

S'il  n'avoit  la  pistolle  et  ne  fut  bien  vestu. 

Bien  tost  im  chapeau  verd  marqueroit  sa  prudence. 

(i)  Le  texte  portait  :  souffre. 
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Kl  1  honneur  tle.s  François  scroit  plus  ;ï  niespris. 
D'autant  que  les  Romains  croyent  que  notre  France 
Est  peuplée  en  tout  lieu  de  semblables  esprits. 


Je  suis  saoul  de  voir  Rome,  il  est  temps  que  j'en  sorte. 

Il  y  a  quatorze  mois  que  je  crouppis  dedans 

On  chérit  plus  icy  les  humeurs  des  pédants 

Des  Prestres  et  des  Clercs,  que  de  ceux  de  ma  sorte. 

Si  Dieu  veut  qu'une  fois  je  regaigne  la  porte, 
Je  passeroy  plus  tost  siu:  les  charbons  ardans 
Et  voire  à  la  merci  de  cent  canons  grondans. 
Avant  que  je  retourne  à  Rome  en  nulle  sorte. 

Esbieres,  espions,  maquereaux  de  Venus, 
Canaille,  je  vous  ay  trop  longuement  cognus 
Vous  ne  semez  jamais  que  noise  et  que  discorde. 

Adieu  la  tour  de  Nonne,  infemalle  prison. 

Où  l'on  voit  tous  les  jours  donner  trois  traits  de  corde 

Aux  pauvres  estrangers,  sans  cause  et  sans  raison  (i). 


(i)  Ces    cinq   sonnets   sont   extraits   des  Poèmes    divers   du   steur   de 
Lorttgue  (sic)  etc.  A  Paris,  chez  J  ean  Gesselin,  1617.  in-12. 


La  Vierge  à  TEnfant 


A  Notre-Dame-d' Avignon. 

Vierge  à  l'enfant  du  temps  des  naïves  images. 
Ton  royal  imagier  fut  sans  doute  l'amant 
De  quelque  Ax-ignonnaise,  et  c'est  ingénument 
Qu'il  te  donna  ses  traits,  sa  coifïe,  et  ses  ramages, 

Et  ses  yeux  coulés-doux,  où  les  divins  donuuages 
De  l'amour,  par  un  cerne  aiSrment  autrement 
Tout  l'infini  du  ciel,  en  ce  regard  charmant 
Qui  couve  l'enfançon  dormant  parmi  les  mages. 

\'ierge  à  l'enfant  chez  qui  se  lisent  deux  amours,  1 
Confondus  en  mi  seul  par  la  main  ingéime 
D'un  maître  primitif  à  la  beUe  âme  nue. 

Un  penser  nous  survient  d'Hébert  à  ces  contours 

D'une  orbite  savante  et  ne  pensant  pas  l'être. 

Et  nous  t'aimons  d'amour  plus  que  de  foi  peut-être. 


Ph.   P.\rd.\illax. 


LE  XVh-  SIÈCLE 
A  TRAVERS  les  JOURNAUX  ET  les   REVUES 


Revue  des  Questions  historiques  (n"  du  lOf  avril  iqo6)  :  Les  respon- 
sahilités  de  la  France  dans  le  schisme  anglican,  par  J.  Trésal.  —  Les 
esclaves  en  Italie  du  Xlll^  au  XV I'^  siècle,  par  E.  Rodocanachi. 

Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France  (n"  d'octobre-décembre 
1905)  :  Une  lettre  autographe  de  Pierre  Forcadel,  lecteur  du  roi  en  ma- 
thématiques à  Jean  de  Morel,  publiée  par  Richemoud-Laurin  Hawkins. 

Revue  des  Etudes  Rabelaisiennes  (i"  fascicule,  année  1906)  : 
Rabelais  et  J.-C.  Scaliger,  par  le  D"'  de  Santi.  -^  Rabelais  à  Lyon  en 
août  1540,  par  Emile  Picot,  —r-  La  psychologie  et  le  tempérament  de 
Ouaresmeprenant,  par  le  D''  Albanel.  — ■  Quatre  vers  latins  d'Etienne 
Pasquier  sur  Rabelais,  par  Paul  Barbier  fils.  —  Un  lec  eur  de  Rabelais 
au  XV 11^  siècle  :  Paul  Reneaume,  par  H.-C 


LE  SONNET  A  CARON 


On  connaît  ce  sonnet  de  Magny.  C'est  un  des  plus  célèbres  du 
XVI*  siècle.  A  peine  avait-il  paru  qu'Orlando  de  Lassus  le  mit  en  mu- 
sique. Depuis  longtemps  les  historiographes  et  les  curieux  se  deman- 
daient si  Oliv-ier  de  Magny  ne  l'avait  pas  imité  de  quelque  Italien. 
M.  Joseph  Vianey  à  qui  nous  devons  tant  de  découvertes  de  cette 
sorte  nous  apprend  qu'il  est  traduit  littéralement,  sauf  l'amplifica- 
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tion  nécessaire  pour  transfonner  8  vers  en  14.  d'un  sramhotto  de  Marc 
Antonio  Magno  dit  Santa  Severina. 

Dialogo  ira  un  Amante  e  Caronte. 

Ce  Strambolto  était  enfoui  avec  un  autre  et  avec  quatorze  madri- 
gaux de  Sanuazar,  de  Bonifacio,  de  Friscarolo  et  de  Tausillo  dans  le 
volume  suivant  :  Vocabulario  di  cinque  mila  Vocabuli  Toschi  non 
men  osciiri  che  lUili  e  necessarij  del  furioso^  Bocaccio,  Petrarcha  e 
Dante  novamente  dechiaritti  e  raccoUi  da  Fabricio  Luna  pes  alafheta 
ad  tdilita  di  chi  legge  scrive  e  favella.  Opta  nova  et  Aurea  con  privi- 
légia di  sua  M.  et  brève  di  S.  S.  per  dies,  anni  m.  d.  xxxvi.  (A  la  fin  : 
Slampata  in  Napoli  per  Giovanni  Sultzbach  Alemantio  apreso  alla 
gran  corte  de  la  Vicaria  a  di  27  di  Ottobre  ]536.) 

I^  modèle  d'Olivier  Magny,  dit  M.  Joseph  Vianey,  est  donc  un 
poète  très  peu  connu  ;  mais  son  madrigal  semble  avoir  eu  du  succès. 
Il  n'est  pas  siir  que  Magny  l'ait  lu  dans  le  Vocabulaire  de  Fabricio 
Luna  ;  il  a  fort  bien  pu  l'entendre  réciter  ou  chanter  à  Rome.  — 
Quoi  qu'il  en  soit  cette  découverte  est  très  intéressante. 

iRev.  d'Hisi.   litt.  de  la  France,  mai-juin  1905). 
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Thiladelphia  :  The  John  C.  Winston  Co.  —  Bryn  K^wr 
Collège  Monographs.  —  Critical  Edition  of  /lie  Discours  de  la 
vie  de  Pierre  de  Ronsard  par  Claude  Binet.  By  Hélène  M.  Evers, 
I  vol.  in  8"  de  IV,  igo  p. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  à  l'attention  de  nos  lecteurs 
les  travaux  d'érudition  des  professeurs  des  imiversités  américaines.  La 
Renaissance  et  la  Pléiade  paraissent  les  occuper  tout  particulièrement. 
M.  Hélène  M.  Evers,  professeur  au  collège  Bryn  Mawr,  Pensylvanie, 
vient  de  publier  une  excellente  édition  critique  de  la  vie  de  Ronsard 
par  Claude  Binet,  où  il  a  mis  à  contribution  la  plupart  des  études  parues 
dans  ces  dernières  années  sur  Ronsard.  J .  du  Bellay  et  Peletier  du  Mans, 
sous  la  pliune  de  ÎVLM.  Léon  Séché.  Paul  Launionier,  H.  Chamard,  Lucien 
Pinvert,  Froger,  etc 

Ce  livre  a  sa  place  marquée  dans  toutes  les  bibliothècjues  ouvertes 
au  XVI*  s'ècle 


Librairie  Arîl^nd  Colin.  —  Journal  de  l'Estoile. 

Extraits  publiés  a\'ec  une  notice  bibliographique  par  Armand 
Brette  et  précédés  d'une  introduction  par  Edme  Champion,  i  vol. 
in-i8. 

Le  Jmtrnat  de  l'Estoile,  malaisément  accessible  au  grand  public,  méri- 
tait à  tous  égards  qu'on  en  tirât,  pour  en  faire  un  volume  de  lecture  aisée, 
ce  qu'il  renferme  de  précieux  pour  la  connaissance  d'une  période  tragique 
de  notre  histoire,  comme  aussi  ce  qu'il  a  .souvent  d'agréable,  de  piquant, 
de  vif  et  de  pittoresque.  Nul  témoin  n'est  plus  important,  pour  l'époque 
si  étrangement  troublée  qui  va  de  l'avènement  d'Henri  HI  à  la  mort 
d'Heiui  I\',  que  ce  bon  Français,  d'esprit  droit  et  sage,  curieu.x  et  avisé, 
auquel  tous  les  fanatismes  furent  également  en  horreur.  M.  Edme  Cham- 
pion a  excellemment  caractérisé,  dans  une  substantielle  introduction, 
cette  fin  convulsive  du  x\T^  siècle,  et  marqué  avec  précision  la  valeur 
du  témoignage  de  L'Estoile.  M.  Armand  Brette,  qui  a  choisi  ces  Extraits, 
y  a  ajouté  une  instructive  étude  biographique  et  bibliographique.  Tel 
qu'il  se  présente  ce  volmne  est  d'une  lectiure  facile  et  extrêmement  atta- 
chante. 


MEMENTO    BIBLIOGRAPHIQUE 


Librairie  Champion.  —  Histoire  de  la  mise  en  scène  dans  le  théâtre 
religieux  français  du  moyen-âge,  par  Gustave  Coheti,  professeur 
à  l'Université  de  Leipzig,  i  vol.  in-8°. 

Librairie  Sansot.  —  Œintres  poétiques  du  sieur  de  Dalibrav, 
publiées  par  Ad.  \'an  Be\'er  sur  les  éditions  originales  de  la 
«  Musette»  de  ifa47  et  des  «  œuvres  poétiques  »  de  1633,  i  vol. 
in-i8  à  3.50. 

LrBRAiRiE  Bretonne  M.  le  Daltlt,  6,  rue  du  Val-de-Grace.  — 
Pour  paraître  prochainement  «  Armor  »,  épopée  bretonne  en 
10  tableaux,  comprenant  chacun  une  ou  plusieurs  pages  de  chant 
avec  accompagnement  réduit  pour  le  piano;  en  regard  de  chaque 
page  musicale  figurera  une  planche  illustrée  d'ombres  sur  fonds 
et  décors  polychromes  par  notre  ami  et  collaborateur  Jacques 
Pohier.  —  Sous  le  texte  français,  traduit  en  langue  bretonne  par 
le   barde  Taldir,  on  verra  les  tableaux  suivants  : 

I.  —  (Prologue).  Un  pardon  sur  la  lande  bretonne. 

II.  —  Les  cités  lacustres  où  vécurent  les  premiers  Celtes. 

III.  —  Le  Dolmen  vers  lequel  on  porte  le  corps  d'un  héros. 

IV.  — 'La  conquête  romaine,  par  Jules  César  et  la  défaite  des  Vénétes. 

V.  —  La  ville  d' Y  s  submergée  par  le  flot  qui  s'arrête  à  la  voix  de  saint 
Guénolé. 

VI.  —  Les  chevaliers  de  la  tai)le  ronde  se  rendant  prncessionnellement 
au  temple  de  Monsalvat. 

VII.  —  Les  héroines  Viviane,  Iseult,  Gnselidis. 

VIII.  —  Le  combat  des  Trente,  dans  la  lande  de  Josselin. 

IX.  —  La  duchesse  Anne,  entrant  au  château  de  Nantes. 

X.  ■ —  La  reine  Anne  mariée  au  roi  de  France  Charles  VIII. 

C'est  donc  en  un  faisceau  toutes  les  grandes  pages  de  l'histoire  de  la 
Bretagne,  depuis  ses  origines  jusqu'à  son  annexion  à  la  couronne  de  France. 

Cet  ouvrage  sera  tiré  à  500  exenipl.  sur  vélin  fort  au  prix  de  5  francs. 
—  En  souscription  :  4  fr.  50.  Le  Liseur. 


AUX    LECTEURS 


h'ous  terminons  aujourd'hui  le  RECUEii,  de  Poésie  de  ] .  du  Bellay. 
Dans  le  numéro  suivant,  nous  publierons  le  commentaire  de  M.  Léon  Séché. 

Le  Directeur-Gérant  :  Léon  SÉCHÉ. 

VERSAILLES.    SOCIÉTÉ    .4NONY.MK    DES    IMPRIMERIES    GÉRARDIN 


LES     ORIGINES 

D'ALFRED    DE    MUSSET 


LE     PAYS 


LE  MANOIR  DE  LA  BOXXA\EXTURE 

,^;E  ne  connaissais  pas  encore  ce  coin  du  pays  vendômois. 
^       Ayant  appris  que  les  ancêtres  d'Alfred  de  Musset  étaient  nés 
V   pour   la   plupart   au    Gué-du-Loir,   l'idée    me   vint,   au    mois 
d'avril  dernier,  d'aller  visiter  leur  manoir  de  la  Bonnaventure. 

—  Mais  il  n'y  a  rien  à  voir!  m'écrivait  quelques  jours  aupara- 
vant un  archéologue  de  Vendôme. 

—  Qu'importe?  lui  répondis-je.  En  matière  d'histoire,  le  cadre 
est  souvent  plus  intéressant  que  le  tableau.  Quand  bien  même  il 
ne  resterait  de  la  Bonnaventure  que  des  ruines  informes,  c'est  assez 
du  pays  environnant  et  des  souvenirs  qui  y  sont  attachés  pour  qu'on 
puisse,  avec  un  peu  d'imagination,  recomposer  l'âme  de  ceux  qui 
l'habitèrent  ! 


(,(•:  REVUE    DE   LA    RENAISSANCE 

Et  me  voilà  parti  pour  ^'endônic  !  J'v  arrivai  à  dessein  au  petit 
jour,  afin  de  profiter  de  la  patache  qui  tait  le  sen-ice  des  dépèches 
entre  cette  ville  et  Montoire.  Car  il  y  a  douze  kilomètres  de  \'en- 
dôme  à  la  Bonnaventure,  et  j'avais  plusieurs  raisons  de  ne  pas  faire 
la  route  à  pied.  Tout  d'abord  je  tenais  à  arriver  là-bas  trais  et  dis- 
pos; ensuite,  ayant  un  bon  guide  sous  la  main,  j'aurais  été  inex- 
cusable de  le  négliger.  Je  montai  donc  sur  le  siège  de  la  voiture  à 
côté  du  courrier,  et  hue  les  belles!...  Il  était  quatre  heures  et  demie 
quand  nous  quittâmes  la  gare  de  Vendôme,  au  claquement  joyeux 
du  fouet  et  des  sabots  battant  le  pavé  des  deux  bêtes  attelées  en 
flèche. 

En  quelques  tours  de  roue,  nous  étions  hors  de  la  ville  endor- 
mie, et  la  patache  s'engageait  dans  la  campagne. 

Faut-il  le  dire?  Ma  première  impression  ne  tut  pas  bonne.  A  cer- 
tain moment  elle  fut  même  si  mauvaise  que  je  poussai  malgré  moi 
cette  exclamation  méprisante  :  «  Quel  pa\'s  plat,  mon  Dieu  !  mais 
nous  sommes  en  pleine  Beauce!    « 

—  Oh  !  Monsieur,  riposta  le  courrier,  ayez  un  peu  de  patience  : 
il  n'y  a  de  vrai  plaisir  en  ce  monde  que  celui  qui  se  tait  attendre. 
Tout  à  l'heure,  nous  allons  entrer  dans  le  Vendômois,  et  vous  m'en 
direz  des  nouvelles!  \'ous  voyez  à  gauche,  dans  le  lointain,  au  mi- 
lieu des  arbres,  ce  château  dont  les  fenêtres  miroitent  au  jour  qui 
se  lève!  C'est  le  château  de  Rochambeau  qui  a  donné  son  nom  à 
cette  partie  de  la  vallée.  Eh  bien  !  quand  nous  l'aurons  passé,  ce  qui 
est  l'atfaire  d'un  quart  d'heure,  vous  ne  direz  plus  que  c'est  la 
Beauce,  je  vous  le  promets. 

Et  comme  s'il  avait  eu  hâte  d'avancer  mon  plaisir,  il  toucha  du 
bout  de  son  fouet  ses  deux  chevaux  qui  partirent  à  tond  de  train. 
Le  temps,  d'ailleurs,  était  très  agréable  :  peu  ou  point  de  vent, 
mais  une  fraîcheur  molle  qui  sentait  l'orage.  Justement  il  avait 
tonné  la  veille,  et  le  ciel  en  était  encore  tout  bouleversé.  11  était  par 
endroits  d'un   bleu  très  vif  et  qu'on  aurait  cru  lavé  par  la  pluie; 
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p;ir  d'nuiivs,  il  était  taponnc  de  i^ros  muii^cs  i^ris  qui  contenaient 
plus  d'une  nijnace,  et  du  coté  de  l'horizon  il  y  en  avait  de  plus  gros 
et  de  plus  noirs  qui  se  massaient  comme  des  escadrons  prêts  à  en- 
trer en  ti_i;ne. 

S'il  ne  survient  pas  quelque  bon  coup  de  vent  pour  chasser 
tout  cela,  dit  le  courrier,  nous  pourrions  bien  avoir  de  l'eau  avant 
midi  ! 

Pourvu  qu'il  n'en  tombe  pas  avant  mon  retour,  répliquai-je  ! 
Cependant  la  vallée  se  rétrécissait  à  vue  d'ceil.  A  gauche  nous 
avions  passé  Rochambeau,  et  l'immense  plaine,  si  fatigante  en  sa 
monotonie,  était  devenue  de  proche  en  proche  un  joli  tapis  d'herbe 
grasse,  de  deux  à  trois  cents  mètres  de  large,  où  quelques  rangées 
de  saules  et  de  peupliers  à  quenouille  indiquaient  le  voisinage  d'une 
rivière.  A  droite,  nous  longions  ù  présent  un  coteau  d'une  torme 
et  d'une  tonalité  que  j'avais  déjà  vues  ailleurs.  De  la  base  au  faîte, 
avec  des  intervalles  remplis  par  des  vignes  encore  jeunes,  s'éta- 
geaient  de  jolies  maisons  toutes  blanches,  bordées  le  long  de  la 
route  de  petits  jardins  potagers  que  le  chevalier  Printemps  avait  déjà 
visités.  Dans  presque  tous,  efiectivement,  les  cerisiers,  les  pruniers, 
les  amandiers  et  les  pêchers  étaient  en  fleur,  et  cela  taisait  sous  le 
ciel  bleu  capitonné  de  gris  une  chanson  de  couleur  blanche  et  rose 
qui  aurait  réjoui  la  palette  d'un  peintre. 

—  Cette  fois,  m'écriai-je,  nous  ne  sommes  plus  en  Beauce,  mais 
en  Touraine  ! 

—  \'ous  voyez  bien,  Monsieur,  que  vous  n'avez  pas  perdu  poin- 
attendre  ! 

Je  venais  de  reconnaitre,  mais  en  petit  et  comme  en  miniature, 
le  val  et  les  coteaux  de  la  Loire  entre  Cinq-Mars  et  Langeais.  Ici  et 
là  le  tufl^eau  affleure  le  sol  et  met  des  taches  crayeuses  au  flanc  vert 
des  collines.  Ici  et  la  les  maisons  riches  et  pauvres  sont  bâties  avec 
cette  pierre  qui,  si  elle  a  l'inconvénient  de  s'eftriter  à  la  lune,  comme 
on  dit  en  Anjou,  a  l'avantage  aussi  de  rester  toujours  blanche,  et 
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de  s'Iiarmoniscr  mieux  qu'aucune  autre  avec  l'ardoise  d'Angers,  qui 
reste  toujours  bleue.  Blanches  et  bleues,  telles  sont  les  villes  et  les 
bourgades  de  la  Touraine  et  du  Vendômois.  Mais  à  Langeais, 
comme  à  \'illiers  qui  est  à  mi-chemin  de  Vendôme  et  de  la  Bon- 
naventure,  quelques  vignerons  ont  eu  l'idée  originale  et  économi- 
que de  se  loger  dans  la  carrière  même.  Et  rien  n'est  plus  pitto- 
resque que  ces  portes  et  fenêtres  ouvertes  à  fleur  de  roche  sur  le 
val  qu'elles  regardent,  et  que  ces  cheminées  qui  fument  à  travers  le 
plafond  du  coteau,  parmi  les  ceps  de  vignes!  La  seule  dift'érencc 
qu'il  y  ait  d'un  pays  à  l'autre,  c'est  qu'au  delà  de  \'endôme  toute  la 
Amllée  est  en  prairies,  tandis  qu'aux  environs  de  l'ours  les  jardins 
et  les  vergers  l'emportent  sur  les  pâturages. 

Tout  à  coup,  après  avoir  ]iassé  les  derniers  feux  de  \'illiers,  au 
moment  où  je  m'apprêtais  à  demander  à  mon  guide  si  nous  ne  ver- 
rions pas  bientôt  le  Loir,  j'aperçus  tout  près  de  nous,  entre  deux 
berges  basses,  ombragées  de  peupliers  droits  comme  des  cierges,  une 
large  raie  d'argent  toute  frissonnante,  qui  zigzaguait  dans  les  prai- 
ries. Aussitôt,  le  beau  pavsage  prit  à  mes  veux  l'âme  qui  lui  luan- 
quait,  car  un  paysage  sans  eau,  pour  quiconque  est  né  au  bord  d'un 
grand  fleuve,  c'est  comme  un  corps  sans  àme,  et  j'éprouvai  dans 
tout  mon  être  un  long  frémissement  de  joie. 

Il  me  sembla,  tant  certains  noms  sont  évocateurs  d'images  et 
d'idées,  que,  derrière  le  rideau  transparent  des  peupliers  sans  feuilles, 
s'a\-ançait  à  notre  rencontre,  dans  sa  robe  de  brume  légère,  l'ombre 
royale  de  Ronsard;  et  machinalement,  cédant  à  l'illusion,  je  prêtai 
l'oreille  à  la  brise,  comme  si  le  poète  vendômois  allait  chanter  le 
«  los  >)  du  Loir,  j'avais  déjà  eu  cette  impression  fugitive,  il  y  a 
quelques  années,  en  \isitaiit  la  Cour-des-Pins,  de  Baïf.  Seulement, 
à  cet  endroit  dii  Loir,  Ronsard  ne  m'était  pas  apparu  seul.  Il  était 
accompagné  de  son  ami,  le  poète  des  Mimes,  et  leurs  chants  accor- 
dés se  mêlaient  à  la  plainte  du  vent  dans  les  saules  !  Ne  riez  pas. 
Vous  savez  que  les  poètes  de  la   Pléiade,  en   vue  de  renouveler  la 


LES    ORIGIN'ES    D  ALFRED    DE    MUSSET 


é9 


^S^fttuÈàtimmsi^ 

■  :^>^S«i«>- 

««--           ■.---- 

'""  -.^ 

I.r- 

''•'^v2     à^ 

m 

- 1 

-  Je'    ■ 

^.^i 

-"^p^^^ 

^..-  ;■'  ;JP,y? 

.M 

'^^gjl 

«ï'i 

~f   'r ^^^^^^^^^^^^^^1 

1 

■I^^K;'-'':'?'^::  - 

-  % 

1       .  - i, 

'îéI 

E^  - .  ^-r-^^;."^'^?^!^  ■  ' 

^^^ 

*  •                  ,         i»i      '  ' 

ï; ''^i,^>'«*««>^-  tjï^- 

-m 

1* 

%^-^ 

^^l^l^^g^  :  W  Ir  i^ 

•:f 

nv^t- '^^^i^'.''^—  '  '~ 

! 

WmsB^,                '  ip.,   '-M''^'W'' 

70  REVUE    DE    LA    RENAISSAN'CE 

mythologie  païenne,  donnèrent  leLU\s  noms  et  leurs  \isages  à  cha- 
cune de  leurs  ri\ières  natales.  —  Ronsard  incarna  le  Loir;  J.  du 
Bellay,  la  Loire;  Peletier,  du  Mans,  la  Sarthe;  Maurice  Scève,  le 
Rhône;  Pontus  de  Thiard,  la  Saône;  Olivier  de  Magny,  le  Lot; 
Marguerite  d'Angoulème,  la  Charente,  etc.  Eh  bien!  tel  est  le  pres- 
tige de  l'art,  que  ces  belles  rivières  de  France  continuent  de  rouler 
dans  la  mémoire  des  humanistes  les  odes,  les  sonnets,  les  élégies 
des  poètes  qui  les  célébrèrent  il  y  a  près  de  quatre  cents  ans. 

Mais  c'est  surtout  le  Loir  qui  a  le  privilège  d'évoquer  le  nom  et 
le  souvenir  de  Ronsard.  Il  est  vrai,  que  de  Couture  à  Vendôme,  on 
retrouve  partout  la  trace  de  ses  pas.  Le  peuple,  qui  n'a  rien  lu  de 
lui,  mais  qui  a  toujours  eu  un  faible  pour  les  verts-galants,  en  parle 
comme  d'un  dieu  ou  d'un  héros.  Quand  on  érigea  sa  statue  à  \'en- 

dôme,  toutes  les  filles  du  pays  lui  apportèrent  des  fleurs Ce  qui 

n'empêche  que  l'autre  jour  ma  surprise  ne  fut  pas  mince  en  enten- 
dant une  temme  du  peuple  me  demander  curieusement  si  je  con- 
naissais la  chanson  de  la  Bonnaventure-au-gué,  de  Ronsard. 

—  Non,  ma  bonne  lemme,  lui  répondis-je,  et  vous! 

Je  crus  qu'elle  allait  me  dire  oui,  au  sourire  énigmatique  qui  flot- 
tait sur  ses  lèvres,  et  déjà  je  lui  votais  tout  bas  des  actions  de  grâ- 
ces. Il  y  a  si  longtemps  que  je  cours  après  cette  chanson  dont  tout 
le  monde  ne  connaît  que  la  ridicule  contref;\çon  de  Molière  :  J'aime 
mieux  7)ia  mie  au  gue.  La  veille  de  mon  départ,  je  feuilletais  en- 
core, mais  inutilement,  les  recueils  manuscrits  des  chansons  popu- 
laires du  XVI'  siècle  qui  sont  à  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève.  Et 
cependant  ce  n'est  pas  une  fiible  inventée  par  quelque  mystifica- 
teur: cette  chanson  de  la  Bonnaventure-au-gué,  dont  le  retrain  nous 
a  tous  iàix.  danser  quand  nous  étions  enfants,  remonte  bien  au  temps 
où  Ronsard  préludait  à  ses  Folasfries.  Il  est  certain  qu'elle  lui  fut 
inspirée  par  les  fredaines  d'Antoine  de  Bourbon  au  manoir  de  la 
Bonnaventure.  Ces  fredaines  dont  il  fut  témoin,  d'aucuns  disent 
acteur,  sont  demeurées  célèbres  dans  tout  le  pays.  On  en  parle  avec 
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la  iiKinc  indulgence  que  des  équipées  de  Henri  l\'.  Mais,  comme 
Ronsard  nei^lii^ea  de  recueillir  ces  couplets  gaulois  parmi  ses  œuvres 
de  jeimesse,  le  temps,  qui  ne  respecte  rien,  s'est  plu  à  les  détit^urer. 
C'est  ainsi  que  Molière,  qui  n'y  rej^ardait  pas  de  si  près,  s'imagina 
de  bonne  loi  qLie  le  mot  <•  au  L;ué  »  accolé  à  la  Bonnaventure,  était 
l'équivalent  piu'  et  simple  de  j;///,  pi'is  ctimme  interjection.  D'où  le 
retrain  de  la  chanson  du  Mis(i)itliropc: 

1  aime  niiuux  111:1  niic  .111  guj 
J'aiiiTj  mieux  ma  mie  (ij 

Or  le  ;;ué  chanté   par   Ronsard  était    tout  bonnement  le  Gué-du- 
Loir,  où  la  patache  qiù  me   portait  \ient  précisément  d"arri\er. 


II 

Il  était  cinq  heures  et  demie  quand  je  mis  pied  à  terre.  Au  même 
instant  un  pécheur  du  village  jetait,  de  l'axant  de  son  bateau,  ses 
rtlets  dans  la  rivière.  Je  m'approchai  de  la  berge  pour  jouir  du  coup 
d'œil.  \lw  beau  chien  de  chasse,  l'œil  amusé  et  la  langue  pendante, 
suivait  à  l'arrière  tous  les  mouvements  de  son  maitre.  Au  bout  de 
quelques  minutes  le  pécheur  tira  à  kù  la  corde  à  laquelle  était  pendu 
son  épervier,  et  je  vis  frétiller  au-dessus  de  leaii  les  gardons  et  les 
brèiues  qui  s'étaient  laissé  prendre. 

(i;  Dans  la  CliJ  tien  ilk.iisciinici s,  que  Ballard  publia  en  1727,  je  trouve  une 
chanson  qui  pourrait  bien  a- tir  été  mise  en  musique  sur  l'air  de  celle  de  Ronsard. 
Hn  voici  le  premier  couplet: 

Belles,   regardez  ma  main. 

Je  vous  en  conjure  ; 

l)ois-je  .soupirer  en  vain  "' 

Dites-moi  pour  le  certain 

La  bonne  aventure  o  gué', 

La  bonne  aventure. 
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-r-  J'en  retiens  une  friture,  m'écriai-je. 

• —  A  votre  ser\-ice,  Monsieur. 

Et  comme  j'étais  à  jeun,  j'allai  tuer  le  ver  dans  une  auberge,  à  la 
tête  du  pont  où  le  Boulon  se  jette  dans  le  Loir.  C'est  là  qu'autre- 
fois passait  la  voie  romaine  de  Vendôme  au  Mans.  La  Bonnaventure 
est  de  l'autre  côté  de  ce  pont,  au  bord  même  du  Boulon,  dans  le- 
quel elle  se  mire.  Il  n'y  a  donc  pas  besoin  de  prendre  une  lunette 
pour  la  découvrir.  Mais  comme  elle  est  noyée  dans  la  verdure,  on 
n'en  voit  guère  à  cette  distance  que  les  deux  tours  coirtées  d'ardoise 
qui  commandent  la  route  de  Saint-Calais,  la  porte  d'entrée  toute 
grande  ouverte  et  la  haute  toiture  du  corps  de  logis  qui  donne  sur 
la  cour  intérieure. 

Ce  manoir  du  x\"^  siècle  doit  son  nom  à  une  chapelle  aujourd'hui 
démolie  qui  était  consacrée  à  saint  Bonaventure,  patron  des  tisse- 
rands. Ancienne  dépendance  de  la  maison  des  Templiers  de  Ven- 
dôme, il  devint,  en  1478,  la  propriété  du  chevalier  Thomas  Thac- 
quain,  et  puis,  au  commencement  du  xvi^  siècle,  celle  de  Jean  de 
Salmet,  compagnon  d'armes  et  ami  d'Antoine  de  Bourbon,  qui  en 
fit  un  lieu  de  délices.  Il  semble,  d'ailleurs,  que  cette  gentilhommière 
ait  été  prédestinée  à  cette  fin  jo\'euse  par  son  nom  même,  ortho- 
graphié de  certaine  façon  (i),  et  par  sa  situation  topographique. 
Placée  à  l'intersection  des  routes  du  Bas-Vendômois,  du  Blaisois  et 
du  Maine,  la  noblesse  de  ces  pro\inces,  qui  jouissait  des  faveurs  du 
duc  de  Vendôme,  pou\ait  s'y  rendre  facilement  lorsqu'elle  était  in- 
vitée à  chasser  et  à  godailler  avec  lui.  Elle  n'eut  pas  trop  à  souflrir 
des  guerres  de  religion.  Cependant,  quand  Henri  de  Navarre  auto- 
risa, en  1579,  Jean  de  Salmet,  l'ami  de  son  père,  à  la  nuuiir  d'un 
pont-levis,  c'était  probablement  pour  la  mettre  à  l'abri  des  coups  de 
main. 

A  cette   époque,  la   famille   de  Musset   y   fréquentait   beaucoup  ; 

(1)  Bonue-Aveaturc,  corruption  de  Bouuavcutuic. 
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pcut-ctrc  mcmc  en  iivait-cllc  la  jouissance  effective,  car  je  vois  dans 
sa  gtiita!oi;ie  qu'en  1537.  C'Iaude  de  Musset,  lieutenant-général  du 
bailli  de  Blois,  avait  éjiousé  Marie  Girard  de  Salmet,  tille  de  Nico- 
las Girard  de  Salmet,  seigneur  de  la  Bonnaventure  et  autres  lieux. 
IZn  tout  cas,  Ronsard  y  connut  certainement  ce  Claude  de  Musset, 
-  à  moins  qu'il  n'ait  fait  sa  connaissance  à  Blois  vers  le  temps  où 
il  fit  la  rencontre  de  Cassandre  Salviati  (i).  Qui  sait  même  s'il  n'as- 
sista pas,  en  1580,  au  mariage  de  la  fille  de  Cassandre  avec  le  fils  de 
Claude  de  Musset  (2)  ?... 

«  L'auteur  des  Niiifs,  arrière-petit-hls  de  la  Cassandre  de  Ron- 
sard! écrivait,  il  v  a  quelques  années,  M.  Henri  Longnon,  voilà  un 
lien   avec    la   Pléiade   que   ne  soupçonnait    pas   l'école  romantique 


(1)  Cassandre  Salviati  appartenait  à  celte  fameuse  maison  florentine  dont  i:n 
membre  était,  dés  la  fin  du  xv<=  siècle,  grand  gonlalonier  de  la  République,  qui 
avait  fourni,  selon  les  _:;éné;ilo3isîes,  trois  cardinaux  à  Rome,  douze  gonlaloniers 
à  Florence,  plusieurs  nonces  et  les  ducs  de  Giularo.  Brantôme  rapporte  que  cette 
famille  était  alliée  aux  Médicis. 

Le  premier  de  ses  membres  établi  en  France  fut  Bernard  Salviati,  qui,  en  1517, 
.icheta  Talcv,  situé  entre  Vendôme  et  Marchenoir,  et  en  fit  hommage,  en  15:0,  à 
Jean  11  dOrléans-Longueville. 

Bernard  épousa  Françoise  Doucet  dont  il  eut  quatre  fils:  Antoine,  Jacques,  Jean, 
seigneur  de  Talcv  après  lui  et  père  de  Diane,  François,  chevalier  de  Malte  et  deux 
filles,  Marie  et  Cassanere. 

C'est  probablement  à  Talcy  que  naquit  cette  dernière,  et  sans  doute  vers  i  >  50 
puisque  Ronsard,  en  son  sonnet  xviii,  commence  ainsi  le  ponrait  de  Cassandre  : 

Une  beauté  de  quinze  ans  enfantine... 

Le  poète  la  vit  pour  la  première  fois  le  21  avril  1545  à  Blois. 

(Cf.  à  ce  sujet  l'anicle  publié  par  M.  Henri  Longnon,  dans  la  Revue  des  qiicsliciis 
hhloriqiits  du  i"  janvier  1902,  et  celui  de  M.  Paul  Laumonier,  publié  dans  la  Rciiie 
lie  la  Renais,^aiice  d'octobre-décembre  de  la  même  année.) 

(2)  Cassandre  Salviati  qui  avait  épousé  Jehan  de  Peigné,  seigneur  de  Pray. 
quelque  temps  après  sa  rencontre  avec  Ronsard,  sur\écut  au  poète,  mort,  com- 
me on  sait,  en  1585.  M.  Manellière,  avoué  à  Vendôme,  qui  a  dépouillé  le  cattulaire 
de  la  Maison-Dieu  de  cette  ville,  a  trouvé  un  .icte  d'elle  (procuration  passée  devant 
Lasseron,  notaire)  en  date  du  9  décembre  i)9). 
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qui  prétendait  si  bien   renouer  la  tradition    poétique  du  xvr  siè- 
cle (i)!  » 

Certes  la  rencontre  est  piquante,  mais  si  M.  Henri  Longnon  avait 
poussé  ses  recherches  un  peu  plus  loin,  il  aurait  découvert  dans  les 
origines  d'Alfred  de  Musset  un  autre  lien  bien  plus  direct  et  bien 
plus  intime  encore  avec  la  Pléiade,  puisque,  en  1707,  l'arrière-grand- 
père  du  poète  de  Mardochc  et  de  Nainouna,  Charles-Antoine  de 
Musset,  qui  lui-même  était  petit-fils  de  la  fille  de  Cassandre,  épousa 
Marguerite-Angélique  du  Bellay,  fille  de  François  du  Bcllav,  gou- 
verneur pour  le  Roi  à  \'endôme,  lequel  descendait  en  droite  ligne 
de  la  branche  des  du  Bellay-Langey,  cousins  de  Joachim  (2). 


(1)  A'i  i  iii  ..1.1  tjiuilioiis  hisloiiqiiis  du  !<:'' janvier  1902. 

(2)  François  du  Bellay,  fils  aîné  de  Claude  et  de  Siniéone  Bouchard,  était  l'ar- 
rière-petit-fils  de  Siméon,  chef  de  la  branche  de  Champagne,  lequel  était  lui-mê- 
me le  sixième  fils  de  Hugues,  tué  à  la  bataille  d'Azincourt,  en  141  >.  et  d'Isabeau 
de  Montignv. 

François  du  Bellav,  qui  avait  épousé,  par  contrat  du  18  septembre  1660,  Marie 
du  Tillet,  fille  de  Jean  du  Tillet,  seigneur  de  Gouaix  et  de  Loré,  conseiller  en  la 
grande  chambre  du  Parlement,  et  de  Marie  Dourat,  devint  gouverneur  de  Vendôme 
par  suite  de  la  démission  de  son  père,  en  1667.  Il  avait  été  nommé,  en  166;, 
lieutenant  des  maréchaux  de  France  au  même  lieu. 

Il  eut  neuf  enfants  de  ce  mariage  : 

1°  Claude  : 

2°  François,  qui  fut  enseigne  des  galères  du  roi  : 

5"  François-Louis  : 

4"  Paul,  capitaine  de  dragons  ; 

50  Marie-Renée,  mariée,  le  15  novembre  1707,  à  M'^  Elle  du  Tillet,  chev.dier. 
sr  de  Loré  ; 

6»  Margueiute-Angélique,  née  le  21  avril  1680,  à  Ovsseau,  pays  du  Bas- 
Maine,  mariée,  le  5  septembre  1707,  à  Mre  Charlks-Antoine  de  Musset,  che- 
valier, S''  de  la  Bonnaventure  ; 

7"  Marthe-Magdeleinc-Etiennette,  morte  religieuse  : 

8"  Joseph-Augustin,  prêtre,  chevalier  seigneur  de  Rocaneuf.  chanoine  et  chan- 
celier de  l'église  collégiale  de  Vendôme.  Il  acheta  le  fief  de  la  Massuère,  près 
Celle,  où  il  mourut,  le  25  octobre  1765.  A  sa  mort,  le  domaine  de  la  M.tssuère 
passa  par  héritage  à  la  maison  de  Musset  ; 
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N'inis  cnagistrcrons  tout  à  llicurc  les  miracles  de  cet  atavisme, 
mais  auparavant  il  nous  faut  dire  queli^ues  mots  des  ancêtres  d'Altrcd 
de  Musset. 

III 

S'il  faut  en  croire  le  frère  du  poète  (i),  la  fiimille  de  Musset  se- 
rait originaire  du  duché  de  Bar.  Mais  elle  ne  nous  intéresse  qu'à 
partir  du  jour  où  elle  vint  s'établir  dans  le  Blaisois  et  le  \'endô- 
mois,  c'est-à-dire  à  partir  du  xv"  siècle.  Le  premier  dont  il  soit  fait 
mention  dans  l'histoire,  Simon  de  Musset,  était,  en  1461,  seigneur 
de  la  Maisonfort,  de  l'Etang  et  de  la  Courtoisie  et  remplit  les  fonc- 
tions de  conseiller  et  maître  de  la  Chambre  des  Comptes  du  duc 
d'Orléans.  Il  portait  d'uzur.  à  l'cpcrvier  d'or,  chaperonné,  longé  et 
perché  dt'  gueules.  .Sa  devise,  qu'il  avait  empruntée  à  l'un  de  ses 
riets,  était  :  Courtoisie,  mot  dérivé  de  cour,  qui  s'écrivait  court  an- 
ciennement. Court  —  courtois,  co-urtisan  :  en  ce  temps-là,  on  n'était 
pas  l'un  sans  l'autre. 

En  1505,  Simon  de  Musset  résigna  ses  fonctions  en  laveur  de 
son  fils  Denis  qui  avait  épousé,  quelque  vingt  ans  auparavant,  la 
tille  de  .Macé  de  \'illebresme,  maître  d'hôtel  de  Marie  de  Clèves, 
mère  de  Louis  ?\II.  Ces  \'illebresme  passaient  pour  être  alliés  à 
Catherine  du  Lys,  nièce  de  Jeanne  d'Arc. 

A  la  suite  de  son  mariage  avec  Marie  Girard  de  Salniet,  qui  lui 
avait  apporté  la  seigneurie  de  la  Bonnaventure,  Claude  de  Musset, 
déjà  nommé,  se  réclamant  de  cet  illustre  parentage,  prit  pour  devise: 

9°  Maric-LouisL'.  née  le  15  novembre  1689  et  morte  religieuse. 

François  du  Bellay  mouiut  en  171 2  et  sa  femme  en  1751.  Ils  furent  inhumes 
tous  deux  dans  l'église  des  Hâves,  canton  de  Montoire. 

(Cf.  le  ISiilleliii  df  la  Sociélé  airliéologiqth-  du  Fendonnv's  de  juillet-septembre 
1905). 

(i)  Biographie  d'Alfreed  de  Musset,  par  Paul  de  Musset. 


76  REVUE    DE    LA    RENAISSAKCE 

Coiiriotsic-Boniic-Aventiirc-anx-Prcuscs  (i)  qui  se  pcrpctiui  dans 
la  taniillc  et  qu'Alfred  de  Musset  n'oublia  jamais  de  joindre  à  ses 
armes.  L'alliance  des  \'illebresme  aux  Du  Lis  a  été  contestée  dans 
ces  dernières  années  par  un  savant  généaloLjiste  (2),  mais  il  n'aurait 
pas  fait  bon  soutenir  cette  dispute  devant  notre  Fantasio,  car  il  était 
très  fier  de  ses  quartiers  de  noblesse  et  rabroua  plus  d'une  fois 
Racliel,  quand  elle  l'en  plaisantait. 

Un  soir  qu'une  de  ses  petites  amies,  danseuse  à  l'Opéra,  dinait 
au  Palais-Roval  avec  «  un  prince,  fils  d'un  ancien  roi,  bon  prince 
et  galant  homme  »,  Musset  étant  arrivé  au  dessert  se  mit  à  table  et 
offrit  des  pèches  à  la  ballerine  en  lui  racontant  une  liistoire  invrai- 
.semblable  sur  la  vertu  des  pêches  appliquée  aux  jeunes  demoiselles. 
Un  peu  confuse,  elle  lui  demanda  s'il  la  prenait  peur  une  Jeanne 
d'Arc.  Alors,  dit  Arsène  Houssaye  à  qui  j'emprunte  cette  anecdote, 
il  leva  le  front  et  parla  plus  haut  : 

-  Jeanne  d'Arc,  sachez  qu'elle  fut  mon  arrière-;;rand'tante  (3). 


Après  avoir  rempli,  cent  ans  durant,  des  fonctions  administra- 
tives et  judiciaires,  les  de  Musset  embrassèrent  la  carrière  des  armes, 
où  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  signaler  par  leur  courage.  Le  fils  aîné 
de  Guillaume  et  de  Cassandre  Salviaii  fut  tué,  en  1635,  à  Philis- 
bourg,  en  défendant  cette  place.  Son  frère  Charles,  qui  était  gen- 
tilhomme de  la  Chambre  du  roi,  fut  tué  également  dans  la  guerre 
de  la  \'alteline,  à  la  tète  du  régiment  de  Leuquières.  Le  fils  de 
celui-ci    périt   de    même  au   siège  du    fort  de    Mardick,  le    28    juil- 

(1)  Prcusc,  Icminin  do  preux. 

(2)  M.  Boucher  de  Molandon.  {\Umoires  Ae  hi  Sydclc  anhcohi; iqm-  Je  iOilcii- 
miis,  t.  XVIIj. 

(3)  Cl',  les  Ccnfcsiioiii  d'.Vrséne  Houss;ive.  t.  I.  p.  275,  et  t.  V,  p.  162. 
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Ict  16. 1),  qiiiiixc  jc.iirs  :\p\XH  avoir  c'tO  noniiiK'  capitaine  du  |-é.i;iincin 
do  Gastcin,  o  iclc  de  Louis  XI\'.  Son  petit-lils,  Alexandi'e-i  lenri  de 
Musset,  moui'ut  dans  son  lii,  mais  il  n'en  eut  pas  moins  une  vie 
.ulorieuse.  Axant  di.lnité  ce  mme  pa;;e  de  Monsieiu',  trère  de 
Louis  XI\',  il  dexint  hri_;adiei'  des  arnu'es  du  Roi. 

Le  mariaL;e  de  Cliarles-Antoine  avec  ■\LirL;uerite-Ani;élie]ue  du  lîel- 
lav,  sans  rien  changer  aux  tiaditions  militaires  de  la  lamille,  donna 
à  son  sani;  inie  nouxelle  \i;;ueLir.  jusL]ue-là,  à  de  rares  exceptions 
près,  les  seiLjneui's  de  la  HonnaN  entme  semblaient  s'être  applie]ULS, 
de  pèi'e  en  fils,  à  n'a\(iir  qu'Lui  seul  liéritiei'  mâle,  au  risque  de 
perdre  avec  lui  en  tu)  joLU"  toiUes  leins  espérances.  i\LirL;uerite- 
Ani^élique  du  Hella\-,  qui  a|ipartenait  à  une  famille  où  les  entants 
étaient  aussi  nombreux  que  les  liels  et  ce  n'est  pas  peu  dire 
suivit  l'exemple  de  ses  parents. 

lui  quelques  années,  elle  eut  quatre  entants,  dont  deux  fils,  qui, 
s'étant  mariés,  prirent  pour  se  distinguer  l'un  de  l'autre  le  nom 
d'une  de  leurs  terres.  L'aîné  s'appela  le  marquis  de  Cogners  et  le 
cadet  Musset-Pathay.  C'est  de  la  branche  des  Musset-Pathay  qu'est 
issu  le  père  d'Altred.  Mais  la  ikinnaventure  demeura  jusqu'à  la  fin 
la  terre  patrimoniale,  le  tover  de  prédilection  de  la  tamille.  La  plu- 
part des  Musset  v  virent  le  joiu'  et  il  est  probable  qu'au  lieu  de  naî- 
tre à  Paris,  rue  des  Xovers  (i),  dans  une  maison  qui  est  appelée  à 
disparaître,  Alti'ed  de  Musset  serait  né  comme  ses  ancêtres  dans  ce 
vieux  et  pittoresque  manoir,  si  son  père  n'avait  été,  en  1810,  chet 
de  binvau  de  la  première  inspection  du  génie  au  ministère  de  la 
Guerre.  Altred  n'en  tut  pas  moins  le  dernier  propriétaire,  mais  je 
doute  qu'il  y  ait  jamais  habité.  En  tout  cas,  sa  correspondance  n'en 
souffle   pas  mot.  Quant   il  était  au  collège,  il  passait  généralement 

(1)  Voici  son  acte  de  naissance,  extrait  des  registres  du  \\h  arrondissement  de 
Paris,  ponr  l'année  iSio  : 

«   Du  12  décembre  iSio,  à  midi. 

«  Acte  de  naissance  de  Louis-Cliarles-AlfVed  (du  sexe  masculin),  né  le  1 1  Je  ce 
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ses  vacances  près  de  Saint-Cakiis,  an  château  de  Cogners,  chez  un 
oncle  à  la  mode  de  Bretagne.  Après  h  mort  de  son  père,  arrivée  en 
18^2,  la  Bonnaventure  avant  lait  partie  de  son  héritage,  il  s'en  défît 
presque  aussitéit,  sans  égards  pour  les  souvenirs  qu'elle  représen- 
tait. Et  aujourd'hui  elle  appartient  à  un  gros  vigneron  du  pays  qui 
n'a  pas  l'air  disposé  à  la  vendre. 

IV 

Ce  vigneron  était  assis  devant  l'âtre  où  flambait  un  beau  feu  de 
ceps  et  de  sarments,  quand  je  me  présentai  à  l'huis  de  la  grande 
salle  qui  lui  sert  de  cuisine  et  de  salle  à  manger.  Il  se  leva  à  l'appel 
de  son  nom  ;  je  lui  exposai  l'objet  de  ma  visite  matinale,  il  me 
souhaita  la  bienvenue  et  nous  entrâmes  tout  de  suite  en  conversa- 
tion. Comme  je  connaissais  l'histoire  de  la  Bonnaventure  et  la  suite 
non  interrompue  de  ses  propriétaires,  je  ne  lui  posai  aucune  ques- 
tion sur  ce  chapitre.  Ce  qui  m'intéressait  pour  le  moment,  c'était  le 
manoir  lui-même,  les  détails  de  son  architecture,  sa  façade,  sa  dis- 
tribution intérieure.  Malheiu'euseiuent  il  n'en  reste  que  la  carcasse. 
Les  portes  ont  perdu,  dans  le  ravalement  des  siècles,  leurs  pilastres 


mois  à  onze  hcuix'S  du  matin,  à  Paris,  rue  des  Noyers,  n°  33  (<;),  division  du 
Panthéon,  (ils  de  Victor-Donatien  de  Musset,  propriétaire,  et  d'Edmée-Claudettc 
Guyot-Desherbiers,  son  épouse. 

«  Les  témoins  sont  Claude- .\ntoiiie  Guvot-Desherbiers,  a\eul  niatemel,  .igé  de 
soixante-cinq  ans,  jurisconsulte,  ancien  législateur,  demeurant  à  Paris,  dite  nu:  et 
division  n»  37,  et  Germain  Ménai'd,  âgé  de  soixante-sept  ans,  employé,  demeu- 
rant à  Paris,  vue  Saint-Jacques,  n°  161. 

«  Sur  la  réquisition  faite  à  nous,  adjoint  au  maire  du  121;  arrondissement  de 
Paris,  soussigné,  par  ledit  Demusset  (sic),  père  présent,  lequel  a  signé  ainsi  que 
les  témoins  par  devant  nous,  lecture  faite  dudit  acte. 

«  Signé  au  registre  :  Guyot-Desherbisrs,  V.-D.  Demusset,  Ménard  et  Poulin, 
.ndjoint  ». 

(11)  Cette  maison  de  la  rue  des  Koyers  porte  actuellement  le  no  57. 
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L't  leurs  Km.iius  Ivcnaissancc,  les  fenêtres  leurs  tvnipans  et  presque 
tous  leurs  crciisillons.  Seule,  la  toiture  a  gardé  sa  belle  envolée  et 
inie  cheniinJe  en  tonne  de  corbeille  qui  tire  l'œil  de  loin  par-dessus 
les  arbres,  je  me  trompe;  il  y  a  encore  dans  ini  mur  de  clôture  une 
ravissante  porte  dti  w"  siècle  que  je  suppose  avoir  appartenu  à  luie 
chapelle  aujotu-d'luii  d^iniolie.  Cette  porte  aux  gracieuses  propor- 
tions et  aux  fines  moulures  est  d'un  joli  stvle  et  je  ne  m'étonne  pas 
qu'on  en  ait  offert  plusieurs  t'ois  un  bon  prix  au  propriétaire  actuel. 
.Mais, comme  il  me  le  disait  lui-mcme  en  me  la  montrant:  «  Vendre 
ainsi  son  bien,  c'est  le  gaspiller  ».  La  porte  restera  donc  où  elle  est 
et  ce  qu'elle  est  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Nous  avons  vu  que  la  Bonnaventure  avait  été  fortitîée  pendant  les 
guerres  de  religion.  On  ne  s'en  douterait  pas  aujourd'hui,  car  les 
murs  d'enceinte  ont  perdu  leurs  créneaux,  et  les  quatre  tours  d':'n- 
gle  ont  plutôt  l'air  de  pigeonniers,  depuis  qu'on  a  comblé  les  fossés 
qui  les  entouraient.  Quant  à  la  porte  d'entrée,  où  se  voient  encore 
les  deux  cuLs-de-lampe  du  cintre  surbaissé,  elle  ne  porte  aucune 
trace  de  l'ancien  pont-levis.  On  entre  à  la  Bonnaventure  de  plain- 
pied,  comme  dans  un  moulin.  Ht  cependant  elle  a  encore  grand 
air,  et  a\ec  un  peu  d'argent  il  serait  aisé  de  restaurer  ses  beaux 
restes. 

Le  corps  de  logis,  bâti  en  taçade  sur  une  première  cour,  as- 
pecte  le  midi.  .Au  centre  du  pavillon  principal  percé  de  hautes  fenê- 
tres, une  porte  à  un  seul  battant  s'ouvre  sur  un  large  couloir  d'où 
l'on  pénètre  à  droite  et  à  gauche  dans  de  vastes  pièces  aux  poutrelles 
apparentes  et,  par  une  autre  porte  en  face,  dans  le  petit  bois  qu'ar- 
rose le  Boulon. 

Contre  le  pavillon  d'angle  qui  tonne  équerre  avec  celui-ci,  à  l'ex- 
trémité d'un  mur  de  séparation,  un  grand  porche  conduit  de  la  cour 
d'honneur  dans  la  cour  de  la  métairie  où  le  chant  des  coqs  se  mélo 
aux  aboiements  des  chiens.  Cette  métairie,  adossée  au  manoir,  donne 
à  ce  dernier  son  vrai  caractère  et  me  reporte  par  la  pensée  au  temps 
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OÙ  les  seigneurs  étaient  les  maîtres  de  la  glèbe.  Ils  avaient  beau  être 
d'un  autre  sang  que  leurs  fermiers,  ils  vivaient  tout  de  même  à 
côté  d'eux,  presque  sous  le  même  toit,  les  associant  à  leurs  joies,  à 
leurs  peines,  et  prenant  part  aussi  à  leurs  fêtes  et  à  leurs  deuils  do- 
mestiques. C'est  eux  qui  tenaient  leurs  entants  sur  les  tonts  baptis- 
maux, qui  les  mariaient,  qui  les  dotaient.  Il  faut  bien  du  reste  qu'il 
v  ait  eu  entre  eux  une  sorte  de  lien  de  famille,  pour  que,  pendant 
l'émigration,  les  métayers  qui  avaient  quatre  sous  aient  racheté  spon- 
tanément, comme  biens  nationaux,  avec  l'intention  de  les  leur  ren- 
dre à  leur  retour,  les  champs,  les  prés,  les  vignes,  de  ceux  dont  ils 
se  regardaient  toujours  comme  les  très  humbles  vassaux.  Il  n'en  va 
plus  de  même  aujourd'hui  ;  partout  où  le  bourgeois  a  remplacé  le 
noble,  il  y  a  antagonisme  entre  le  propriétaire  et  le  fermier.  Décidé- 
ment l'ancien  régime  avait  du  bon. 

Pendant  que  ces  choses  me  traversaient  l'esprit,  je  cherchais  de 
tous  cotés,  au-dessus  des  portes  et  fenêtres  de  la  Bonnaventure,  la 
trace  de  quelques  inscriptions.  \'ous  savez  qu'au  xv-"  et  au  xvi''  siè- 
cle, c'était  l'usage  des  lettrés  et  des  poètes  de  mettre  des  inscriptions 
grecques,  latines  et  françaises  sur  toutes  les  ouvertures  de  leurs 
logis. 

Parlant  de  la  maison  où  Jean-Antoine  de  Baïf  habitait  à  Paris, 
CoUetet  hls  raconte  qu'il  se  souvenait  d'avoir  vu,  étant  enfant,  la 
maison  de  cet  ami  de  Ronsard  que  l'on  montrait  comme  une  mar- 
que précieuse  de  l'antiquité.  Elle  était  située  sur  la  paroisse  de 
Saint-Nicolas-du-Chardonnet,  à  l'endroit  où  l'on  a  bâti  depuis  la 
maison  des  religieuses  anglaises  de  l'ordre  de  Saint-Augustin  (i),  et 
sous  chaque  fenêtre  de  chambre  on  lisait  de  belles  inscriptions 
grecques  en  gros  caractères,  tirées  du  poète  Anacréon,  de  Pindare, 
d'Homère  et  de  plusieurs  autres  qui  attiraient  agréablement  les  yeux 

(i)  C'est  dans  ce  niùme  couvent  des  Anglaises,  bâti  en  1654,  sur  l'emplace- 
ment de  la  maison  de  Baîf,  que  fut  élevée  George  Saud. 
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des  doctes  passants.  Sainte-Beuve,  qui  cite  Colletet,  ajoute  :  «  Une 
de  ces  inscriptions,  j'iina,L;iiie,  et  non  certes  la  moins  appropriée, 
aurait  été  celle-ci,  tirée  de  Théocrite  ;  "  La  cii^ale  est  chère  à  la 
cigale,  la  fourmi  à  la  fourmi,  et  l'épervier  aux  éperviers,  mais  à  moi 
la  Muse  et  k;  chant.  Que  ma  maison  tout  entière  en  soit  pleine, 
car  ni  le  sommeil,  ni  l'éclat  premier  du  renouveau,  n'est  aussi  doux, 
ni  les  fleurs  ne  plaisent  aux  abeilles  autant  qu'à  moi  les  Muses  me 
sont  chères  (i)   ». 

Cx'tte  inscription,  toute  poétique  qu'elle  soit,  n'a  qu'un  défaut, 
c'est  d'être  un  peu  longue  pour  l'entablement  d'une  porte  ou  d'une 
fenêtre.  Les  sentences  qu'on  employait  alors  à  cet  usage  étaient  or- 
dinairement très  courtes.  «  SIIEVAE  BPAAEQS  !  Hâte-toi  lente- 
ment! »  disait  l'inscription  grecque  gravée  en  creux  au-dessus  de  la 
porte  de  la  Cour-des-Pins  (2).  Le  temps,  qui  a  défiguré  ce  beau 
logis,  a  tout  de  même  suivi  ce  sage  conseil,  puisque  Jean-Antoine 
de  Baïf  pourrait  encore  aujourd'hui  retrouver  la  main  et  l'esprit  de 
son  père  sous  les  majuscules,  hautes  de  trente  centimètres,  de  cette 
sentence  philosoph.ique.  Elles  sont  également  très  brèves  les  maxi- 
mes que  le  père  de  Ronsard  avait  fliit  graver  sur  la  façade  de  la 
cour  intérieure  et  même  sur  les  communs  du  château  de  la  Posson- 
nière.  Elles  ont  trois  mots  tout  au  plus,  mais  elles  en  disent  long  à 

(1)  Sainte-Beuve  :  Tableau  de  la  Poésie  française  au  XFI'  siicle,  p.  514. 

(2)  Le  fief  Je  la  Cour-des-Pins,  qui  dépend  aujourd'liui  de  la  commune  de 
Verron,  est  situé  à  5  kilomètres  de  la  Flèche,  et  à  i  kilomètre  environ  des  bords 
du  Loir.  Il  entra  au  xvi:  siècle  dans  la  famille  des  Baïf,  par  le  mariage  de  Jean, 
seigneur  de  Baïf;  avec  Marguerite  de  Chasteignier  de  la  Rocheposa\',  qui  eurent 
deux  fils,  dont  Lazare,  le  cadet,  né  en  1490,  et  deux  filles  dont  l'une,  Madeleine, 
épousa  François  de  Chources,  ou  Sourches,  chevalier,  seigneur  de  Malicorne.  — 
Le  manoir  est  du  x\c  siècle  et  fut  remanié  par  Lazare  de  Baïf,  qui  y  fit  ouvrir 
l'admirable  porte  Renaissance  dont  il  ne  reste  que  le  fronton,  et  dans  la 
grande  salle  la  cheminée  monumentale  ornée  de  cinq  médaillons  dont  deux  sont 
bien  conservés.  Ils  représentent  une  figure  d'homme  vu  de  profil,  qui  pourrait 
bien  être  Lazare  de  Baïf,  et  une  figure  de  femme,  vue  de  profil  aussi,  qui  pour- 
rait bien  être  sa  maîtresse,  la  Vénitienne,  mère  de  Jean-Antoine. 


82  REVUE    DE    LA    RENAISSANCE 

qui  sait  les  comprendre.  En  voici  quelques-unes  :  Veritas  filia  lempo- 
rum.  —  Xe  q itère  nimis.  —  Rcspicejineni.  Celles-ci  s'adressaient  à 
l'esprit.  Il  y  en  a  d'autres  qui  ne  parlaient  qu'aux  sens.  Exemple  : 
Sustine  et  abstine.  -  Voluptati  ei  gratiis,  qu'on  trouve  sur  les 
portes  de  la  cuisine  et  de  la  tourelle  qui  conduit  aux  appartements. 
Cette  dernière  enfin  :  Avant  partir,  qui  s'étale  à  toutes  les  fenêtres, 
fait  penser  au  dernier  regard  que  l'homme  jette  aux  choses  qui  lui 
sont  chères  quand  il  quitte  sa  maison,  peut-être  pour  ne  plus  reve- 
nir !...  Et  voilà  ce  qui  constitue  le  charme  incomparable  de  ces  vieux 
manoirs  de  la  Renaissance  (i)  !  Ils 'n'étaient  pas  seulement  bâtis 
avec  de  la  pierre  ouvragée  comme  de  la  dentelle,  l'âme  de  leurs 
hôtes  s'y  épanouissait  comme  la  fleur  héraldique  de  leur  blason. 

Mais,  j'v  songe,  quelle  sentence  auraient  bien  pu  faire  graver  au 
fronton  de  la  Bonnaventure  les  premiers  propriétaires  de  ce  joli  cas- 
tel  ?  Son  nom  seul  n'en  disait-il  pas  assez  et,  un  peu  plus  tard,  sa 
réputation  joyeuse  ?  C'est  sur  cette  pensée  que  je  pris  congé  de  l'ai- 
mable vigneron  qui  venait  de  m'en  faire  les  honneurs. 


Cependant,  je  n'avais  pas  tout  vu.  Si  je  connaissais  le  tableau 
pour  l'avoir  regardé  et  admiré  sous  tous  ses  angles,  il  me  restait  à 
voir  le  cadre,  autrement  dit  les  environs.  Suivant  le  conseil  que 
m'avait  donné  l'aubergiste  du  Gué-du-Loir,  je  montai  la  première 
côte  de  la  route  de  Saint-Calais  jusqu'à  la  fourche  où  se  dresse  un 
calvaire,  et  de  là,  en  me  retournant,  je  vis  un  des  plus  beaux  spec- 

(i)  Je  ne  saurais  oublier  ici  les  deux  vers  latins  gravés  par  Mai  tin  du  Bellay, 
frère  de  Langey  et  du  cardinal,  sur  la  table  de  marbre  noir  qui  surmonte  la  porte 
d'entrée  du  château  de  Glatignv  en  Soudav  (Loir-et-Cher)  : 
Pax  kabitel  Stxura  doiiii,  sil  rohiir  in  aniiis, 
Conciliiim  [niâeiis  arma  ilcunisque  regat. 
Ce  distique  passe  pour  avoir  été  composé  par  Rabelais  à  qui  l'on  attribue  éga- 
ement  —  mais  je  n'en  crois  rien  —  l'architecture  de  ce  magnifique  château. 
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tack'S  dt)iu  puissent  se  rciiiplir  les  yeux.  A  i;;uiche,  éclairés  par  le 
soleil  levant  qui  dorait  leurs  cimes,  s'étendait  la  chaîne  violette  des 
coteaux  modérés  du  Boulon.  Leur  base  était  encore  dans  la  pénom- 
bre, et  la  vallée,  qui  n'est  qu'un  immense  tapis  de  gazon,  ne  laissait 
voir  à  cette  hauteur,  sous  la  brume  transparente  qui  l'enveloppait, 
que  le  lacet  sablonneux  de  la  route  d'Azé  et  le  filet  d'argent  de  la 
petite  rivière.  Devant  moi,  à  perte  de  vue,  sous  un  ciel  d'orage  qui 
les  mettait  mieux  en  relief,  bondissaient,  ainsi  que  des  moutons, 
des  collines  et  puis  des  collines,  entrecroisées  comme  à  plaisir,  et, 
dans  un  coup  de  soleil  qui  ressemblait  au  jet  puissant  d'un  phare 
électrique,  les  clochers  et  les  tours  démantelées  du  château  de  ^'en- 
dcime  se  détachaient  en  clair  sur  cette  masse  nuageuse  et  bondis- 
.sante...  Je  me  crus  transporté  dans  une  autre  région.  Quoi  !  c'était 
là  ce  pays  plat  qui  tour  à  l'heure  m'avait  causé  une  désillusion  si 
vive!  Était-ce  un  mirage  comme  j'en  avais  tant  vu  sur  les  bords  de 
la  Loire,  et  tout  ce  décor  de  féerie  allait-il  s'écrouler  comme  celui 
d'un  théâtre  au  coup  de  sifflet  du  machiniste  ?  Nullement.  C'est 
qu'en  effet,  derrière  A'endôme,  les  coteaux  du  Loir  ont,  dans  le  loin- 
tain, l'apparence  de  petites  montagnes  et  que  les  ducs  de  \  endôme 
les  ont  rendus  plus  imposants  encore  en  les  couronnant  de  tours 
carrées  et  de  tours  rondes  à  créneaux  et  à  mâchicoulis  qui  menacent 
le  ciel  de  leurs  ruines. 

Après  avoir  contemplé  quelques  minutes  ce  spectacle  vraiment 
grandiose,  je  descendis  vers  le  bourg  de  Mazangé,  dont  dépend  la 
Bonnaventure,  par  un  chemin  sinueux,  protond,  embocagé  et  tout 
fleuri  de  violettes  et  de  primevères. 

Une  jeune  paysanne  passa  qui  menait  ses  vaches  aux  champs.  Je 
lui  demandai  si  j'étais  loin  du  bourg,  histoire  d'ouïr  le  son  de  sa 
voix.  Elle  me  répondit  en  souriant:  «  Ecoutez,  Monsieur,  v'ià  la 
messe  qui  sonne  !  »  —  La  cloche  sonnait  en  effet,  mais  si  douce- 
ment, si  lentement,  qu'on  l'entendait  à  peine.  Cependant  les  oi- 
seaux l'avaient  bien  entendue,  car  ils  se  mirent  tout  de  suite  à  chan- 
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ter.  Ce  fut  d'abord  le  coucou,  toujours  plus  matinal  que  les  autres, 
puis  les  merles  et  les  fauvettes.  Enfin,  comme  pour  achever  d'éveil- 
ler en  mon  esprit  les  vers  qui  depuis  longtemps  y  dormaient,  une 
bergeronnette  sortit  d'un  taillis  voisin  et  sautilla  devant  moi  de 
branche  en  branche.  Cette  fois  je  n'y  pus  résister  et,  tout  en  mar- 
chant, je  mêlai  cette  complainte  au  chant  des  oiseaux  et  de  la  clo- 
che : 

Poète,  prends  ton  luth  et  me  donne  un  baiser  ; 

La  fleur  de  l'églantier  sent  ses  bourgeons  éclore. 

Le  printemps  naît  ce  soir  ;  les  vents  vont  s"embraser  ; 

Et  la  bergeronnette,  en  attendant  l'aurore, 

.\ux  premiers  buissons  verts  commence  à  se  poser. 

Poète,  prends  ton  luth  et  me  donne  un  baiser. 

Comme  il  fait  noir  dans  la  vallée  ! 
J'ai  cru  qu'une  forme  voilée 
Flottait  là-bas  sur  la  forêt. 
KUe  sortait  de  la  prairie  ; 
Son  pied  rasait  l'herbe  fleurie  ; 
C'est  une  étrange  rêverie  ; 
Elle  s'efface  et  disparaît. 

Poète,  prends  ton  luth,  la  nuit  sur  la  pelouse, 
Balance  le  zéphvr  dans  son  voile  odorant, 
La  rose,  vierge  encor,  se  referme  jalouse 
Sur  le  frelon  nacré  qu'elle  enivre  en  mourant. 
Ecoute  I  tout  se  tait  ;  songe  à  la  bien-aimée. 
Ce  soir,  sous  les  tilleuls,  à  la  sombre  ramée 
Le  rayon  du  couchant  laisse  un  adieu  plus  doux. 
Ce  soir  tout  va  fleurir  :  l'immortelle  nature 
Se  remplit  de  parfums,  d'amour  et  de  murmure. 
Comme  le  lit  joveux  de  deux  jeunes  époux. 


Pourquoi  ces  vers  de  hi  \iiif  dr  Mai  m'étaient-ils  revenus  plutôt 
que  d'autres?  Mystère  et  Bonnaventure !  Rien  d'ailleurs  ne  ressem- 
ble plus  au  crépuscule  que  l'aube.  «  Je  suis  noire,  dit  l'esclave  de 
Bug-Jargal,  mais  le  jour  a  besoin  de  s'unir  à  la  nuit  pour  enfanter 
l'aurore  et  le  couchant  qui  sont  plus  beaux  que  lui   ». 
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J'en  étais  là  de  la  complainte  de  Musset,  lorsque  j'arrivai  au  bourg 
de  Mazangé.  Il  est  charmant,  ce  petit  bourg,  avec  ses  maisons  blan- 
ches et  bleues  groupées  autour  de  la  vieille  église.  11  est  coquet  et 
propre  comme  un  sou,  et  les  gens  ont  la  mine  avenante  des  pays  où 
l'on  fait  du  vin.  La  messe  finissait  de  sonner;  j'entrai  dans  l'église. 
C'est  ici,  sous  cette  voûte  en  bois  polychrome  et  fleurdelisée,  que 
les  seigneurs  de  la  Bonnaventure,  les  ancêtres  du  poète  de  Rolla,  ve- 
naient faire  leurs  dévotions.  Ils  ont  peut-être  trôné  dans  ces  stalles 
du  chœur,  car  en  ce  temps-là  le  seigneur  et  le  curé  étaient,  comme 
le  dit  \'icti^r  Hugo  du  pape  et  de  l'empereur,  les  deux  moitiés  de 
Dieu.  C'est  à  cet  autel  qu'ils  communiaient  à  Pâques  et  aux  tètes 
carillonnées,  et  qu'ils  venaient  à  tour  de  rôle  passer  l'anneau  d'or 
au  doigt  de  leurs  dames.  Les  vieux  registres  de  la  paroisse  sont  illus- 
trés de  leurs  signatures  et  quelques-uns  d'entre  eux  dorment,  en  at- 
tendant la  résurrection,  sous  les  dalles  sourdes  de  la  nef  unique... 
Ces  souvenirs  du  temps  jadis  relient  le  passé  au  présent  par  le 
même  lien  mystérieux  qui  reliait  cette  église  de  village  au  manoir 
de  la  Bonnaventure,  et  je  regrette  infiniment  pour  ma  part  qu'Al- 
fred de  Musset,  en  vendant  ce  fief  patrimonial,  ait  rompu  le  dernier 
fil  qui  le  rattachait  à  ce  pays.  Qui  sait  si,  dans  ses  heures  de  tristesse 
et  de  désespérance,  il  n'aurait  pas  trouvé  là,  parmi  les  tombes  de  ses 
aïeux,  dans  ce  castel  où  ils  avaient  vécu  de  père  en  fils,  dans  cette 
humble  église  où  ils  s'étaient  tous  agenouillés,  des  consolations,  un 
réconfort  que  ne  purent  jamais  lui  procurer  les  boissons  frelatées 
des  assommoirs  de  luxe  qu'étaient  Tortoni  et  le  café  de  la  Régence. 
Le  poète  qui  a  fait  VEs/^oir  en  Dieu  m'autorise  à  poser  ici  ce  point 
d'interrcraiion. 

.Mais  ce  n'est  pas  le  moment  de  philosopher...  Aussi  bien,  la  clo- 
cb.e  qui  ccmpte  les  heures  au  cadran  de  l'église  de  Mazangé  m'aver- 
tit, en  sonnant  neuf  coups,  qu'il  est  temps  de  retourner  au  Gué- 
du-Loir,  car  le  courrier  repassera  bientôt  et  je  me  suis  promis  de  le 
reprendre  pour  aller  à  \'endôme  visiter  les  monuments  de  la  Renais- 
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sance  et  saluer  la  statue  du  poète  qui  la  représente  mieux  qu'aucun 
autre. 

Cette  visite  faite,  je  serai  en  règle  avec  ma  conscience:  je  pour- 
rai dire  que  je  connais  la  Bonnaventure  et  tout  le  pays  qui  l'envi- 
ronne. 


Mon  pèlerinage  est  fini.  \'endôme  a  satisfait  toute  ma  curiosité 
d'artiste.  Peu  de  \illes  de  France  peuvent  montrer  un  bijou  archi- 
tectural de  la  valeur  de  l'église  de  la  Trinité.  Quant  à  la  statue  de 
Ronsard,  elle  ne  me  plait  qu'à  moitié,  avec  sa  tête  laurée,  son 
grand  manteau  de  cour  et  l'air  solennel  et  suffisant  dont  il  lit...  Au 
fait,  que  peut-il  bien  lire  dans  ce  costume  d'apparat  —  ou  de  comé- 
die ?  Ce  ne  peut  être  que  la  Franciade.  Or,  ce  n'est  pas  ce  méchant 
poème  qui  l'a  immortalisé.  Ce  qui  lui  a  mis  au  front  la  couronne 
d'or  de  Pétrarque  et  de  Dante,  c'est  sa  guirlande  de  sonnets  à  Cas- 
sandre  et  à  Marie.  Aussi,  j'aurais  voulu  que  le  statuaire  l'eût  repré- 
senté jeune,  avec  le  geste  qu'il  devait  avoir  quand  il  lisait  à  ses  amis 
ce  gentil  sonnet  qui  chante  dans  un  coin  de  ma  mémoire  : 

Mignonne,  levez-vous,  vous  estes  paresseuse. 
Ja  la  gave  alouette  au  ciel  a  fredonné, 
Et  ja  le  rossignol  doucement  jargonné. 
Dessus  l'épine  assis,  sa  complainte  amoureuse. 

Sus  !  debout  !  allons   voir  l'herbelette  perleuse. 
Et  vostre  beau  rosier  de  boutons  couronné, 
Et  vos  œillets  aimés  auxquels  aviez  donné 
Hier  au  soir  de  Teau  d'une  main  si  soigneuse. 

Harsoir,  en  vous  couchant,  vous  jurastes  vos  veux 
D'estre  plutost  que  moi  ce  matin  éveillée  ; 
Mais  le  dormir  de  l'aube,  aux  filles  gracieux, 

Vous  tient  d'un  doux  sommeil  encor  les  yeux  sillée. 

Çà,  çà,  que  je  les  baise,  et  vostre  beau  tetin, 

Cent  fois,  pour  vous  apprendre  à  vous  lever  m.atin. 

Léon  Séché. 
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FORMATION 


PASTORALE   FRANÇAISE 


Les  cinq  actes  de  VA/7'///r//(:  oftVent  à  la  curiosité  des  inventions 
plus  merveilleuses  encore:  «  Alphize  berbère  est  aimée  d'Arimène 
pasteur,  elle  ne  l'aime  point.  Le  même  Arimène  est  aimé  de  Clorice 
bergère  et  ne  l'aime  point.  La  même  Clorice  est  aimée  de  Cloridan 
pasteur  qu'elle  ne  peut  aimer  pour  aimer  Arimène...  »  C'est  ainsi 
que  l'argument  présente  les  personnages,  et  l'on  croirait  lire  le  dé- 
but des  Bergeries  de  fulUefte.  Désespéré,  Arimène  se  jette  à  la 
mer  ;  sur  l'ordre  de  Clorice,  Cloridan  le  sauve.  .Mais  l'auteur  n'a 
garde  de  se  contenter  de  si  peu.  La  beauté  d'Alphize  a  inspiré  aussi 
une  violente  passion  au  chevalier  Floridor  et  au  magicien  Circi- 
ment,  qui  s'efforcent  tous  deux  de  la  conquérir.  Héroïque  comme 
l'exige  son  emploi,  le  chevalier  la  défend  contre  un  sauvage;  fécond 
en  ressources,  le  magicien  la  plonge,  ainsi  que  son  rival,  dans  un 
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sommeil  Ictliargiquc.  Il  resterait  vainqueur,  s'il  ne  découvrait,  au 
moment  décisif,  qu'Arimène  et  Floridor  sont  ses  enfitnts.  Il  guérit 
celui-ci  de  son  amour,  cède  à  celui-là  la  jeune  bergère,  et,  pour  que 
la  fête  soit  complète,  Clorice,  touchée  à  son  tour,  se  rend  à  l'amour 
de  Cloridan.  Ce  n'est  là  que  l'essentiel  de  XAriiiihic,  mais  on  se 
lasse  vite  à  raconter  ces  puérilités...  Et  il  est  inutile,  sans  doute, 
d'analyser  encore  X Insiahilitc  des  félicites  amoiireiises  ou  les  Infi- 
dèles fidèles  (i).  Nous  retrouverons  la  même  disposition  d'intrigue 
dans  les  Amantes  de  Nicolas  Chrétien,  et,  dans  tout  le  cours  de  son 
développement,  la  pastorale  française  ne  se  lassera  pas  d'y  revenir. 

Parfois  cependant,  elle  veut  être  plus  simple  et  s'inspire  directe- 
ment de  YAininta.  Il  n'y  faut  qu'une  chasseresse  insensible,  qu'un 
amoureux  assez  brave  pour  délivrer  sa  belle  des  entreprises  d'un 
satyre  et  conquérir  ainsi  son  amour.  Sur  ce  modèle,  Fonteny  écrit 
sa  Galathc'e  diuinement  déliurcc,  Claude  de  Bassecourt  sa  Tragc- 
comédie  pastoralle.  Pas  à  pas,  en  vers  harmonieux,  le  poète  hay- 
naunois  a  suivi  son  maître  italien.  Il  en  a  senti  la  poésie  pénétrante, 
il  a  tâché  de  rendre  cette  grâce  pudique.  Surtout,  il  n'a  rien  ajouté... 
Trop  souvent,  les  imitateurs  français  du  Tasse  céderont  au  plaisir 
de  charger  l'intrigue  légère  ou  d'appuyer  sur  le  réalisme  de  certains 
tableaux.  Les  leçons  de  Guarini  ne  peuvent  être  perdues  (2). 

Simples  ou  complexes,  d'ailleurs,  d'imitation  espagnole  ou  ita- 

(i)  L'biilahililc...  nous  présente  les  amours  entre-croisés  des  trois  bergers  Phe- 
lamas,  Frisonet  et  Passerat,  et  des  bergères  Gaillargeste,  Pauline  et  Catelle, 
amours  contrariés  par  les  enchantements  de  la  magicienne  Pausie.  —  Dans  Les 
Infidelles  fidcUes,  tout  le  mal  vient  du  magicien  Erophile,  qui,  lurieux  des  dédains 
de  Cloris,  s'amuse  à  intervertir  les  sentiments  de  tous  les  amoureux  du  pays  et 
ne  se  décide  qu'au  cinquième  acte  à  détruire  l'effet  de  ses  sortilèges.  —  Il  serait 
trop  long  de  signaler  tous  les  etnprunts  faits  au  Fiirioso  (la  double  fontaine  d'a- 
mour et  d'oubli  dans  L'Iiistnhililè...,  l'anneau  d'Angélique  dans  Les  Iiif délies..., 
etc.,). 

(2)  Voy.  par  exemple  les  belles  inventions  du  sieur  Du  Mas  dans  sa  Lydie, 
«  imitée  en  partie  de  YAiiiiiile  du  Tasse  »,  la  jalousie  de  la  bergère  Aglaure,  l'in- 
tervention du  dieu  Pan,  le  jugement  et  la  mise  en  scène  du  dernier  acte. 


s^^'^« 
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lienne.  des  intrigues  de  ce  genre,  où  tout  est  prévu,  ne  peuvent 
offrir  aux  poètes  de  grandes  ressources.  La  vie  seule  est  variée;  or, 
nous  sommes  ici  en  pleine  convention.  Mais  leur  imagination  est 
riche  d'une  foule  de  souvenirs;  tout  un  monde  poétique  et  mer- 
veilleux s'agite  dans  leur  mémoire  ;  l'Espagne  et  l'Italie  du  xvr  siè- 
cle, galantes  et  chevaleresques,  semblent  avoir  rendu  leur  jeunesse 
aux  belles  histoires  de  jadis,  et  les  rêves  éperdus  consolent  des  réa- 
lités cruelles.  On  envie  ces  héros  qui  «  aux  vallées,  obscures  cauer- 
nes,  bois  estranges,  tesnières  de  serpens,  de  lions,  d'ours...  »,  trou- 
vaient de  jeunes  beautés  au  printemps  de  leur  âge  (i).  Mais  ne 
suffit-il  pas  de  croire  aux  mer\eilles  pour  les  créer  à  nouveau  ?  le 
monde  a-t-il  cessé  d'être  une  énigme  insoluble  ?  ne  sommes-nous 
pas  le  jouet  de  forces  inconnues,  et,  ce  que  nous  r.cmmons  la  réa- 
lité, n'est-ce  pas  la  moindre  partie  de  ce  qui  est?  «  O  combien  sont 
d'enchanteresses!  disait  encore  l'Arioste.  O  combien  d'enchanteurs 
entre  nous,  que  l'on  ne  cognoit  point,  qui  changeans  visages  par 
leurs  faux  arts,  ont  attiré  et  attirent  iournellement  hommes  et 
femmes  à  leur  amour!...  »  (2)  La  France  de  François  l"  et  de 
Charles  IX  s'est  passionnée  aussi  pour  le  Roland  fitrienx  et  les 
Amadis.  Elle  pourrait  parler  comme  parlera  Francion  :  «  C'estoit 
mon  passetemps  que  de  lire  des  chevaleries...  J'estois  au  souverain 
degré  des  contentemens.  quand  je  voyois  faire  un  chaplis  horrible 
de  géans,  déchiquetés  menu  comme  chair  à  pastc.  Le  sang  qui  ruis- 
seloit  de  leurs  corps  à  grand  randon  faisoit  un  fleuve  d'eau  de  rose, 
où  je  me  baignois  fort  délicieusement...  »  (3) 

Les  grands  artistes,  il  est  vrai,  se  détournent  de  ces  contes  et  leur 
admiration  cherche  ailleurs  des  modèles;  mais  toute  cette  matière 

(i)  Rclaiid  fiiiiaix...  Iradiiit  lui'ifiieiiifiit  de  l'italien  en  fnvitais.  Edit.  de  Rouen, 
1618,  ch.  XIII,  p.  150. 

(2)  Ihid.,  ch.  VIII,  p.  70. 

(5)  La  ira\e  histoire  coniiqnc  de  Framion,  liv.  III.  édit.  de  Leyde,  l68j,  t.  I, 
p.  171. 
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poL'tiquc  conserve  cependant  son  presti;_;e.  La  pastorale  est  là  pour 
la  mettre  en  œuvre.  Hlle  n'a  pas  les  dédains  et  les  oblif;ations  des 
L;enres  à  Tantique.  A  coté  des  personnages  de  VArcadic,  de  la  Diane 
et  de  XAiniuta,  elle  donne  place  à  ces  héros  bien  disants  qui,  par 
amour,  parcourent  le  monde,  ou,  sous  le  costume  de  bergers,  s'ar- 
rêtent à  soupirer  pour  inie  noble  bergère.  Depuis  longtemps,  le  ro- 
man pastoral  et  le  roman  chevaleresque  sont  unis  d'iuie  parenté 
étroite,  et  confondent  ou  juxtaposent  leurs  agréments.  Le  théâtre 
suit  le  roman. 

A  la  tîn  de  Xliistahilitc...  quand  le  dénouement  a  uni  chaque 
berger  à  une  bergère,  une  nouvelle  histoire  commence,  qui  ne  mène 
à  rien  :  Phélamas,  attaqué  par  le  chevalier  Menardis,  l'a  vaincu  en 
combat  singulier;  d'autres  chevaliers  veulent  le  punir  de  cette  vic- 
toire; le  malheureux  berger  doit  prendre  la  fuite,  abandonnant  sa 
jeune  épouse  Gaillargeste,  et,  brusquement,  la  pièce  huit,  sans  nous 
en  apprendre  davantage.  Encore,  ne  s'agit-il  ici  que  d'un  épisode 
surajouté,  inutile  et  difficilement, explicable.  Dans  le  Boscage  d.  amour 
de  Jean  Estival,  l'élément  chevaleresque  deviendra  l'essentiel:  à  part 
le  déguisement  que  prennent  les  personnages,  la  scène  du  baiser  et 
celle  du  satvre,  il  n'v  a  rien  de  pastoral  dans  les  aventures  du  prince 
Polidor  et  de  la  princesse  Clermène  (i);  Jean  Estival  a  voulu  por- 
ter au  théâtre  un  roman  d'amour  héroïque,  et,  s'il  en  a  fait  une 
pastorale,  c'est  que  le  caractère  du  sujet  et  son  dénouement  heureux 
ne  lui  permettaient  pas  d'en  faire  autre  chose. 

Peu  importe,  en  eftet,  la  dift'érence  des  conditions.  Chevaliers  ou 

(i)  Le  lieu  de  ki  scène  est  l'ile  d'Abydos.  Comme  personnages  principaux,  les 
princes  Polidor  et  Arminis,  amoureux  tous  deux  de  la  bergère  Perlinc  ;  la  prin- 
cesse Clermène,  amoureuse  de  Polidor,  et  le  berger  Arlin.  Comme  intrigue,  le  jeu 
de  sentiments  ordinaire  :  Perline,  qui  d'abord  avait  permis  à  Polidor  certaines 
privautés,  se  retourne  vers  Arminis  qui  l'a  détendue  contre  un  satyre  ;  mais,  par 
un  revirement  parallèle,  Arminis  est,  au  même  moment,  devenu  amoureux 
de  Clermène.  Au  dernier  acte,  un  oracle,  une  reconnaissance,  un  double 
mariage. 
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bergers  ont  l;i  même  àme  naïve,  tendre  et  passionnée.  Ils  sont,  au 
début  de  notre  théâtre,  les  poètes  et  les  amants.  Tous  chantent 
leurs  peines,  gravent  sur  l'ccorce  des  arbres  les  noms  adorés,  enga- 
gent d'interminables  débats  (i),  sont  prêts  à  soutenir  la  lutte  contre 
les  lions,  les  sangliers,  les  monstres  et  les  satyres.  Aucun  danger 
qui  les  épouvante,  aucune  invraisemblance  qui  les  étonne.  Dans  ces 
décors  imprécis  où  se  déroule  l'action,  des  fontaines  merveilleuses, 
semblables  aux  fontaines  de  Merlin,  éteignent  les  feux  de  l'amour 
ou  font  naître  des  passions  subites.  Des  apparitions  révèlent  au  bon 
moment  les  secrets  décisifs  (2).  Des  miroirs  enchantés,  des  philtres, 
tous  les  artifices  de  la  magie  sont  mis  en  œuvre  pour  animer  l'in- 
trigue, expliquer  ce  que  la  psychologie  un  peu  rudimentaire  serait 
incapable  de  justifier,  permettre  les  brusques  revirements,  et,  sur- 
tout, dénouer  les  situations  les  plus  inextricables. 

Le  magicien,  qui  a  si  vivement  préoccupa  les  esprits  du  xvr  siè- 


(i)  A  ces  débats,  la  comédie  elle-même  s'est  intéressée  :  «  Au  premier  et  se- 
cond acte,  annonce  l'argument  de  la  LiiccUe  de  Louis  le  Jars  en  1576,  il  se  traite 
d'un  mariage...  avec  une  dispute  s'il  faut  aimer  ou  non:  l'origine  et  définition 
d'amour  et  comme  il  en  faut  user...  «  Il  est  vrai  que  LiiccUe  est  donnée  comme 
tragi-comédie  dans  l'édition  princeps,  mais  M.  Toldo  a  eu  raison  de  la  rattacher 
aux  comédies  d'inspiration  purement  italienne.  (Vov.  La  comèâie  française  de  la 
Renaissance,  dans  la  Revue  d'histoire  lillér.,  années  1897  et  suiv.).  A  certains 
égards,  d'ailleurs,  la  comédie  à  l'italienne  a  marqué  la  route  à  la  pastorale  fran- 
çaise. De  nombreux  épisodes,  qui  deviendront  épisodes  pastoraux  traditionnels, 
se  sont  présentés  d'abord  et  se  sont  acclimatés  en  France  comme  épisodes  comi- 
ques. Nous  ayons  signalé  déjà  l'analogie  de  l'histoire  de  Félisméne  dans  la  Diane 
avec  les  Ingannati  traduits  par  Charles  E.-.tienne  en  1543.  Ces  travestissements  et 
les  confusions  qui  en  résultent  sont  une  des  ressources  habituelles  de  la  comédie  ; 
de  même  les  reconnaissances  («  la  tragedia  senza  l'agnizione  puo  essere  lodevole, 
ma  la  commedia,  se  é  priva  d'essa,  appena  puo  essere  huona  »,  prononce  le  Qua- 
diio):  de  même  les  enlèvements,  les  ressemblances  merveilleuses,  la  série  des 
interventions  magiques,  les  résurrections...  La  pastorale  n'aura  qu'à  prendre  au 
sérieux  ce  que  la  comédie  poussait  au  burlesque  ;  elle  n'aura  surtout  qu'à  substi- 
tuer à  ses  débauchés  et  à  ses  courtisanes  des  amoureux  véritables. 

(2)  L'ombre  d'Elencho,  la  «  Sanguine  maiu  »  dans  le  Bean  Pasteur,  etc.. 
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cle(i),  est  un  des  personnages  essentiels  Je  la  pastorale.  Sous  les 
noms  d'Urchio  {le  Beau  Pasteur),  d'Elymant  {la  Diane),  de  Cir- 
<:\mt\-\i{l  Ariinhié),  d'Krophile  {les  Infidèles  fi dcles)  ou  d'Ismen 
{les  Amantes),  c'est  toujours  le  même  vieillard  à  l'aspect  terrible 
et  repoussant,  le  visage  pâle  sillonné  de  rides  sous  la  broussaille  des 
cheveux  blancs.  A  son  approche,  les  bergers  tremblent  d'épouvante  : 

Vovant  CCS  veux  ardans 
Cachés  sous  un  taillis  de  sourcis,  ie  m'estonue, 
l'av  le  sang  tout  caille  et  le  cœur  me  frissonne 
Voyant  sa  barbe  grise  et  la  blanche  fores 
De  son  poil  mal  rongné  crasseusement  espes...  (2) 

Son  antre  s'ouvre  parmi  les  ronces  et  les  rochers.  Le  salpêtre  suinte 
des  murs.  Autour  de  lui,  l'attirail  coutumier:  serpents,  dragons, 
cornues  et  alambics,  lirres  rongés  par  le  temps,  têtes  de  morts  gri- 
maçantes. Les  esprits  infernaux  accourent  quand  s'élèvent  les  for- 
mules de  l'incantation  : 

Esprits  cruels  à  l'immortelle  essence 
Dont  l'Eternel  chastia  l'arrogance 
Lorsque  du  ciel  en  bas  il  les  poussa... 
Cruels  démons  dont  l'esclatante  rage 
Allume  en  l'air  le  ténébreux  orage 
Qui  dans  la  mer  enfla  les  flots  espards...  (^) 

Son  pouvoir  est  sans  bornes  : 

La  terre  au  bruit  de  mes  paroles  tremble, 
s'écrie  orgueilleusement  la  magicienne  Delte, 

(i)  Magiciens,  vrais  ou  faux,  dans  le  Xegnviuiiul  de  l'Arioste  (trad.  de  Jean 
de  la  Taille),  les  Esprits  et  le  Fich-le  de  Larivey,  le  Muet  insensé  de  P.  le  Loyer, 
VAcouhar  de  du  Hesne!,  la  Xciiivlte  tragicomiquc  de  Lasphrise,  etc..  Cf.  le  5=  liv. 
du  FUocoio,  trad.  Sevin. 

(2)  Firmot,  dans  le  Beau  Pusieur. 

(3)  L'Arimine,  I,  3.  La  scène  est  devenue  classique.  Cf.  le  Beau  Pasteur,  et 
surtout  dans  les  Amantes,  une  évocation  dans  toutes  les  règles  (acte  II). 
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L'air  se  ternist  et  au  son  de  mes  vers 

Le  izours  du  ciel  cliemine  de  trauers. 

Dessus  Li  mer  la  plus  fière  tempeste 

Soubz  le  vouloir  de  mes  chai-mes  s'arreste... 

Du  blond  Soleil  les  torches  lumineuses 

Quand  il  me  plaist,  pâlissent  ténébreuses... 

Pluton  me  crainct,  Minos  et  Radamante 

Tremblent  de  peur  soubz  les  vers  que  ie  chante  : 

Et  bref,  le  Ciel,  la  terre,  les  enfers, 

Et  rOcéan,  frémissent  soubz  mes  vers... 

Seul,  l'iimour  échappe  à  ses  lois  : 

Amour  est  seul,  qui  superbe  en  ses  armes 

X'a  point  souci  de  mes  nocturnes  charmes...  (i) 

Sans  armes,  «  tout  nud,  sans  raison  ni  soucy  »,  le  petit  dieu  redou- 
table asservit  sa  puissance  et  ùéchaine  ses  fureurs.  Tout  alors  est 
troublé  dans  les  paisibles  bocages.  Pour  satisfaire  sa  passion,  Delte 
ne  recule  pas  devant  le  meurtre  et  peu  s'en  faut  que  Circiment 
n'abuse  d'Alphise  endormie  (2).  Un  an  après  la  publication  de  YAr/- 
mcne,  Pierard  PouUet  met  en  scène  une  aventure  analogue  et  nous 
conte  l'histoire  de  Raymont  aimé  de  la  fée  Mélisse  (3). 

Dans  les  pastorales  d'inspiration  italienne,  c'est  au  .satvre  qu'il 
appartient  de  provoquer  par  ses  méfaits  les  péripéties,  —  ou  l'uni- 
que péripétie.  N.  Filleul  ra\ait  déjà  porté  sur  le  théâtre,  mais  il 
n'était  encore  qu'un  de  ces  amoureu.x  ardents  et  mélancoliques  dont 

(1)  AihhUc,  I,  I. 

(2)  VArwùnc,  V,  4. 

(3)  OoKiiiile.  —  Aimée  à  la  l'ois  de  Ravmont  et  de  Philére,  Clorinde  a  pris  la 
fuite  avec  le  premier.  La  fée  Mélisse,  sa  rivale,  découvre  leur  retraite,  enchante 
Clorinde  et  entraine  son  amant.  Clorinde,  grâce  à  un  miroir  magique,  parvient  à 
le  délivrer  ;  mais,  révoltée  de  sa  lâcheté,  elle  l'abandonne  pour  Philére,  plus  di- 
gne de  son  amour.  Raymont  se  consolera  dans  les  bras  de  Mélisse.  —  Il  faut 
remarquer  que  Mélisse  n'est  pas  l'ordinaire  magicienne.  P.  PouUet,  qui  a  présent 
à  l'esprit  le  Rolaïul  fiiiieiix  (vov.,  par  ex.,  l'acte  IVi,  l'a  voulue  jeune  et  lui  a 
donné  une  certaine  grâce  amoureuse.  Mais,  le  plus  souvent,  l'emploi  de  la  magi- 
cienne se  confond,  dans  la  pastorale,  avec  celui  de  l'entremetteuse  vulgaire. 
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les  plaintes  constitiuiient  toute  l.i  pièce,  sans  rien  de  ridicule  d'ail- 
leiu's  ou  d'odieux.  Avec  \Wniiiita  son  rôle  se  précise  et  s'arrête,  l.a 
pastorale  ne  poiu'ra  pkrs  se  passer  de  lui  :  il  a  élu  son  domicile  dans 
Ces  bosquets  et  ces  bois  ;  dans  les  taillis  <^lisse  sa  silhouette  turtive 
et  ses  pieds  fourchus  résonnent  sur  les  teuiiics  sèches  ;  au  bord  des 
fontaines  et  des  ruisseaux,  à  travers  le  fouillis  des  branches,  ses  re- 
gards lascifs  guettent  les  jeux  des  nymphes.  Parfois,  brusquement, 
dans  le  silence,  un  cri  étouffé,  un  corps  blanc  qui  se  débat,  un  rire 
sonore...  Mais  un  chevalier  vengeur  est  tout  proche!  Le  satyre  est 
le  monstre  familier.  Y:\\  lui  se  symbolise  la  passion  charnelle  et  bru- 
tale, tout  ce  qu'il  y  a  en  l'homme  de  bestial.  Le  Tasse,  pourtant, 
avait  su  lui  conserver  quelque  poésie;  il  était  une  force  de  la  nature; 
son  impudeur  ne  manquait  pas  de  grâce.  La  France  ne  veut  voir  en 
lui  qu'un  personnage  de  farce,  le  ravisseur  dupé,  et  c'est  pour  cela 
qu'elle  l'accueille  avec  joie.  Dans  ce  monde  de  poètes  et  de  raffinés, 
elle  est  heureuse  de  rencontrer  un  héros  burlesque  dont  les  lèvres 
épaisses  ne  redoutent  pas  les  mots  orduriers,  dont  les  yeux  pétillent 
de  malice  méchante,  dont  l'échiné  velue  ploie  sous  le  bâton.  Moins 
redoutable  que  le  sauvage,  un  peu  plus  homme  (i),  il  a  tout  ce 
qu'il  faut  pour  devenir  au  théâtre  un  type  consacré. 

Mais  la  pastorale  ne  se  contente  pas  toujours  de  nous  intéresser 
à  des  aventures  d'amour.  Souvent,  un  sens  mvstérieux  se  dissimule 
sous  la  fable,  les  bergers  malheureux  représentent  le  peuple  de 
France,  et  sous  le  nom  des  satyres  et  des  œgypans,  c'est  à  l'ennemi 
héréditaire  que  s'adressent  les  malédictions  (2).  Comme  en  Italie  et 

(1)  Les  sauvages  dans  la  Diane,  le  satvrc  dans  \' Ai\iint,i.  les  deux  emplois  sont 
voisins. 

(2)  Voy.  le  sonnet  dédicace  de  la  Giilnlhcc  : 

Vous  y  remarquerer  soubs  noms  feints  de  bergers 
Ainsi  qu'en  un  miroir  mille  et  mille  dangers 
Qui  s'estoient  préparez  pour  ruiner  la  France... 
Ailleurs,  ce  sont  simplement  des  allusions  particulières  au  poète  ou  à  ses  pro- 
tecteurs :  de  toute  façon,  l'allégorie  ne  perd  pas  ses  droits. 
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coninie  en  Kspagne,  la  pastorale  emprunte  à  la  satire  politique  ses 
colères  et  ses  violences. 

Fiiisojis  \-oir  que  par  nous, 

s'écrie  le  berger  Montin  en  entraînant  ses  compagnons, 

Dieu  veut  iiccramanter  ces  impudiques  boucs 
Qui  dépeuplent  ces  lieux  de  nos  gentes  bergères 
Les  faisant  estre  provc  aux  troupes  estrangères 
D'un  superbe  Espagnol... 

et,  plus  loin,  Firmot,  le  poltron,  déploie,  à  son  tour,  sa  verve  popu- 
lacière  : 

Il  faut  escarbouiller  cette  monstreuse  beste, 

l'en  veux  estre  bourreau  et  de  son  cuir  infet 

l'en  feray  le  bouchon  du  pertuis  d'un  retret, 

De  sa  teste  un  vaisseau  pour  pisser  en  malaise... 

Et  ses  os  percheront  les  brigardes  légères 

Des  doux  chantres  de  l'air  qui  merderont  dessus  !...  (i) 

Nous  sommes  loin,  remarquait  Saint-Marc  Girardin,  parlant  de 
VAminta  (2),  du  satvre  gracieux  et  fin  de  l'art  grec!...  Ce  n'est 
pas  la  France  qui  le  fera  revivre. 

Elle  ne  craint  pas  d'en  prendre  à  l'aise  même  avec  les  divinités 
les  plus  majestueuses  ou  les  plus  pures  de  la  mvthologie  ancienne. 
L'Olympe  se  rapproche  de  nous,  petite  cour  bruyante  et  débauchée, 
où  les  jalousies,  les  commérages  et  les  querelles  vont  leur  train. 
Sous  le  regard  indulgent  de  Jupiter,  solennel  et  débonnaire,  tous 
mènent  joyeusement  leur  \ie  immortelle:  \'ulcain  suant,  soufflant, 
clochant,  résigné  d'avance  à  sa  destinée  ;  Mars,  soldat  triomphant 
chéri  des  déesses  ;  \'énus,  trop  indulgente  et  blonde  pour  refuser 
rien  à  personne.  A  l'égard  des  lunnains,   ils  exercent  leur  tyrannie 

(0  Le  Bcju  Pasiair. 

(2)   Cours  lie  lillàul.  iliuin.,  t.  III. 
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avec  un  sans-gciie  tranquille;  les  pauvres  bergers  portent  la  peine 
de  leurs  discordes.  Mais  s'ils  inspirent  la  crainte,  Pan  est  à  peu  près 
le  seul  qui  s'efforce  de  commander  le  respect.  Cupidon  a  beau  célé- 
brer son  antique  puissance,  il  apparaît  presque  toujours  sous  les 
espèces  d'une  petite  divinité  égrillarde,  batailleuse,  le  regard  effronté 
et  le  verbe  clair.  Diane,  elle-même,  parfois...  Yoïci  quelques  vers 
de  la  Chasteté  repentie.  La  pièce  n'est,  d'ailleurs,  qu'un  intermi- 
nable débat  entre  Amour  et  Diane  ;  vaincue  par  son  habituel  adver- 
saire, celle-ci  capitule  et  se  console  assez  gaiement  : 

Amour,  ie  mV-ii  vais  donc  dans  cestc  l'orest  sombre 

Visiter  les  bergers  qui  s'esbatenl  .\  l'ombre 

Où  si  quelqu'un  me  plaist... 

Mais  n'en  parle  iamais  et  iamais  ne  décelle 

Le  bruit  accoustumé  que  i'ay  d'estre  pucelle  ; 

Car  on  nie  pensera  touiours  vierge  aussi  bien 

Comme  si  ie  l'estois  quand  ou  n'en  sçaura  rien... 

Sur  quoi,  l'Amour  conclut,  s'adressant  aux  dames  de  l'assistance  : 

Faites  de  vostre  honneur  comme  elle  fait  du  sien 

Qui  touiours  est  entier,  mais  qu'on  n'en  sache  rien...  (i) 

Il  est  certain  que  les  poètes  dramatiques  de  ce  temps  admirent 
médiocrement  la  chaste  déesse.  Cette  indomptable  vertu  leur  paraît 
ou  suspecte,  ou  quelque  peu  ridicule,  bonne  à  exciter  la  vieille 
verve  gauloise.  Albin  Gautier  accuse  la  parodie  plus  encore  que  La 
\'alletiTe.  Le  débat  devient  une  dispute,  pleine  de  saillies  vulgaires, 
de  plaisanteries  lourdes  et  de  mots  orduriers  :  on  dirait  d'une  mari- 
torne  sentant  la  cuisine  aux  prises  avec  un  gamin  précoce  et  vi- 
cieux : 

Di.WE.       — ■  ...  Mais  petit  avorton... 

Cupidon.  —  ...  N'offensez  ma  grandeur, 

Car... 

(i)  La  Valletrye,  la  Chasteté  repentie,  acte  V. 
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DrAKï.       ^  Qui  sera  celuv,  sur  toute  la  rondeur 

De  la  sphère  céleste  et  de  la  terre  verte 
Qui  tesmoigne  pour  toi  de  m'auoir  descouuerte 
Faisant  iouir  quelqu'un  de  ma  virginité  ? 
Vénus  mère  d'amour  et  d'impudicité 
L'a  fait  souventes  fois...  (i) 

Assez  souvent,  nos  auteurs  dramatiques  se  plairont  à  évoquer  cet 
Olympe  de  fantaisie.  Ils  n'auront  pas  de  peine  à  montrer  plus  de 
délicatesse  que  1'  <>  Apotiquaire  d'Avranches  ». 

Le  magicien,  le  satyre,  Diane  et  l'Amour,  tels  sont  les  grands 
maîtres  de  la  pastorale  dramatique.  Les  autres  personnages  n'inter- 
viennent guère  qu'à  titre  de  récitants,  —  dociles  à  débiter,  au  nom 
du  poète,  les  lieux  communs  traditionnels. 

De  ces  lieux  communs,  on  dresserait  aisément  le  catalogue  ;  à 
peu  près  partout,  on  les  retrouve  semblables  à  eux-mêmes,  tels  que 
l'Italie  ou  l'Espagne  les  ont  déjà  traités,  —  tantôt  fondus  dans  le 
courant  de  la  pièce,  délayés  en  interminables  monologues  ou  coupés 
en  dialogues  harmonieux,  —  tantôt  surajoutés  à  la  trame  de  l'œu- 
vre, en  formes  d'odelettes,  de  chansons,  d'élégies  ou  de  sonnets. 
Ce  sont  d'abord  ces  développements  de  philosophie  mystique  que 
les  Azolains  et  la  Diane  ont  mis  à  la  mode.  Quelle  est  l'essence 
de  l'amour?  L'arhour  se  laisse-t-il  guider  par  la  raison  (2)?  Peut-il 

(1)  A.  Gautier,  apotiquaire  Avranchois,  X Union  à'amour  cl  de  chiut/lè,  I,  i.  — 
Il  faut  ajouter  que  la  pièce  elle-même,  après  ce  prologue,  est  d'un  autre  ton.  — 
Voyez  encore  le  monologue  de  \'énus  au  i^"'  acte,  et  la  dispute  de  Vénus  et  Cu- 
pidon  au  5^  acte  de  X Adonis,  tragédie  françoise  de  Guillaume  le  Breton,  1579.  Or, 
X Adonis  a  eu  un  réel  succès  :  réimpressions  en  1597  et  en  1601.  —  Cf.  le  prolo- 
gue de  la  Bergerie  de  Montchrestien,  la  Corine  de  Hardy  (V,  V,  etc. 

(2)  L'amour  diuin  et  de  forme  diuine 

Ne  reçoit  point  ny  raison,  ny  doctrine... 
11  vit  en  nous,  il  a  sur  nous  puissance 
Sans  que  l'on  puisse  entendre  son  essence, 
D'où  il  est  fait  et  quelle  est  de  son  corps 
La  forme  viue  et  les  fréquens  accorda  .. 
(Montreux,  la  Diane,  acte  II.  —  Cf.  Montemayor,  liv.  IV). 


FORMATION    DE    L.V    l'ASTORAl.E    FRANÇAISE  99 

être  modelé  (i)  ?  Ses  peines  sont-elles  guérissables  ?  Est-il  contraire 
à  l'honneur  ou  n'est-ce  pas  la  chasteté  plutôt  qui  est  un  crime  so- 
cial ?  Autant  de  questions  que  les  poètes  tranchent  avec  leurs  sou- 
venirs, mais  en  réservant  les  droits  du  bon  sens  : 

...  La  chasteté  fcroit  périr  le  monde 

Si  le  monde  n'estoit  accompagné  d'amour, 

proclame  le  dieu  Pan  dans  la  Chaste  Bergère  (2),  et  c'est  un  point 
de  vue,  en  effet,  qui  a  son  importance.  Au  surplus,  pourquoi  se 
payer  de  mots  ?  Ce  fameux  Honneur  mérite-t-il  tant  de  respect  ?  Ne 
serait-il  pas  une  duperie  ?  —  Et  la  bergère  Alphize  découvre  au 
chevalier  Floridor,  un  peu  surpris,  la  vanité  de  l'honneur  du 
monde  : 

F.  —  Penses-tu  donc  que  T'honneur  soit  sans  prix  ? 
A.  —  Non  pas  celuy  qui  est  aux  saincts  esprits. 

—  Que  sorames-uous  sans  l'honneur  vénérable  ? 

—  L'honneur  mondain  n'est  qu'une  vaine  fable. 

—  Hé  !  qui  nous  peut  tant  que  luy  commander  ? 

—  Celuv  des  dieux  qu'il  faut  seul  demander. 

—  Quov  sans  honneur  il  faut  donc  que  l'on  viue  ? 

—  Non,  mais  n'en  faire  une  estime  si  viue...  (3) 

Le  succès  de  VAmiiifa,  s'il  n'a  pas  donné  aux  poètes  français  le 
sens  des  nuances  ou  l'art  de  distribuer  logiquement  une  action  in- 
térieure, leur  fournit,  en  revanche,  des  thèmes  nombreux.  Ses  lieux 
communs,  amplifiés  plus  tard  par  Guarini,  sont  de  ceux  qui  peu- 
Ci  )  —  Et  quel  amour  se  peut  donc  dire  extrême? 

—  Celuy  qui  est  furieux  de  luy  mesmc. 

—  C'est  la  fureur  qui  cause  nostre  mal. 

—  C'est  la  fureur  qui  rend  l'amour  loyal. 

—  La  fureur  est  de  l'amour  ennemie. 

—  Sans  la  fureur,  l'amour  n'a  point  de  vie... 

[VAiimciic,  III,  l). 

(2)  Sonnet  du  dieu  Pan,  à  la  fin  de  l'acte  IV. 

(3)  L'Ai  imàie,  V,  2. 
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vent  partout  trouver  place (i)  :  éloge  de  la  vie  champêtre  (2),  re- 
tour du  printemps  (3),  plaisirs  de  la  chasse  (4),  thème  de  lage 
d"or  (5).  Les  détails  même  du  développement  sont  consacrés.  «  Ne 
t'aperçois-tu  point  que  toutes  choses  en  ceste  saison  sont  remplies 
d'amour...,  écrit  le  Tasse.  \'ois-tu  pas  là  ce  ramier...  Il  n'est  pas 
jusqu'aux  arbres  qui  ne  soient  amoureux...   » 

Xe  vois-tu  pas, 

répète  Rustic  dans  XAthlefte  de  Montreux, 

qu'il  n"est  pas  iusqu'aux  feux 
Qu'on  voit  au  ciel  qui  ne  soyent  amoureux  ?... 
Ne  vois-tu  pas  le  lascif  passereau... 
Ne  vois- tu  pas  les  fleurs  s'entrebaiser... 

et  Ermage  dans  XArimhic: 

La  terre  et  l'air,  l'un  de  l'autre  amoureux, 

Vont  produisant  mille  fruits  sauoureux... 

Les  vifs  poissons  ardemment  il  enflamme...  (6) 

Certaines  scènes  deviennent  classiques  (7)  ;  il  faut  imiter  le  pro- 
logue de  YAminta,  le  long  récit  d'Elpin,  le  dialogue  de  Silvie  et  de 

(i)  On  les  rencontre  depuis  longtemps  déjà  dans  la  tragédie  (vov.  le  chœur  du 
2=  acte  dans  la  Pcicie  de  Garnier  :  sur  la  vie  des  champs,  etc.).  La  comédie  les 
reprend  pour  les  parodier  (vov.,  dans  le  Fidi-lle  de  Larivev,  la  tirade  de  M.  Josse 
démontrant  la  puissance  de  l'amour  à  grand  renfon  d'exemples  m\thologiques, 
etc.).  Et  il  n'y  aurait  qu'à  choisir  chez  les  poètes  de  la  Pléiade. 

(2)  La  Diane,  III  ;  —  VAiiimiu;  I,  .|,  etc.. 

{3)  Le  Beau  Pasteur,  etc. 

(4)  La  Chaste  Bergère,  II,  etc. 

(5)  VArcadie  (trad.  J.  Martin,  p.  56).  —  L'Awiiila  (chœur  du  i"  actcV  —  Le 
Beau  Pasteur  (l'ombre  d'Elencho),  etc.. 

(6)  VAminta,  I,  1  ;  Athletle,  I,  3  ;  L'Ariwùie,  I,  i,  etc.. 

(7)  Un  écho,  par  exemple,  est  un  ornement  à  peu  prés  indispensable.  Chacun 
des  poètes  imite  à  son  tour  le  petit  dialogue  de  Du  Bellay  [Diahgue  d'un  anioti- 
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Dafnc,  avec  la  pudeur  eli'arouchéc  de  la  première,  la  sagesse  un 
peu  ironique  de  celle-e'i.  Mais  raienient  les  imitations  égalent  la 
délicatesse  du  modèle.  Le  rôle  de  la  conseillère  d'amour,  surtout, 
est  dangereux.  H  a  c]uelque  chose  en  soi  d'équivoque  et  la  tentation 
est  trop  grande  d'en  taire  une  de  ces  vieilles  cjmiqucs  et  expertes, 
proches  parentes  de  la  blanchisseuse  Marion,  de  dame  Françoise  et 
de  l'immortelle  Célestine  (i).  Dans  Athlcttc  déjà,  Francine  regrette 
avec  amertume  d'avoir  passé  l'âge  des  ignorances  timides  : 

Cluand  l'aago  vii.il,  d'un  teiiict  tout  basanné 
Aura  blaiichv  ton  chef  si  bitn  •  ci<:  ic, 
Quand  tes  cheueux  cendrez  de  leur  nature, 
Par  les  saisons,  changeront  de  teincture, 
Et  que  tes  yeux  comme  les  miens  seront 
Bordez  de  rouge,  et  de  rides  ton  front  : 
Lors  mille  fois  en  un  désert  seuUette 
Tu  maudiras  la  grand'faute  qu'as  faicte 
De  n'auoir  point  raieuny  ton  printemps, 
Comme  i'ay  faict,  d'amoureux  passe-temps... 

Ce  sont  bien,  si  l'on  veut,  les  paroles  de  Datné  :  «  Croy  hardi- 
ment que  le  temps  viendra  que  tu  te  mordras  les  doigts...  ie  ne 
dis  pas  seulement  lorsque  tu  fuiras  les  fontaines  où  tu  prends  main- 
tenant tant  de  plaisir  à  te  mirer  si  soux'ent,  lorsque  tu  les  ftiiras  de 
peur  de   t'y  veoir  laide  et   ridée...  »    Mais   comme  il  y  a  plus   de 

yeux  et  d'écho)  et  déploie  son  ingéniosité  à  choisir  ses' rimes.  La  divinité  mysté- 
rieuse encourage  Chvisophile  dans  sa  lutte  contre  les  monstres  (le  Beciii  Pasteur), 
promet  à  Rustic  la  lîn  de  ses  peines  [Athlette,  II,  3),  répond  aux  gémissements 
du  chevalier  Hector  (la  Diane,  II',  intervient  dans  les  trois  premiers  actes  de 
VAiiniàie  (I,  2  ;  —  II,  3  ;  —  III,  5),  donne  des  conseils  à  Philére  et  à  Clorinde 
[Clcriinie  II,  i  ;  III,  2;,  joue  son  rôle  dans  les  IiifuKlcs  fuUles  (I,  .[  ;  III,  3  ,  dans 
VliistabUitc  ;IV),  dans  V Union  d'amour  et  Je  cl-astetè  ill,  2  ;  —  III,  3  ;  —  IV,  5I, 
dans  le  Bcseage  d'air.cur  (tV,  2'...  \o\.  la  longue  discussion  de  Guarini  :  Anno- 
la:^iûni  délia  ottara  scena  del  quarto  alto. 

(i)  Les  Ebahis  (1560)  ;  —  Les  Contents  1584  .  —  La  3=  traduction  de  la  Cé- 
lestine parait  en  1578. 
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poésie,  même  dans  la  traduction  en  prose  de  La  Brosse  !  Et  Fran- 
cine  insiste  : 

Poutquov  ne  suis-ie  en  Athlettc  muée, 
Et,  comme  elle  est,  de  Rustic  désirée  ? 
Combien  de  fois  ie  Taurois  embrassé 
Depuis  le  temps  qu'il  fut  de  toy  blessé... 
O  que  de  nuicts  et  d'antres  effroyables 
Aurovent  celle  nos  plaisirs  délectables  (i). 

Content  du  personnage,  Montreux,  dans  ses  pièces  suivantes, 
n'iiésitera  pas  à  s'imiter  lui-même.  Arbuste,  «  fausse  vieille  horri- 
blement hideuse  »,  donnera  dans  ht  Diane  les  mêmes  conseils  à 
Jullie  : 

A  qui  veux-tu  garder  pauure  insensée 
Geste  beauté  qui  te  rend  si  prisée. 
Ces  longs  cheueux  doucement  déliez?... 
Un  jour  viendra  qu'une  blanche  teinture 
Fera  pallir  ta  blonde  cheuclure...  (2) 

et  Argence  dans  XArimcne  : 

Un  jour  viendra,  ô  fille  dédaigneuse, 

Que  tu  seras  comme  une  autre  amoureuse...  (;) 

Avec  celle-ci,  le  type  s'achève.  Logiquement,  nous  arrivons  à  la 
scène  burlesque  où  le  valet  Furluquin  poursuit  la  mégère  de  ses 
déclarations  passionnées,  tente  de  lui  faire  violence...  Ce  n'est  plus 
à  la  Dafné  du  Tasse  que  l'on  peut  penser  ici,  mais  à  la  Corisca  de 
Guarini  laissant  sa  perruque  entre  les  mains  du  satvre. 

(i)  Alh/elle,  II,  I. 

(2)  La  Diaiif.  II. 

(3)  L'Ariiiiiiie,  l,  4-  —  Cf.,  dans  le  l'iililc  de  Larivev,  le  di.ilogue  des  deux 
servantes,  Béatrice  et  Babille  :  «  Ouv,  ouv,  ses  cheueux  qui  semblent  estre  de  fin 
or  deuiendront  d'argent  ;  ses  tempes  s'aualleront,  ses  ioues  deuiendront  plattes  et 
ridées...  S'aperceuant  de  son  erreur,  elle  plaindra  son  temps  consommé  en 
vain...  »  (Ancien  Théâtre  fiançais,  Bihlioth.  Elzévir,  t.  VI,  p.  330^. 
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l'ontcnv,  L.i  Ivoquc  ni  Muiitivux  ne  se  soucient  de  ces  subtilités 
curieuses  de  psychologie,  qui,  seules,  pourraient  faire  l'intérêt  d'un 
théâtre  d'amour  et  compenser  la  monotonie  des  intrigues.  Ils  ne 
soupçonnent  pas  le  mouvement  que  peuvent  mettre  dans  une  pièce 
le  jeu  simple  et  la  marche  des  sentiments,  alors  même  que  font 
défaut  les  péripéties.  On  aime  ou  on  n'aime  pas  ;  on  est  chaste  ou 
passionné  :  ils  ne  voient  pas  autre  chose.  Leurs  personnages,  tout 
d'une  pièce,  sont  sans  nuances.  Leurs  jeunes  filles  ignorent  ces 
demi-abandons,  ces  angoisses  inexpliquées,  tous  les  petits  manèges 
d'une  coquetterie  inconsciente.  De  l'amour,  elles  connaissent  tous 
les  rites,  et,  délibérées,  ne  s'étonnent  pas  qu'on  aille  droit  au  but. 
Pourquoi  faire  effort  contre  soi-même,  ou  gaspiller  un  temps  qui 
passe  si  vite?  Athlette  rabrouait  vertement  la  vieille  Francine  quand 
celle-ci  plaidait  la  cause  de  Rustic  : 

Pourquoi  veux-tu  par  un  lascif  propos 
Troubler  mon  aage  et  mon  ieune  repos  ?...  (i) 

Mais  écoutez-la  parler  de  .Ménalque  et  rappeler,  une  fois  seule,  ses 
souvenirs  : 

Là  ie  souUois  tout  le  iour  me  renger 
Auprès  de  luv,  et  mes  bras  allonger 
Entre  les  siens  :  là  toute  la  iournce 
Dessus  ses  yeux  ma  bouche  estoit  collée... 
le  me  pasmois  entre  ses  bras  noueux...  (2) 

Les  vers  sont  gracieux,  mais  un  peu  vifs. 

Tout  est  à  tov,  fais  ce  que  tu  demandes, 

ui  dira-t-elle  encore  (3).  Et  Athlette  n'est  pas  seule  de  son  espèce. 

(i)  AMelh;  II,  i. 
(2)  Ihid.,  II,  2. 
(5)  Ibiti.,  III,  2. 
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Diane,  Clorice  et  Ardenic  ne   parlent  pas  autrement  (i).  Excédés, 
certains  beri;;ers  ne  savent  à  qui  entendre  : 

lu  crov  qu'il  n\  a  fchini-.'  au  monJc  si  hardit 
Qu'on  en  voit  maintenant  en  toute  l'Avcadic, 

gùiiit  }"loridor  dans  les  lufidclcs  fidlles, 

On  n'a  plus  ce  tourment  de  les  aller  prier, 

Elles  mesmes  d'amour  nous  viennent  supplier. 

le  n'av  garde  vra\nient  de  mourir  sans  maîtresse  !...  (2) 

Leur  emploi  est-il,  au  contraire,  de  rester  chastes,  leur  chasteté 
n'est  pas  moins  avertie.  Devant  les  douleurs  d'amour,  elles  restent 
insensibles  ;  aucune  plainte  ne  les  touche.  Lucile,  «  la  chaste  ber- 
gère  »,  estime  que  : 

Mieux  vaut  auoir  peu  de  pitié 
Qii'estre  à  son  dam  trop  pito\able, 

et  peu  lui  importe  que,  pour  l'aimer  trop,  Coridon  se  soit  mis  en 
danger  de  mort;  elle  ne  fera  rien  pour  le  sauver: 

Non,  non,  cette  mort  efirovable 
Me  seroit  bien  plus  agréable 
Que  de  changer  ma  volonté...  (3) 

C'est  ainsi  que,  les  rôles  une  fois  donnés,  —  et  il  n'y  en  a  que 
quatre  ou  cinq,  nettement  arrêtés,  —  chacun  remplit  le  sien  avec 
une  conviction  admirable.  L'oEce  d'Alexis,  de  Rustic  et  d'Arimène 

(i)  La  Diane,  XArimlne,  la  Chask  Bcrgùc. 

(2)  Les  Infidèles  fidiles,  III,  7.  D'une  manière  générale,  d'ailleurs,  la  jeune  fille 
manque  au  début  de  notre  théâtre.  Cf.  les  amoureuses  de  la  comédie  :  les  Esha- 
his,  les  Coniviuix,  les  Ecoliers,  les  Coiilciits,  les  Keapolilaiiies,  —  ou  la  tragédie 
de  Sicheni. 

(3)  La  Clxiste  Bergiie,  III-V.  —  Cl'.  Jullie,  dans  la  Diane,  Alphise,  dans  ÏAii- 
mène. 


Gravure  de  Michel  Lnsuc  pour  la  pièce  de  Silvauire 


io6  REVUE    DE    LA    RENAISSANCE 

est  de  gémir:  ils  gémissent  en  conscience  et  versent  des  pleurs  inin- 
terrompus. Celin  doit  être  g;ii  ;  il  passera  sa  vie 

Racontant  en  tous  lieux 
Touiours  des  mots  lacttieux  (i). 

Raisonneur,  Frontin  raisonne.  Diane,  prodige  d'inconstance,  n'a 
pas  la  moindre  gêne  à  se  montrer  telle  L]u"elle  est.  Jadis  elle  aima 
Fauste,  qui,  lui,  l'aime  toujours  : 

Mais  tout  soudain  que  i'eus  veu  les  beaux  veux 
Du  beau  Nvniphis,  son  front,  ses  longs  cheueux 
Et  ce  corail  qui  doucement  se  couche 
Sur  les  œillets  de  sa  mignarde  bouche... 
Lors  ie  perdis  en  un  prompt  mouuement 
Le  souuenir  de  Fauste  mon  amant... 

C'est  une  tranquillité  parfrite,  sans  pudeur,  -  puisque  la  pudeur 
est  la  spécialité  d'une  autre  : 

....  Capables  uoz  âmes 
Sont  de  loger  cent  différentes  flammes 
Et  en  amour  le  dernier  feu  qui  prend 
Est  tousiours  plus  que  le  premier  ardent... 
Il  n'y  a  point  d'autre  gloire  en  amour 
Qiie  le  désir  de  iouir  quelque  iour...  (2) 

Réaliser  son  type,  tout  est  là.  Rien  d'imprévu;  pas  une  hésitation  ; 
une  docilité  à  toute  épreuve.  Ht  si  les  circonstances,  la  marche  de 
l'intrigue,  les  exigences  du  dénouement  obligent  un  personnage  à 
se  transformer,  il  changera  brusquement,  d'un  seul  bloc  : 

Laurois  désir  de  viure  en  liberté. 

Mais  puisqu'il  plaist  à  la  céleste  bande 

Que  pour  espoux  Arinien  me  commande, 

le  le  veux  bien  et  d'un  iuste  deuoir 

Me  rendre  ferme  à  leur  diuin  pouuoir...  (5) 

(0   La  Chaste  Bergàc,  IL 

(2j  La  Diane,  I. 

(5)  UArimîne,  V,  3.  —  Cf.  le  dénouement  delà  Diane ^  etc. 
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Par  malheur,  des  marionnettes,  mèm^  admirablement  réglées,  ne 
ressemblent  pas  à  des  êtres  vivants,  et  lart  dramatique  véritable  n'a 
rien  à  voir  en  tout  cela.  Non  que  ces  œuvres  soient  proprement 
injouables.  Le  Boscage  d'amour  de  Jean  Millot  est  parmi  les  plus 
monotones  et  les  plus  immobiles  ;  il  a  été  écrit  cependant  pour  la 
représentation  (i).  Il  n'y  a  rien,  en  somme,  qui  ne  puisse  se  porter 
sur  le  théâtre,  quand  le  public  y  met  du  sien.  Sans  être  très  pré- 
cises, les  indications  de  mise  en  scène  sont  fréquentes.  Assez  sou- 
vent, on  peut  déterminer  les  lieux  divers  que  figure  le  décor  : 
compartiments  spéciaux  à  la  pastorale,  bocages  «  doux  et  plaisants  » 
où  les  entretiens  se  prolongent,  forêts  où  s'enfoncent  les  chasseurs, 
verdoyantes  prairies,  fontaines,  sources  et  rochers,  avec,  aux  extré- 
mités des  trétaux  et  suivant  les  besoins  de  l'intrigue,  une  bergerie, 
un  temple  {^Chaste  Bergère),  l'entrée  hideuse  d'une  caverne  de 
sorcier  (^Athlettc).  Ces  compartiments  sont,  comme  à  l'ordinaire, 
supposés  indépendants  et  même  assez  éloignés  les  uns  des  autres. 
Par  là  s'explique  que,  dans  Athlette,  la  jeune  bergère  et  Ménalque 
causent  de  leur  amour,  tandis  que  Delfe  et  Rustic  préparent  leur 
complot,  sans  que  Montreux  ait  éprouvé  le  besoin  de  marquer  un 
changement  de  scène  (2). 

Nous  trouvons  une  indication  du  même  genre  au  cinquième  acte 
de  la  Chaste  Bergère,  et,  sous  nos  yeux,  les  principaux  acteurs 
passent  d'un  compartiment  à  l'autre.  La  Roque  a  voulu  noter  tous 
leurs  mouvements.  Coridon  a  quitté  Ardénie  pour  aller  revêtir  le 
déguisement  convenu  ;  il  la  retrouve  au  rendez-vous  fixé  : 

Dieu  que  i'av  fait  peu  de  demeure, 

le  crov  qu'il  n'v  a  pas  une  heure 

Que  ie  suis  parti  de  ce  lieu, 

Desia  ie  me  trouue  au  milieu 

Du  bois  où  nous  nous  dénions  rendre. 

(i)  Voy.  le  prologue  de  «  l'authcuraux  âmes  généreuses  ». 
(2)  AthUtU,  III,  3. 
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Tous  deux  poursuivent  leur  route  : 

Sus,  suvuons  donc  nobtrc  chemin, 
et  arrivent  à  h  porte  du  temple 

Or  que  nous  sommes  à  la  porto... 

OÙ  les  gardes  les  reçoivent. 

ra\'  apris  depuis  un  quart  d'heure 
due  dans  ce  saint  temple  demeure... 

leur  dira  Ardéiiie  un  instant  après  (i).  Sur  la  scène  donc,  doit  être 
figurée  la  première  salle  ou  le  vestibule  ;  e]uant  à  1  intérieur  du  tem- 
ple, il  est  dans  la  coulisse  et  Coridon  y  pénètre  seul.  C'est  bien  la 
disposition  du  théâtre  telle  que  l'a  décrite  M.  Riga!  (2). 

Mais  si  ces  pièces  peuvent  se  jouer,  on  ne  voit  pas  ce  qu'elles 
doivent  gagner  à  la  représentation.  Même  à  côté  des  froides  imita- 
tions de  Sénèque  ou  d'Euripide,  elles  paraissent  dénuées  d'action  ; 
—  ou  plutôt,  ce  qu'elles  ont  d'action  semble  aux  poètes  un  poids 
mort,  à  peu  près  inutile.  La  pastorale,  n'ayant  point  d'équivalents 
dans  le  théâtre  ancien,  ignore  toute  contrainte;  elle  n'a  pas  à  se  plier 
à  des  règles,  à  une  technique.  C'est  un  avantage,  mais  c'est  un  dan' 
ger.  Elle  se  développe  librement  ;  mais  aussi,  elle  marche  à  l'aven- 
ture, sans  expérience  et  .sans  art.  Il  lui  taudra  passer  par  les  mains 
d'un  homme  dont  le  métier  dramatique  soit  toute  la  vie.  Jusque-là, 
elle  n'aura  souci  ni  de  mouvement,  ni  de  vraisemblance. 

Les  personnages  se  présentent  eux-mêmes  et  font  avec  une  com- 
plaisance loquace   les  honneurs   de  leurs   sentiments  (^).    Peu   im- 

(i)  Edit.  de  1599,  p.  42  à  45. 

(2)  Rigal,  liv.  cit. 

(3)  Voy.,  dans  Alhhttc,  Délie: 

le  sors  du  Tond  de  mon  antre  hideux  .. 

Dans  la  Ckisk  Bcrvhe,  Pan  : 

l'av  qiitté  les  déserts  et  les  forêts  sacrées... 
et  Ale.sis  : 

Que  fais-ie  )iar  ces  montagnes, 
Par  ces  bois,  par  ces  campagnes 
Auee  l'horreur  ou  ie  suis,  etc.. 
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porte  que  leurs  entrées  ou  leurs  sorties  soient  injustifiées,  pourvu 
qu'ils  traitent  longuement  les  lieux  communs  attendus.  Peu  importe 
qu'ils  passent  des  scènes  et  des  actes  à  se  poursuivre  sans  se  trouver 
jamais,  s'ils  ont  la  parole  facile  et  abondante  :  Ménalque  et  Athlette 
ne  sont  en  présence  qu'à  la  fin  du  dernier  acte  (i);  pendant  les  trois 
quarts  de  la  pièce,  ils  ont  épanché  leurs  plaintes  solitaires.  Des  évé- 
nements imprévus,  des  coups  de  théâtre  couperaient  l'harmonie  des 
belles  tirades.  Rien  ne  vaut  un  monologue  ou  un  récit,  même 
quand  les  choses  qu'il  nous  raconte  se  sont  déjà  passées  sous  nos 
veux  (2).  Et  de  là,  sans  doute,  l'importance  des  rôles  de  confi- 
dents; de  là,  le  succès  de  cette  scène,  si  souvent  reprise,  où  un 
amant  aperçoit  sa  maîtresse  endormie  et  tarde  à  la  réveiller  (3). 

Jules  MARSAN 
Professeur  à  l'Université  de  Toulouse. 
(A  suivre) 

(i)  AthlelU;  III,  3. 
(2)  AlhhtU,  III,  I. 

(5)  IhiJ.,  III,  2;  —  La  DLim;  III;  —  LArimàic,  III,  3  :  —  Les  hifidchs  fidiles, 
IV,  I,  etc. 
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PIERRE    DE    LA    PRIMAUDAYE 

Le  moraliste  et  poète  protestant  qui  s'illustra  sous  ce  nom  dans 
les  lettres,  au  xvi=  siècle,  appartenait  à  une  famille  angevine  ;  il  était 
fils  de  Jacques  de  la  Primauda3'e  (i),  seigneur  de  la  Barrée  (2),  qui 
vivait  en  Anjou,  vers  Tan  i.|So. 

La  Croix  du  Maine  et  de  Thou  disent  qu'il  était  frère  de  Jacques, 
gentilhomme  angevin,  «  escuier,  seigneur  du  Breuil  et  de  la  Barrée, 
»  qui  fut  desputé  au  Synode,  par  les  protestants,  vers  le  roy 
»  Henry  IV,  à  Lyon,  l'an  1595  »,  mais  ils  se  trompent;  c'était  son 
neveu  et  non  son  frère,  lequel  s'appelait  Nicolas.  Toutefois,  je  n'ai 
su  démêler,  après  D.  Liron,  (3)  quel  était  le  lien  de  parenté,  avec 
notre  poète,  de  ce  François  de  la  Primaudaj'e  de  la  Barrée  qu'il  qua- 
lifie également  son  frère,  gentilhomme  de  François  de  France,  duc 
d'Anjou,  qui  fut  décapité  aux  Halles,  le  15  août  1579,  et  dont  la 
tête  fut  attachée  à  un  poteau,  sur  le  quai,  au  coin  de  l'église  des 
Augustins,  d'après  le  Journal  de  l'Estoile  (4),  «  pour  meurtre  de 
»  guet-à-pens  par  luy  commis  peu  auparavant  sur  la  personne  de 
»  Jean  de  Refuge,  seigneur  de  Galardon,  auprès  de  Saint-André- 
»  des-Arts  »,  le  roj'  ayant  refusé  de  lui  faire  grâce  malgré  la  requête 
du  duc,  son  frère. 

Pierre  de  la  Primaudaye,  sieur  de  la  Barrée,  escuier,  fut  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  de  Monsieur,  en  15S0,  puis  de 
celle  du  roy  Henry  IH,  et  devint  conseiller  et  maître  d'hôtel   sous 

(1)  Hubcit,  Ms.  de  la  Bibl.  d'OrlOans,  iv>  457  /•/.«,  t.  VII,  gé-néalogiL"  de  la 
maison  de  la  Priniauda\-e,  seigneur  de  la  Barrée,  de  Campoix  et  de  Lion,  pages 
205-209. 

(2)  Située  près  de  Chaunay,  commune  du  canton  de  Chàteau-Lavalliére  (Indre- 
et-Loire),  appartenant  aujourd'hui  à  un  magistrat  angevin,  M.  Félix  Robert,  vice- 
président  du  Tribunal  civil  de  Tours. 

(3)  Mss.  de  la  Bibl.  d'Orléans  (641),  470 /'/s  n.,  et  de  la  Bibl.  X,it.  17.005,  h.  v". 

(4)  Ann.  1579. 
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Henry  I\'.  11  avait  cpoiisc,  par  contrat  de  mariage  du  9  août  1567, 
Catherine  de  Plaix,  veuve  de  Jean  Bernard,  seigneur  de  Gaillard, 
dont  il  eut  six  enfants  et  non  quatre  que  lui  donne  Haag,  dans  la 
France  protcstanlc,  savoir:  Kléazar,  Pierre,  René,  Gabriel,  Racliel 
et  Magdcleine. 

Après  avoir  travaillé,  dès  son  enfance,  dit-il,  à  son  principal  ou- 
vrage, en  prose,  qu'il  intitula  X Académie  française  et  qui  parut  en 
trois  parties,  à  diverses  époques  de  sa  vie,  il  se  fit  connaître  par  des 
poésies,  notamnunt  des  Quatrains  dits  consolatoires,  imprimés 
d'ahord,  suivant  Du  ^'erdier  (i)  à  Paris,  chez  Pierre  Lhuillier,  in-4°, 
et  ensuite  chez  Benoist  Rigaud,  1582,  in-8°,  à  Lyon,  (37  p  p). 

Ils  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois  avec  les  Quatrains  de  Guy 
du  Faur,  sieur  de  Pybrac  et  du  président  Favre,  1609,  in-8°  et  Ge- 
nève, 1620. 

Il  avait  donné:  en  1589,  in-4",  à  Bloys,  chez  Jean  Richer  et 
Claude  de  Montr'œil  les  Quatrains  du  vray  heur,  dédiés  à  très 
haute  et  très  illustre  princesse  Louyse  de  Lorraine,  royne  de  France, 
(14  ft.  avec  portrait  gravé  de  M""=  la  princesse  de  Lorreinne),  que 
nous  ne  trouvons  nulle  part  mentionnés  parmi  les  bibliographes  ; 
cent  cinquante  quatrains  snr  les  Psaumes  de  David  (Paris,  Richer, 
1581,  in-8°),  et  à  la  suite  et  comme  paraphrase  de  sa  philosophie 
chrestienne,  160  quatrains  de  \x  philosophie  de  Dieu  et  de  ses  œu- 
vres, (Paris,  1598,  p' in-8°). 

Nicolas  \'iret  a  fait  une  traduction  des  cent  quatrains  consola- 
toires, en  vers  français  avec  épître  dédicatoire  à  Abraham  Bize, 
chastelain  de  Mouldon  et  lieutenant  baillival,  publiée  chez  François 
Lefèvre,  lyo:inais,  datée  de  Genève  1620.  «  Ces  quatrains  sont  tel- 
•■•>  lement  consolatoires ,  dit-il,  qu'ils  nous  fournissent  des  préceptes 
»  tant  pour  nous  bien  porter  en  prospérité  comme  pour  bien  sup- 
»  porter  l'adversité  ». 

Nous  en  donnons  quelques-uns  ci-après,  à  titre  de  curiosité  poé- 
tique. 

C.  Ballu. 

(i)  Bibl.  française,  t.  III,  p.  521. 
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CENT   QUATRAINS   CONSOLATOIRES  DU  S'   DE  LA 
PRIMAUDAYE 

Ex  D.  Primaudœi  consolatoriis  centuni  tetrastica  latina 


I 

A  vous  qui  bien  heureux  eu  la  condition 
Des  esleus  à  salut,  vivez  tristes  au  monde, 
Sous  la  rigueur  d'un  siècle  où  tout  malheur  aboude, 
Je  présente  ces  vers  en  consolation. 


II 


Esprit  qui  te  tiens  près  d'un  bon  cœur  désolé 
Donne  moy  que  si  bien  ores  ma  Muse  chante 
La  seure  guérison  de  l'âme  languissante. 
Que  j'en  demeure  aussi  moy-mesnie  consolé. 


III 
Qui  uuict  et  jour  médite  en  la  Loy  porte-vie 
Et  V  moule  ses  mœurs,  ses  œuvres,  ses  désirs, 
Il  gouste  ia  desja  les  surmondains  plaisirs 
Plus  doux  que  ne  sont  ceux  où  la  chair  le  convie. 


IV 
Celui  vit  bien  content,  qui  de  Dieu  la  bonté 
Contemple  incessamment,  et  en  sa  loy  se  fonde. 
Car  il  voit  sa  maison  en  grâce  et  biens  féconde. 
Pendant  que  l'heure  vient  de  sa  félicité. 


L'œuvre  excellent  des  Cieux,etreutourct  l'espac 
Rendent  leur  architecte  admirable  à  tous  veux  ; 
Mais  sa  divine  loy  restaurant  l'àme  en  mieux, 
L'esleve  sur  ce  tout  pour  voir  Dieu  face  à  face. 


Ceux  qui  gardent  la  loy  du  grand  Dieu  supernel, 
Et  soubs  sa  majesté  leurs  âmes  humilient, 
Qu'en  sesdroits  jugements  et  amours  ils  se  fient. 
Car  il  garde  pour  eux  le  repos  éternel. 


I 
Conditioue  suâ  f.vlici  morte  salutera 
Christi  sperauti,  dùm  pia  corda  prenait 
Exundans  querulo  mœ-roretl  criminemundus, 
Carmina  solamen  suuto  dicata  gregi. 


II 
Sempcr  ades  menti  facilis  qui  Spiritus  aigra; 
Carminé  da  docto  uostra  Cama;na  canat 
Pectoro  ab  afflicto  pulsuras  damna  mcdelas, 
A  proprio  ut  languor  corde  recédât  imo. 


III 
Xocte  diéque  Dei  legcm  meditatus  amandam 
Qui  ad  legem  mores  et  pia  vota  refert, 
Dona  satis  f:i;lix  i,;m  i.im  cxlestia  gustat, 
His  meliora  hominique  caro  falsa  canit. 


IV 
Qui  sine  sine  Dei  circumspicit  acta  benigna, 
Contentus  verbo  nititur  usque  sacro, 
Pace  bonis  variis  cumulatà  vivet  in  auld, 
Ad  supcras  douée  transmeet  ille  domos. 


Distinctum  spaciis  cajlum  quod  suspicis  aptis, 
Artificis  miram  concinit  esse  manum 
Iii  nielius  reparans  animas  lex  aima  Tonantis 
Ut  Dominum  videant,  has  super  astra  vehit. 


VI 
Qui  Régis  superum  legem  custodiet  almani 
Poplite  qui  flexo  numiaa  summa  colet, 
Judiciis  rectis,  divino  fidat  amori, 
Nam  parât  electis  gaudia  firma  Deus. 
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Lckii  qui  sert  à  Dieu  et  d'iiumble  cœur  le  prie 
Se  confiant  en  luv,  ne  peut  estre  confus  ; 
Car  d'enseigner  ses  dicts  il  ne  fit  onc  relus, 
Ni  de  monstrer  sa  arace  à  l'alllitîé  qui  crie. 


VIII 

Il  n'est  point  d'heur  semblable  ;\  cil  du  Dieu  vivant, 
Je  dv  mesnie  en  la  vie  humaine  et  transitoire, 
Car  Dieu  autant  qu  assez  comble  de  biens  et  gloire 
Tout  homme  le  craignant  et  ses  Edicts  suivant. 


IX 

Nv  le  sens,  nv  le  soin,  ni  le  travail  de  l'honiuie 
Ne  le  peut  bienheurer,  ains  de  Dieu  la  bonté 
Qui  ses  thresors  aux  siens  déployé  à  grand  planté 
Va  sur  chacun  répand  ses  biens  à  forte  somme. 


X 

Qui  vous  trouble,  chrestiens,  ou  la  croix,  ou  la  mort? 
La  croix  est  couronnée  en  gloire  solennelle, 
La  mort  est  le  passage  à  la  vie  éternelle 
Sans  eux  nous  ne  pouvons  arriver  au  bon  poit. 


Sommes-nous  en  niespris  et  chargés  de  faux  blasmes 
Dieu  qui  juge  le  monde  en  durable  équité 
Et  rend  le  droict  à  l'homme,  à  tort  persécuté, 
fost  nous  délivrera  de  ces  langues  infâmes. 


XII 


Sera  ce  maladie,  ou  bien  la  pauvreté, 

Qui  pourront  esloigner  le  repos  de  nostre  âme  ? 

Le  mal  qui  rompt  le  corps, nostre  esprit  point  n'entame  ; 

Des  bons  conseils  maistresse  est  la  nécessité. 


VII 

Qui  doniinum  faniulus  demitsà  voce  precatur 
Quique  Deo  fidit  nuUa  pericla  timet, 
Pandete  dicta  Deus  nunquàm  divina  récusât 
Xève  humiles  dura  rcspuit  aure  preces. 


VIII 

Dat  tibi  îumma  Deus  ;  qu;e  commoda  grata  vel  illi: 
Qu;x;  dat  in  his  terris  ;equi  parare  queas  ? 
Nam  titulis  satis  atque  bonis  cumulabitur  ille 
Qui  violarc  Dei  jussa  tinienda  timet. 


IX 

Haud  cura,  haud  .sen^us.  liominunive  industria  sunuiia 
Sed  Domini  bonitas  sola  beare  potest, 
Ille  suis  quoniam  thesauros  pendit  abundeé, 
Cujus  larga  piis  gratia  cuncta  dabit. 


\ 

Quid  vos,  Chribticoke,îurbat  nùm  funera,  nùm  cruxr 
Hanc  manet  in  cxlis  ccrta  corana  crucem  ; 
Morte  datur  superis  succedere  sedibus  illà  : 
His  sine  nec  quisquam  littora  tuta  tenet. 


XI 

An  nos  contemptus,  vel  dira  injuria  vexât  l' 
Qui  stabili  mundum  indicat  ore  Deus, 
Quique  levât  miseros  si  quos  injustitia  vexât, 
Mordaces  linguas  mox  resccare  potest. 


XII 


Pallentis  morbi,  nùm  vis,  num  tristis  egestas 
A  nostro  requiem  pellere  corde  queunt  ? 
Corporis  atra  lues  non  frangit  robora  mentis. 
Rébus  in  adversis  cousiliumque  viget. 
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XIII 

Amis,  lamentez-vous  la  mort  de  vos  plus  proches  ? 
Et  pourquoi,  n'y  pensant,  enviriez-vous  le  bien 
Qu'ils  goustent  es  hauts  lieux?  Heureux  il  n'y  arien 
Que  qui  est  affranchi  des  mondaines  amorces. 


XIV 


L'injure  et  le  rapport  de  l'envieux  qui  meut, 
Pensons-nous  onéreux  et  à  l'honneur  contraire  ? 
Oquelehlasmeest  doux  que  l'on  oit  pour  bien  faire. 
Et  qui  souffre  innocent  a  grand  contentement. 


XV 

Je  confessse  que  l'homme  est  de  soy  tant  fiagile 
Que  peu  d'affliction  du  tout  l'accableroit 
Si  de  ses  bienainiés  l'infirmité  n'aidoit 
Celuy  qui  s'est  nommé  le  soustien  du  débile. 


XVI 


Dieu  règne  puissamn:cnî  de  son  œuvre  au  milieu 
Quand  donc  les  flots  sont  grands  qui  ses  enfants  travaillent 
Ses  tesmoignages  seurs  à  salut  ne  lui  faillent 
Par  quov  ils  ne  pourront  douter  en  aucun  lieu. 


XIII 

Quid,  socii,  mortem  turb.v  desfletis  amat:t  ? 
Invidet  iïternum  mcesta  querela  bonum  ? 
Nescitis,  vivunt  supera  ad  convexa  beati, 
Esse  alibi  sapiens  nuUa  beata  putat. 


XIV 

Xoxia  verba  putas,  mordacis  verbera  lingua; 
Esse  tuis  titulis  aut  nocitura  îibi? 
Inuocuus  siquam  patiare  calumnia  grata  est 
Insonti  nunqùam  pxna  dolenda  venit. 


XV 


Vel  levé  confiteor  damnum  mortalibus  ivgris 
Indevitatam  ferre  v.alete  necem, 
Ni  fragiles  valido  fulciter  robore  metuos 
Qui  misero  optatam  ferre  suevit  opem. 


XVI 


Adverso  undantis  agituntur  flamine  fluctus 
Numine  presenli  débile  fulcit  opus, 
Kec  cœtus  fallunt  Doniini  promissa  fidèles, 
Secutos  dubius  nec  movit  hosce  timor. 


Etc.,  etc. 
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LE  XVI'    SIECLE 

A   TK.in-KS  LHS  JOCRXJUX 


UxH  MvsiiFic.viiox  DE  MoxTAiGXE.  -  Sous  Ce  titrc,  on  lit  dans 
\ Eclair  du  9  juin  1906,  ravuclc  suivant  de  \L  Georges  Montor- 
gueil  : 

Le  DhcoHii  i/t'  la  Seii'iimU  ivlciihuie  n'est  p.is  de  La  Boctic,  il  est  en  tout  ou 
partie  de  Montaigne.  Telle  est  la  découverte  du  docteur  Arniaingaud,  de  Bor- 
deaux, qui  est,  peut-être,  l'homme  de  France  le  mieux  instruit  sur  l'auteur  des 
JiiSiiis. 

Cette  démonstration  va  sans  doute  donner  lieu  à  des  discussions.  D'autant  que 
l'auteur  apporte  moins  une  preuve  irréfutable,  à  vrai  dire,  qu'une  suite  de  pré- 
somptions accumulées  ;  mais  ces  présomptions  sont  fortes  et  appuvées  solide- 
ment. 

Cette  démonstration  bouleverse  un  fait  illustre  et  qu'on  crovait  de  tout  repos. 
Elle  provoquera  autant  de  curiosité  que  de  surprise. 

On  sait  qu'en  mourant,  à  trente-trois  ans,  La  Boëtie  laissa  à  son  ami  Michel 
Montaigne  ses  «  livres  »,  dit  le  testament  qui  ne  parle  pas  de  papiers.  Huit  ans  plus 
tard,  en  1571,  Montaigne  imprime  et  publie  les  manuscrits  de  son  ami,  qu'il  est 
seul  à  connaître,  semble-t-il.  Il  annonce  que  celui-ci  a  laissé  un  Discciirs  de  la  Ser- 
viliiilt'  vcloiitaiii'.  avec  un  autre  écrit  dont  il  estime  aussi  la  publication  inoppor- 
tune. 

En  1 576,  a  paru  un  recueil  de  pamphlets  protestants  contre  la  Saiut-Barthéleniv. 
Dans  le  premier  volume,  figure  un  Discours  sur  la  Se'iitude  volontaire,  sans  nom 
d'auteur.  Quatre  ans  plus  tard,  en  1580,  Montaigne,  qui  fait  paraître  ses  Essais, 
dans  son  chapitre  sur  V Amitié,  désigne  le  discours  publié  par  les  protestants, 
comme  étant  bien  celui  de  La  Boëtie  ;  il  proteste  contre  cette  publication  et,  entre 
parenthèses,  n'en  ménage  point  les  auteurs. 

Mais  il  ne  nous  dit  pas  comment  cette  publication  a  pu  être  faite  à  son  insu, 
alors  que  le  manuscrit  était  encore  entre  ses  mains. 

M.  Arniaingaud  a  été  frappé  de  ces  contradictions  ;  il  a  été  frappé  de  voir 
Montaigne  déclarer  que  le  chapitre  de  VAtiiitic  n'est  que  le  cadre  du  Discours  <le 
la  Seri-itude  et,  finalement,  le  cadre  établi,  de  voir  que  Montaigne  n'y  place  point 
le  tableau,  ne  publie  point  le  discours. 

N')-  a-t-il  pas  là,  s'est  demandé  le  docteur  Arniaingaud,  une  sorte  de  mise  en 
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scène  cachant  quelque  m\'Stèrc  ?  Et  cet  ;utifi,;e  n"était-il  p.'.s  de  nature  à  inspirer 
quelque  soupçon  à  un  lecteur  attentif? 

Ce  doute,  une  fois  entré  dans  son  esprit,  ne  fit  que  s'accroître.  Il  serra  le  texte 
de  plus  près  et  crut  s'apercevoir  que  le  discours  n'était  pas,  comme  on  l'avait  cru, 
un  pamphlet  contre  Montmorency  et  Henri  II  à  l'occasion  de  la  révolte  des  Bor- 
delais en  1548,  mais  un  pamphlet  contre  Henri  III,  roi  en  1574  ;  or,  La  Boëtie 
était  mort  en  1565. 

D'avoir  aperçu  après  trois  cents  ans  ce  que  personne  n'avait  aperçu  avant  lui  : 
que  La  Boëtie  n'avait  pu  écrire  ce  discours,  à  cause  des  allusions  postérieures  à  sa 
mort,  et  que  par  contre  Montaigne,  catholique,  en  est  l'auteur,  et  l'avait,  par  ruse, 
passé  aux  protestants,  ce  ne  fut  point  sans  le  troubler.  Plus  d'une  fois,  déconcerté 
et  découragé,  il  songea  à  abandonner  sa  piste.  Il  v  avait  de  quoi.  Cependant,  il  a 
persévéré,  puisqu'il  nous  livre  aujourd'hui,  dans  la  Revue  politique  et  parleiiieiitaiie, 
le  fruit  de  ses  recherches. 

On  entend  bien  que  cette  déduction  très  subtile  et  très  serrée  ne  saurait  se 
résumer  qu'imparfaitement.  Tout  est  ici  dans  les  nuances.  Il  lui  faut  d'abord  dé- 
montrer que  le  Discours  de  la  Servittuk  vûhiitiiiie  est  bien  un  pamphlet  contre 
Henri  III,  et  que  dès  lors  La  Boëtie  n'en  peut  être  le  véritable  auteur.  Cette 
preuve,  il  la  trouve  dans  le  portrait  du  tvran,  qui  n'est  ni  un  Hercule  ni  un  Sam- 
son,  mais  un  «  hommeau  lasche  et  femenin,  non  pas  accoustumé  à  la  poudre 
des  batailles,  mais  encore  à  grand'peine  au  sable  des  tournois...  Non  pas  qui 
puisse  par  force  commander  aux  hommes,  mais  tout  empesché  de  ser\'ir  vilement 
à  la  moindre  femmelette  ».  Ce  n'est  pas  le  portrait  de  Henri  II,  cela,  dit  M.  Ar- 
maingaud  ;  mais  Henri  lit  est  ici  frappant.  L'n  trait  cependant  le  ferait  mécon- 
naissable, Henri  lll  passe  pour  vaillant  à  la  guerre  ;  il  v  a  dans  sa  vie  Jarnac  et 
Moncontour. 

Mais  M.  .\rmaingaud  s'attache  à  détruire  cette  tradition  qui,  pour  lui,  n'est 
qu'une  légende.  On  est  très  frappé,  en  effet,  d'entendre  Tavannes,  dans  ses  Mé- 
moires, reprocher  au  duc  d'Anjou,  d'avoir  été  à  Jarnac  et  à  Moncontour,  «  un 
soldat  malgré  lui  »  et  de  l'avoir  obligé  à  le  traîner  ch.ique  jour  sur  le  champ  de 
bataille. 

Où  d'autres  voient  un  passage  flétrissant  les  quatre  ou  cinq  courtisans  qui  ré- 
gnaient sur  le  tyran  et  tenaient  le  pavs  en  servage,  et  une  allusion  à  la  domina- 
tion du  cardinal  de  Lorraine  et  des  Guises,  M.  Armaingaud  voit  une  allusion  au 
règne  des  premiers  mignons. 

Bref,  se  refusant  à  reconnaître  dans  cet  ouvrage  célèbre,  où  chaque  mot  a  sa 
portée,  la  déclamation  d'un  rhètoricien  de  seize  ans,  M.  Armaingaud  croit  pouvoir 
prouver  qu'on  reconnaît  dans  le  Discours  des  allusions  politiques  ;  que  ces  allu- 
sions ne  visent  pas  des  événements  ou  des  personnages  contemporains  de  La 
Boëtie,  mais  se  rapportent  à  des  événements  survenus  dans  les  années  1572-1576. 
Ils  ont  précédé  la  publication  intégrale  du  Discours.  La  Boëtie  n'en  est  donc  pas 
l'auteur.  Le  Discours,  du  moins  tel  que  nous  le  connaissons  d'après  le  seul  livre 


I.E    XVI'-'    SIKCLE    A    TRAVF.RS    I.F.S    JOfKNArX  IIJ 

qui  nous  a  C-tc  conserve,  n'est  pas  un  traité  théoriiiuc  contre  la  tvrannie  en  géné- 
ral, mais  un  pamphlet,  un  manileste  politique  contre  le  prince  qui  régna  en  157.;- 
1576. 

Si  La  Boétie  n'est  pas  l'auteur  unique  du  D/jvoho,  s'il  n'a  pu  être  l'auteur  des 
morceaux  les  plus  caractéristiques  du  document,  quel  est  donc  cet  auteur  ? 

Les  soupçons,  en  ce  cas,  se  portent  naturellement  sur  "  l'héritier  des  livres  » 
et  papiers  de  La  15oëtie,  Montaij;ne,  responsable  de  ce  dépôt,  qui  n'épargnera 
aucun  efl'ort,  aucune  habileté  de  langage  pour  échapper  à  cette  désignation.  «  Dé- 
négation bien  naturelle,  dit  .M.  .-\rmaingaud,  si  l'on  considère  que  l'aveu  de  cette 
philippique  dirigée  contre  Henri  III  l'eût  n-.is  en  péril  de  mort  ».  En  possession 
des  précieux  opuscules  de  son  jeune  ami  —  manuscrits  parmi  lesquels  figurait  le 
DisiViirs,  à  l'état  de  devoir  de  rhétorique  —  Montai;^ne  se  décida  à  les  publier, 
moins  ce  Disavirs  et  un  Mémoire  sur  l'édil  tU  lolcraiice  Je  i )('2,  que  nous  igno- 
rons encore.  Montaigne  dit  trouver  ces  deux  pièces  «  de  façon  trop  mignarde  et 
délicate  pour  les  abandonner  au  grossier  et  pesant  air  d'une  si  malfaisante  saison  ». 

Il  est  ou  semble  convaincu  que  s'il  ne  publie  pas  le  Discours,  cette  pièce  restera 
inédite.  I!  est  donc  seul  à  le  connaître.  Et  de  fait,  toutes  les  recherches  pour  dé- 
couvTir  que  quelque  autre  l'a  eu  en  possession,  sont  restées  vaines. 

M.  Paul  Bonnefon  a  pensé  que  La  Boëtie,  qui,  contrairement  à  l'affirmation  de 
Montaigne,  dont  il  fait,  lui  aussi,  bon  marché,  a  dû  composer  ce  Discours,  non  à 
seize  ans,  mais  à  vingt-trois  ans,  qu'il  a  pu  le  confier  à  l'un  de  ses  condisciples 
qui,  plus  tard,  épousant  le  calvinisme,  l'a  pu  remettre  aux  protestants,  qui  en  firent 
la  première  publication.  M.  Armaingaud  réfute  ce  raisonnement  par  un  raison- 
nement. Il  revient  à  Montaigne  comme  seul  éditeur  possible. 

Comment  et  pourquoi  Montaigne  aurait-il  écrit  —  ou  récrit  —  et  fait  publier 
ce  Discours,  qui  ne  cadre  point  avec  l'idée  qu'on  se  fait  de  ses  opinions?  M.  .ar- 
maingaud suppose  Montaigne  converti  à  la  tolérance  par  Michel  de  l'Hospital, 
apercevant  que  la  politique  libérale  —  au  moins  en  apparence  —  de  Charles  IX 
est  combattue,  et  prévoyant  qu'elle  serait  facilement  annulée,  il  s'éloigne  brus- 
quement de  la  Cour.  Dans  .sa  retraite,  il  médite  entre,  une  mère,  une  sœur  et  un 
frère  protestants.  La  Saint-Barthélem\-  éclate,  des  cmis  à  lui  sont  parmi  les  vic- 
times. Les  huguenots,  un  instant  atterrés,  relèvent  la  tète  ;  ils  multiplient  les 
œuvres  de  propagande.  Ainsi  parait,  sans  nom  d'auteur,  le  Discours  de  lu  Servi- 
lutie.  C'est  un  pamphlet  contre  la  Saint-Barthélemv  et  un  appel  à  l'insurrection 
contre  celui  de  ses  auteurs  qu'ils  redoutent  le  plus,  et  pour  lequel  ils  ont  le  plus 
de  haine. 

D'où  le  tiennent-ils  ?  De  Montaigne.  Il  n'était  qu'à  l'état  d'ébauche  en  ses 
mains  :  il  v  a  vu  un  mo\en  détourné  d'en  faire  une  arme  de  combat.  Il  est  pour 
cela  nécessaire  de  le  remanier,  d'y  semer  les  allusions,  d'en  faire,  prudemment  à 
l'abri,  un  pamphlet  de  circonstance  ;  il  n'a  pu  en  laisser  le  soin  à  personne. 

Si  l'on  songe  que  .Montaigne  se  refusa  à  entrer  dans  la  Réforme,  et  contempla 
en  apparence  la  mêlée,   sans  s'v  compromettre  ;  qu'il  traita  les  protestants  avec 
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sévérité  ;  qu'il  les  accusa  de  troubler  l'ordre  public  avec  leurs  «  nouvelletés  »  et 
de  n'avoir  publié  le  Discours  «  qu'à  mauvaise  fin  »,  on  regimbera  un  peu  devant 
la  démonstration  du  docteur  Amiaingaud.  Et  l'on  dira,  l'oreille  tendue  aux  pro- 
pos de  Montaigne  :   «  Qui  trompe-t-il  ?  » 

L'érudit  bordelais  nous  confie  qu'il  n'était  homme  plus  généreux,  mais  en 
même  temps  plus  prudent  ;  que  de  même  qu'il  avait  deux  stvles  —  et  qu'il  est 
assez  malaisé  à  reconnaître  celui  des  Essais  dans  les  lettres  et  autres  opuscules 
authentiques  de  Montaigne,  —  il  avait  volontiers  deux  attitudes  et  qu'il  était 
subtil  en  feintes. 

Cette  thèse  remarquablement  soutenue  par  un  lettré  qui  possède  Montaigne, 
comme  Montaigne  possédait  Paris,  et  l'aimait  jusqu'en  ses  verrues,  va  susciter 
des  contradictions.  Elle  est  neuve,  elle  est  hardie,  séduisante,  adroitement  étayée. 
Elle  n'est  peut-être  pas  irréfutable,  heureusement  pour  la  mémoire  de  La  Boctie, 
qui  se  trouve  frustré  d'un  bien  dont  trois  siècles  semblaient  lui  assurer  la  posses- 
sion tranquille. 

Georges    MONTORGUEIL. 

Après  avoir  lu  cet  anlcle,  nous  avons  dcniandJ  son  opinion  à 
rhomme  de  France  qui  connaît  le  mieux  Montaigne.  AI.  Reynold 
Dezeimeris  nous  a  répondu  : 

Bordeaux,  lo  juin  1906. 
Bien  cher  Monsieur, 

Vous  serez  ceitainement  bien  surp-.is  en  apprenant  que  je  ne  connais  pas  le  tra- 
vail de  M.  le  docteur  Armaingaud  sur  la  Servitude  ivlon'airt:  Cela,  cependant,  est 
tout  naturel.  Averti  par  lui,  il  v  a  à  peu  près  deux  ans  et  demi  de  son  intention 
de  faire  un  mémoire  sur  ce  sujet,  et  comme  il  se  disposait  à  m'en  faire  connaître 
le  caractère,  je  l'arrêtai,  en  lui  disant  que,  avant  moi-même  abordé  la  même 
question  dans  le  long  ouvrage  que  je  prépare  sur  Montaigne,  et  avant  émis  des 
vues  nouvelles  sur  La  Bottie,  j'avais  déposé  sous  pli  cacheté  à  l'Académie  de  Bor- 
deaux un  résutiié  de  mes  recherches  personnelles,  en  viie  de  prendre  date  eu 
égard  à  ce  que  j'estimais  être  des  vues  nouvelles.  J'ajoutai  que  dans  ces  condi- 
tions, ce  qu'il  me  semblait  le  plus  naturel,  pour  ne  nous  point  gêner  mutuelle- 
ment, était  de  nous  abstenir  de  toute  conmiunication  intime  sur  ce  sujet.  C'est,  en 
effet,  ce  qui  a  été  observé  par  nous. 

Je  pense  que  le  travail  du  docteur  n'a  pas  encore  été  tiré  à  part,  car  j'en  aurais 
reçu  certainement  un  exemplaire  :  et  je  ne  reçois  pas  la  Rtfue  dans  laquelle  il  a 
paru,  me  dit-on. 

D'autre  part,  en  septuagénaire  dont  la  santé  est  un  peu  ébranlée,  je  travaille, 
sans  me  laisser  distraire  par  les  questions  du  dehors,  à  l'achèvement  de  mou  gros 
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livi'c  sur  Mont.iigiij.  11  tarde  à  paraître,  parce  que  ma  santé  m'a  plusieurs  Ibis  in- 
terrompu. Si  Dieu  me  prête  vie  encore,  je  l'achèverai  ;  mais  ce  sera  à  la  condition 
de  ne  m'en  laisser  détourner  par  aucun  incident. 

Je  ne  sais  donc  rien  de  la  Dt\oinYiii-  du  docteur  .\rmainfjaud  et  n'en  saurais 
parler. 

Si  le  peu  que  m'en  a  dit  un  ami  (peu  au  courant  de  ces  questions)  est  vrai, 
rien  ne  pourrait  être  plus  en  opposition  avec  ma  propre  manière  de  voir,  car  je 
suis  de  ceux  qui  croient  en  l'absolue  sincérité  de  Montaigne 

Veuillez  agréer,  cher  Monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  distin- 
gués et  affectueux. 

R.  Dezei.mekis. 

U\  NOUVEL  «  Ex-LiBRis  »  DE  Rabelais.  Oii  lit  daiis  le  Tetnps  : 

On  nous  écrit  de  Rome  que  M.  Pierre-Paul  Plan  vient  de  trouver  chez  un 
bouquiniste  romain  un  exemplaire  de  Mornlia,  de  Plutarque,  de  l'édition  princeps 
aldine  de  1 509,  avant  appartenu  à  François  Rabelais  et  portant,  sur  le  titre,  la 
signature  du  grand  Tourangeau,  et  sur  quelques  pages,  des  annotations  margi- 
nales de  sa  main. 

Parmi  les  douze  ou  quatorze  volumes  de  la  bibliothèque  de  Rabelais  signalés 
jusqu'à  présent  (quatorze,  en  comptant  un  Giilien  et  un  Xoiiveaii  Testament  au- 
jourd'hui disparus,  mais  mentionnés  en  1736  par  le  voyageur  Etienne  Jordan), 
figuraient  déjà  un  exemplaire  de  Monilia  de  Plutarque,  imprimé  à  Bàle,  en  1542, 
et  deux  traités  extraits  du  même  ouvrage  et  imprimés  à  Paris  en  1509  et   15 12. 

On  a,  depuis  longtemps,  attiré  l'attention  sur  les  emprunts  faits  par  Rabelais  à 
Plutarque  et  particulièrement  à  ses  Œuvres  morales.  L'examen  des  annotations 
manuscrites  de  l'exemplaire  aldin  a  mis  M.  Pierre-Paul  Plan  sur  la  trace  de  plu- 
sieurs autres  emprunts  analogues  qui  avaient  jusqu'ici  passé  inaperçus.  Il  en  fait 
l'objet  d'une  étude  spéciale,  actuellement  sous  presse  et  qui  fournira  une  utile 
contribution  au  commentaire  de  Piintugniel. 

Le  Liseur. 
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Librairie  Champion.  Bibliothèque  littéraire  de  la  Renais- 
sance: Alontaigne,  Ainyot  et  SaUa-.  Étude  sur  les  sources  des 
Essais,  par  Joseph  de  Zangroniz,  i  vol.  in-12. 

Nous  venons  de  voir  que,  d'après  une  découverte  du  docteur  Armaingaud,  la 
ServUuAc  volontaire  de  La  BoCtie  serait  de  Montaigne.  Examinons  maintenant, 
d'après  le  très  intéressant  volume  de  M.  Zangroniz,  ce  que  Montaigne  doit  aux 
écrivains  qui  l'ont  précédé. 

En  i<S97,  M.  Brunschwicg,  dans  son  édition  des  feinècs,  prouva  par  des  rap- 
prochements lumineux  que  chaque  page  de  cette  oeuvre  contient  la  trace,  sinon 
les  mots  eux-mêmes,  d'une  page  des  Essais.  Ici,  Pascal  appelle  Montaigne  «  l'in- 
comparable auteur  de  l'art  de  conférer  »  ;  là,  brûlant  ce  qu'il  avait  adoré,  il 
l'accable  d'injures  ;  «  Le  sot  projet  qu'il  a  de  se  peindre  !  »  ;  toujours,  partout,  il 
le  copie.  En  1900,  M.  Delboulle,  dans  la  Riiiie  cl'Hisloirc  litlcraire  de  la  France, 
montrait  sans  conteste  que  Charron  avait,  selon  expression,  «  plagié  m  Montai- 
gne. Donc,  c'est  entendu,  dit  M.  Zangroniz  dans  la  préface  de  son  petit  livre. 
Charron  et  Pascal  ont  copié  Montaigne...  Mais  ce  dernier,  Montaigne  en  per- 
sonne, n'a-t-il  plagié  personne?  Et  il  établit,  pièces  en  mains,  par  des  rapproche- 
ments aussi  curieux  que  lumineux,  que  l'auteur  des  Essais  a  beaucoup  emprunté  à 
VHérciiole  de  Saliat,  au  Phdarqiie  d'.-\m\-ot,  au  Dicdore  de  Sicile,  du  même,  à 
Sénèque,  à  Tacite,  etc.  Déj;'  M.  Paul  Bonnefon  s'était  aperçu  que  Montaigne 
avait  décoiirert  Tacite  et  lui  avait  pris  beaucoup.  Est-ce  tout  ?  En  vérité,  ces  décou- 
vertes sont  très  amusantes.  Le  malheur  veut  qu'elles  ne  soient  que  cela,  car  enfin 
on  se  doutait  depuis  longtemps  que  Montaigne  n'avait  pas  tiré  tous  ses  Essais  de 
son  propre  fonds,  et  je  voudrais  bien  savoir  quel  est  l'auteur,  je  ne  dis  pas  du 
XVF  siècle,  mais  du  xviF,  et  des  siècles  suivants,  à  plus  forte  raison  de  ceux  qui 
les  ont  précédés,  chez  qui  l'on  ne  pourrait  trouver  trace  de  ses  lectures.  On  nous 
apprenait  au  collège  que  Virgile  avait  imité  Homère  dans  tout  ce  qu'il  avait  fait 
de  beau.  Qui  oserait  dire  aujourd'hui  qu'Homère  n'a  rien  emprunté  à  personne  ? 
Cela  ne  diminuerait  en  rien  d'ailleurs  l'intérêt  de  V Iliade  et  de  VOdyssèe.  Et  de 
même  les  Essais  de  Montaigne,  malgré  tous  ses  emprunts,  n'en  demeureront  pas 
moins  les  Essais,  c'est-à-dire  l'œuvre  la  plus  originale  peut-èlre,  en  tout  cas  la 
plus  amusante  et  la  plus  séduisante,  du  xvie  siècle. 

U\    BIBLIOPHILE. 

AMS  AU  LECTEUR 
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(Suite  et  fiii) 


Le  sujet  posé,  l'action  s'arrête  d'ordinaire  et  ne  reprend  que  sur 
la  fin,  pour  amener  la  conclusion.  L'intrigue  lïAfhlctte  est  tout 
entière  dans  la  longue  narration  que  Montreux  imite  de  celle  du 
Tasse  (i).  Il  en  est  de  même  de  la  Diane,  et  je  ne  parle  pas  du 
Beau  Pasteur,  où  rien  ne  se  termine,  rien  en  somme  n'ayant 
commencé.  Les  quatre  premiers  actes  de  la  Chaste  Bergère  ne 
sont  pas  moins  vides;  le  troisième  reprend  le  second,  et  le  qua- 
trième ne  foit  pas  un  pas  de  plus.  Le  départ  de  Lucile  pour  le 
temple,  le  déguisement  de  Coridon  qui  veut  la  suivre,  le  strata- 
gème d'Ardénie,  les  apprêts  du  sacrifice,  la  reconnaissance  et  le 
mariage,  tout  est  condensé  dans  les  dernières  pages  et  présenté  à 
la  hâte. 


(i)  AthklU-,  III,  4. 
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Encore  moins  trouverait-on  ime  scène  conduite  d'un  mouvement 
logique.  Le  dialogue,  qui  s'en  tient  aux  généralités,  ignore  ces  cou- 
pes diverses,  ces  brusques  arrêts,  ces  réticences,  ces  élans  qui  don- 
nent hi  vie.  Il  ne  cherche  pas  à  se  modeler  sur  l'état  d'âme  des 
personnages,  à  suivre  les  à-coups  de  la  passion.  \'oici  la  composi- 
tion des  deux  premiers  actes  à\Ai/ilcfft':  l.uit  tirades  de  soixante  à 
quatre-vingt-quatre  vers,  une  de  cinquantL-six,  une  de  quarante, 
trois  de  vingt-deux  à  trente,  deux  de  quatcnc  et  dix-huit,  et  une 
seule  réplique  qui  se  contente  de  deux  vers.  Le  troisième  acte,  il 
est  vrai,  est  plus  varié:  c'est  qu'Athlette  endcnnie  ne  peut  pronon- 
cer de  trop  longs  discours  ;  c'est  aussi  qu'il  faut  couper  à  intervalles 
réguliers  le  récit  de  Francine  (cent  vers),  cl  les  quatre  cent  cin- 
quante vers  de  Tlrsis.  Ces  interruptions,  au  reste,  d'une  monotonie 
voulue,  ne  sont  pas  faites  poiu"  donner  à  la  scène  beaucoup  plus  de 
vivacité  (i). 

Peut-é'tre  ne  faut-il  pas  juger  sur  ^Ulilctte  toutes  les  pastorales 
de  cette  première  époque.  D'autres  ont  une  allure  moins  régulière, 
moins  uniformément  tendue  et  oratoire  :  elles  ne  sont  pas  plus  vi- 
vantes pour  cela.  Les  quelques  idées,  très  simples,  s'ordonnent  tou- 


(l)  Que  11'  dit-e'.le  ?  0  RusUc  misérali'.c  .. 

—  Et  a  cela  quête  répondit-c'.lu?... 

—  ...  Pour  tes  va-ux  acquittur 
Enuers  Rust'C,  achève  de  compter... 

(III,  n. 

—  le  te  pry  don';  de  mo  le  faire  entendre, 
Car  tousiojrs  lùme  est  cupide  d'approalrc  .. 

—  Et  bien  enfin,  le  fil-flb  iouir 
De  ses  amours?  le  désire  l'ouir... 

—  Et  bien,  comment  prit-elle  enfla  vengeance 
Du  fier  Ménulque  et  de  son  arrogance'... 

—  A  la  parfi  i  par  ce  présrnt  chaimce 
Rustic  fut-il  de  sa  maîtresse  ayraé?... 
Pauurc  berger,  ie  pMro  soi  lourmonl 
Mais  conte -moy  le  reste  virement... 

—  Mais  conte  -moy  enc"re,  ie  te  prie, 
Que  fit  Rustic  et  s'il  perdit  la  vie... 

(III,  4.) 
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jours  suivant  des  procèdes  identiques.  La  composition  d'une  tirade 
est  réglée  d'avance,  comme  les  tlièmes  qui  lui  servent  de  matière. 
Tantôt  un  relraiii  véritable  scande  le  dè\eloppement  d'ini  mono- 
logue (i),  tantôt  une  même  formule  reprise  à  satiété  : 

lu  ne  suis  plus  eut  lluctor  rciiomnnj, 
Qiii  paraissoit  dcuaiit  un  camp  armé, 
De  qui  li;  front... 

le  ne  suis  plus  cet  Hector  généreux... 
le  ne  suis  plus  héritier  du  beau  nom 
Du  grand  Hector...  (2) 

Rien  ne  marque  mieux  une  àme  troublée  ou  frappée  d'admiration... 
Les  interjections,  les  interrogations  s'accumulent.  Si  le  personnage 
a  des  raisons  d'hésiter  entre  deux  partis,  une  série  de  paragraphes 
régulièrement  balancés  développent  le  pour  et  le  contre  :  telle  la 
tirade  de  Rustic,  hésitant  à  profiter  du  sommeil  d'Athlette,  ou,  au 
premier  acte  de  YAi  i///(/u\  celle  de  Floridor,  se  reprochant  sa  fai- 
blesse : 

I.   —  Quov  donc  amour?  Auras-tu  la  puissance 

De  surmonter  ceste  maie  veuillance... 
II.  —  O  quel  malheur  !  Mais  ce  n'est  pas  misère 

Que  réuerer  ce  que  le  Ciel  reuere... 
m.  —  Mais  qu'ay-ie  dlct?  Est-ce  faute  de  cœur  ?... 
IV.  —  Mais  quov?  Ne  puis  ie  estouffer...  ('3)  etc. 

(i)  Vov.  l'invocation  d'L'rchio  dans  le  Bciiii  Pasteur. 
(2)  La  Diiiiif,  11.  —  Cf.,  dans  VAi  iiuciic  : 

Elle  aUeDd  donc  ce  fanglicr  .. 

Elle  l'attend  ainsi  fiue  Ir-  chasseur  . 

Elle  attend  donc... 

(I,  A-) 

le  cherche  .^Iphise  et  .Mpliise  crurlle 

S'enfiit  de  mo .'  d'une  fuite  immortelle 

le  cherche  Alph'se  et  d'un  semblable  pas 

En  la  chrrchant,  ie  cherche  le  trcspas. 

le  cherche  .\lphisc... 

(III,  etc.) 

et,  à  la  dernière  scène,  les  litanies  en  l'honneur  du  duc  de  Mercceur. 

(5)    L'Ali)lhlh\  I.  2. 
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Les  transitions  sont  faciles  à  trouver,  et  la  longueur  d'un  mono- 
logue ainsi  construit  est  à  la  discrétion  du  poète  ;  or,  les  poètes  ne 
sont  pas  discrets. 

Une  seule  chose,  en  rci^lant  une  scène,  les  intéresse:  l'crtet  mu- 
sical. Les  actes  se  déroulent,  monotones  et  diffus.  Les  chansons 
qui,  de-ci  de-là,  s'entremêlent  au  dialogue  ne  tranchent  pas  sur  la 
tonalité  de  l'ensemble.  La  douleur  s'exprime  comme  la  joie,  les 
imprécations  s'enveloppent  de  périphrases,  tout  s'estompe  :  plaintes 
ou  prières,  les  conversations  s'ordonnent  en  couplets,  ces  couplets 
se  font  équilibre,  et  il  est  rare  qu'à  une  phrase  ne  réponde  pas  une 
réplique  de  longueur  à  peu  près  égale  et  de  même  dessin.  Cette 
langueur  tait  le  charme  des  interminables  entretiens  d'Ardenie  et  de 
Coridon  (i);  elle  se  trouvait  déjà  dans  la  grande  scène  du  premier 
acte  de  la  Diane.  Mais,  ici,  l'effet  r^'thmique  du  morceau  est  plus 
étudié.  Sa  régularité  est  parfaite.  Fauste  supplie  Diane,  Diane  sup- 
plie Kvmphis,  Nymphis  supplie  JuUie  :  soit,  trois  tirades  assez  lon- 
gues; mais  Jullie  représente  la  chasteté  invincible  ;  elle  repousse 
Nymphis,  qui  repousse  Diane,  qui  repousse  Fauste,  et  ce  sont  trois 
répliques  en  sens  inverse,  plus  brèves  celles-ci  :  petit  travail  de  poé- 
sie géométrique  tout  à  fait  ingénieux  (2)  1  Ailleurs,  le  Pi^thme  dé- 
croit de  façon  presque  insensible,  et  la  scène  qui  a  commencé  par 
de  solides  tirades  oratoires  s'achève  sur  une  série  de  vers  opposés 
un  à  un.  Presque  toutes  les  scènes  de  \ Ariincne  finissent  ainsi  (3). 
Le  procédé  vient  de  Sénèque,  et  Ion  sait  l'usage  —  ou  l'abus  — 
qu'en  fera  notre  tragédie  pour  opposer  violemment  des  sentiments 
contraires.  L'effet,  ici,  est  tout  autre  —  l'on  a  l'impression  plutôt 
d'une  harmonie  douce  qui  s'éteint... 

Jusqu'à  quel  point  ces  qualités  peuvent-elles  porter  sur  le  public, 

(i)  La  Chaste  Bergtre,  édit.  de  1599,  p.  i>  ft  i8. 

(2)  Un  effet  analogue  dans  les  hifiJîles  fiJUcs,  \\,  4,  dans  \ciÀmiuili's  de  Nico- 
las Chresticn,  I,  p.  19  et  suiv. 

(5)  Voy.  I,  I,  2,  4  ;  —  II,  4  :  —  III,  i  ;  —  V,  2. 
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s'imposer  à  son  attention  et  retenir,  «  la  boiici'.e  close  et  les  yeux 
oiiiiers  »  (i  ',  cette  fouie  peu  accoutumJe  à  chercher  clans  les  spec- 
tacles un  plaisir  d'art,  éprise  de  bruit  et  de  mouvement  ?  Les  au- 
teurs comiques,  qui  tâchent  cependant  de  se  plier  à  ses  goûts,  ont 
souvent  à  s'en  plaindre.  Lein-s  prologues  implorent  et  supplient  (2). 
Comment  écouterait-elle  les  mélancoliques  duos  d'amour  de  la  pas- 
torale? Même  devant  des  .s[iectateurs  de  choix,  celle-ci  risque  de 
paraître  vide  d'intérêt,  si  l'on  ne  prend  soin  d'en  rendre  la  ma- 
tière plus  abondante  et  diverse. 

Montreux  a  cédé  à  des  préoccupations  de  ce  genre  quand  il  pré- 
senta VAriinriic  aux  courtisans  du  duc  de  Mercœur;  il  a  voulu 
écrire  une  œuvre  plus  complexe  que  ses  œuvres  précédentes.  Le 
malheur  est  qu'il  enrichit  sa  pièce  par  le  dehors  seulement,  par 
l'adjonction  d'iL'nients  nouveaux  liés  tant  bien  que  mal  à  la  matière 
traditionnelle.  A  travers  les  péripéties  de  ces  cinq  actes,  passent  des 
personnages  de  farce,  mêlant  leurs  saillies  burlesques  aux  tirades 
passionnées  ^3).  Au  milieu  des  invocations  de  Circiment  éclatent  les 
plaintes  du  valet  Furluquin,  effaré,  aflamé  : 

Adieu  potage,  adieu  souppe  diuine 

Qiie  le  mangeois  on  la  grasse  cuisine...  (4) 

(i)  Prologue  des  Ccnliiils. 

(2)  \o\.  le  prologue  des  Hspils  :  «  A  ceste  cause,  Messieurs  et  Dames,  vous 
nous  ferez  ceste  faneur  de  vous  tenir  chacun  en  vos  places  et  de  ne  parler  d'en- 
chérir le  pain,  ny  si,  de  ces  prochaines  vendanges,  nous  aurons  bonne  vinée  ;  de 
ne  discourir  aussi  des  armées  qui  se  vovent  en  l'air,  des  monstres  qui  naissent  sur 
la  terre,  nv  si  la  Flandre  sera  bientost  paisible  et  si  le  moindre  commandera  en- 
cor  long  temps  au  plus  grand,  parce  que  demain  matin,  vous  pourmenant  en  la 
salle  du  palais  vous  en  pourrez  deuiser  plus  commodément  et  à  loisir...  » 

(5)  Il  se  souvient  sans  doute  des  comédies  de  ses  débuts,  I3.  Joyeuse  et  la  Déce- 
vaiite  (vov.  La  Croix  du  Maine).  Il  peut  d'ailleurs  s'autoriser  d'exemples  italiens 
(scène  de  la  n\mphe  Diversa  et  du  villano  Fantasia,  dans  VEeloga  de  Luca  di 
Lorenzo  ;  —  Murrone,  dans  la  Sihia  ;  —  la  conclusion  purement  comique  de  la 
Fileiiii  :  —  et,  dans  le  Pnslor,  tout  l'épisode  de  la  grotte  et  le  rôle  de  Corisca). 

(4)  I,  5.  —  Cf.  la  parasite  Gaster  dans  les  Xéapolitaim-s. 
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Le  pédant  Assavc  tmite  à  sa  mode  les  lieux  communs  consacrés: 

O  le  grand  cas,  niirahile  dictu 

Et  plus  encore  admirable  factu... 

Verus  amor  non  patitur  ftintise... 

Eh  que  ne  puis-ie  en  douceur  non  pareille 

Osculari  ceste  bouche  vermeille?...  (i) 

Il  semble  que  l'auteur  ait  voulu  se  parodier  lui-même.  Et  c'est,  à 
peu  près  à  la  hn  de  chacun  des  actes,  une  de  ces  scènes  grossières, 
batailles  et  poursuites,  qui  doivent  taire  éclater  le  rire  à  pleine 
gorge  :  Furluquin,  aux  prises  avec  le  diable  et  les  esprits,  se  bataille 
avec  le  pédant,  ses  assauts  à  la  pudeur  chancelante  de  la  vieille 
Argence  (2). 

Mais  quel  que  soit  leur  goiit  natiu'el  pour  cjs  gentillesses,  les 
invités  de  la  cour  de  Nantes  sont  en  droit  d'exiger  autre  chose.  Ils 
attendent  ces  merveilles  de  mïix:  en  scène,  ces  exhibiiions  coûteuses 
et  naïves  qui  sont  devenues  avec  les  \'alois  Tornement  nécessaire 
des  fêtes  de  cour,  mascarades,  cortèges  ou  ballets.  Le  fameux  Ballet 
de  la  Reine  sera  longtemps  dans  toutes  les  mémoires,  et  Philippe- 
Emmanuel  de  Lorraine,  à  qui  le  malheur  des  temps,  la  popularité 
et  les  droits  héréditaires  de  sa  femme  sur  l'ancien  duché  de  Bretagne 
permettent  de  hautes  ambitions,  tient  à  déployer  une  magnificence 
quasi  rovale.  La  pastorale,  nous  l'avons  remarqué  déjà,  ne  s'y  prête 
que  trop.  Ses  bosquets,  ses  grottes  et  ses  fontaines  sont  le  cadre 
habituel  de  ces  spectacles  où  la  musique,  la  poésie  et  la  danse  unis- 
sent leurs  prestiges.  Les  nymphes  et  les  satyres  qu'elle  met  en  scène 
sont  dressés  à  chanter  les  louanges  des  grands;  avec  ses  divinités, 
solennelles   ou  familières,  ses  incantations,  ses  lieux  communs,  ses 

(i)  I,  5.  —  Cf.  le  pédant  dans  les  Ahisc-  de  C^harles  Estienne,  dans  le  Laqiidis 
et  le  F  nielle  de  Larivey. 

(2)  III,  I,  2.  —  Cf.  dans  la  Tiésoiiùe  de  Grévin,  le  rôle  de  Boniface,  valet  du 
l'rotonotaire,  poltron  et  vantard,  et  ses  amours  avec  l.i  l'ille  de  chambre  Marie 
Tous  ces  personnages  sont  de  tradition  italienne. 
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couplets  harmonieusement  balancés,  elle  contient  en  germe  l'opéra 
futur,  et  l'exemple  du  Pastor  fido,  récemment  traduit,  a  montré  ce 
que  lui  peuvent  ajouter  de  grandeur  les  intermèdes  et  les  machines. 
Le  duc  de  Mercœur,  à  en  croire  Montreux,  aurait  travaillé  lui- 
même  à  rendre  le  spectacle  digne  de  son  nom.  Les  princes  antiques, 
dit-il,  «  se  contentovent  de  paroistre  par  les  frais  honorables,  relais- 
sans  toute  l'inuention  au  Poète,  où  vous  auez  et  frayé  largement 
et  donné  vie  à  l'inuention  de  lu  chose...  »  Mais  il  faut  se  défier  d'une 
tpîtrc  dédicatoire. 

Les  renseignements  assez  précis  que  le  poète  donne  ensuite  sur 
la  mise  en  scène  de  son  œuvre  et  la  plantation  du  décor  .sont  plus 
intéressants  (i).  Celui-ci  reste  toujours  le  décor  multiple  du  Moyen- 
âge,  mais  avec  quel  luxe  italien!  Toutefois,  la  pièce  étant  un  drame 
véritable  et  non  plus  un  simple  scénario  de  ballet,  certaines  libertés 
sont  impossibles.  La  décoration  ne  peut,  comme  elle  l'avait  tait  dans 
le  Ballet  de  la  Reine,  se  répartir  à  la  fois  sur  la  scène  et  sur  les 
côtés  de  la  salle.  Les  acteurs  ne  peuvent,  sans  une  invraisemblance 
choquante,  débiter  leur  rôle  parmi  les  sièges  du  public.  Il  faut  s'en 
tenir  à  cette  estrade  «  de  25  pieds  en  quarré,  esleuée  à  l'un  des 
boutz  de  la  grand'salle  du  chasteau  »,  et  c'est  une  difficulté  déjà. 
Balthazarini  lui-même  aurait  été  gêné  pour  dresser  en  cet  espace 
restreint  son  «  Bocage  de  Pan  »,  sa  «  voûte  dorée  »,  son  «  châ- 
teau de  Circé  »,  ou  pour  y  présenter  des  machines  comme  le  «  char 
de  Pallas  »  et  «  la  fontaine  de  Glauque  ».  Mais  l'ingéniosité  de 
l'auteur  sait  y  suppléer.  Le  théâtre  dont  «  la  face  estoit  abaissée 
d'un  pied  et  demy  pour  en  rendre  plus  apparente  la  perspectiue, 
portoit  en  face  quatre  pantagones,  chacun  rendant  cinq  diuerses 
faces,  et  ces  pantagones  estoient  meuz  et  tournez  par  une  seule  viz 


(i)  «  Au  lecteur  )>.  —  \o\.  Louis  Lacour,  Mise  en  seine  et  représentai  ion  d'un 
opéra  en  pnn'ince  vers  la  fin  du  sei^iinie  siècle,  Paris,  Aubr\-,  1858  (extr.  de  la 
Reiiie  française,  t.  XII);  —  Et.  Destranges,  Le  Tliéàtre  à  Nantes,  Paris,  Fischba- 
cher,  1893. 
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de  fer  qu'un  homme  seul_  pouuoit  tourner  soubz  le  tcastre  ;  les  faces 
estoient  peinctes  diuersement  scion  le  subiect  de  la  pastorale  et  des 
diuers  intramèdes,  les  chapeaux  des  pantagones  semez  de  fleurs 
meslez  de  lambrisseaux  d'or  et  portans  chacun  quatre  flambeaux 
alumez.  Sur  le  ttastre  estoit  un  grand  ciel  portant  la  face  nocturne 
pour  supporter  les  corps  célestes  représentez  aux  intramèdes.  Les 
pantagones  laissoient  diuerses  ouuertures  entre  eux  par  où  sortoient 
les  acteurs.  A  l'un  des  houtz  du  téastre  estoit  la  grotte  de  Circi- 
mant,  magicien,  d'où  sortoient  les  dénions  alors  de  ses  coniure- 
mens  et  de  l'autre  un  antique  rocher  duquel  sortoient  partie  des 
eflèfcts  de  sa  magie  comme  feux,  fontaines,  serpens  et  autres  choses. 
Les  deux  costez  du  téastre  estoient  garniz  de  rang  de  lampes  de 
verre,  plaines  d'huiles  odorantes  et  de  toutes  couleurs...  »  Avec 
ces  pentagones,  imités  de  l'antique  (i),  quelques  monstres  articulés, 
des  jets  de  tumée  et  de  flamme,  une  trappe  ménagée  dans  le  plan- 
cher de  la  scène,  une  machine  permettant  à  Jupiter  d'apparaître  au 
milieu  des  nuages,  et  à  Persée  d'en  descendre,  fièrement  campé  sur 
un  Pégase  de  bois  et  de  carton,  on  pouvait  tout  oser. 

A  chacun  des  entr'actes,  des  intermèdes  présentèrent  une  scène 
mvthologique  tout  à  tait  indépendante  de  la  pièce  (2).  A  la  bataille 
d'Assave  et   de  Furluquin  succède,  sans  transition,    le   combat  des 

(1)  Ce  sont,  avec  deux  faces  de  plus,  les  Périactes  que  décrit  Vitruve,  V,  6. 

(2)  Sur  l'utilité  des  intermèdes,  vo\-.  l'argument  de  la  Bnuhiimiite  de  Garnier: 
«  Et  parce  qu'il  n'v  a  point  de  chœurs  comme  aux  tragédies  précédentes  pour  la 
distinction  des  actes  :  celu\-  qui  voudroit  faire  représenter  ceste  Bradamante  sera, 
s'il  lui  plaist,  aduerti  d'user  d'entremets  et  les  interposer  entre  les  actes  pour  ne 
les  confondre  et  ne  mettre  en  continuation  de  propos  ce  qui  requiert  quelque 
distance  de  temps...  »  Vov.  aussi  les  intermèdes  du  Bmue  de  Baïf.  —  M.  Toldo 
(art.  cit.)  signale  dans  le  théâtre  italien  la  fréquence  de  ces  intermèdes  :  parfois, 
dans  le  Ve:chio  iiinoroso  de  Giannotti,  dans  VErrorc  de  Gelli,  etc.,  de  simples 
morceaux  en  vers  récités  par  le  chœur  ;  ailleurs,  dans  l'Amor  costaute  et  dans  les 
Due  fratelli  rivali  de  Della  Porta,  ce  sont  des  danses,  des  tournois,  une  chasse 
au  taureau  («  ahbattimenti  et  caccie  di  tori  »).  —  Cf.  Vittorio  Rossi,  Batlista 
Guarini.., 
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dieux  et  des  t^éants  :  (i  Les  faces  des  pantagones...  changèrent  repré- 
sentantz  plusieurs  rochers  antiques.  Les  géantz  armez  à  l'antique  et 
hault  esleuez  parurent  sur  le  téastre,  arrachantz  ces  rochers  les  uns 
sur  les  autres.  Il  demeuroit  au  lieu  d'eux  sur  les  pantagones  une 
certaine  représentation  que  laisse  une  pierre  arrachée.  Au  bruit  de 
ces  hommes,  Jupiter  parut  au  ciel  en  un  globe  tournant  qui  venant 
à  s'ouurir  feit  voir  ce  dieu  assis  sur  l'arc  du  ciel...  (i)  »  Le  second 
intermède  figura  l'enlèvement  d'Hélène;  ce  fut  ensuite  la  délivrance 
d'.\ndromède,  la  mort  d'Argus  a\-ec  une  «  belle  vache  »  vivante 
qui  courait  siu'  le  théâtre,  et,  pour  finir,  l'histoire  d'Orphée  dans 
un  décor  infernal  «  semé  d'ombres,  de  serpens,  de  feux  et  de  mille 
horreurs...   ». 

Ces  mer\"eilles  durent  frapper  vivement  les  veux  des  grands  sei- 
gneurs assis  près  de  la  scène,  sur  un  «  perron  couuert  de  tapisse- 
rie »,  et  des  spectateurs  de  moindre  importance  rangés  sur  l'am- 
phithéâtre ou  dans  les  galeries  qui  occupaient  l'extrémité  et  les  côtés 
de  la  salle.  «  Les  inuentions  qui  ont  formé  le  corps  des  intramèdes, 
déclare  Montreux  avec  modestie,  ont  rauy  les  âmes  des  spectateurs 
en  leurs  obiects  et  la  naïfue  prononciation  des  vers  esmeut  à  les 
entendre.  Aussi  ont-ils  esté  honorez  par  le  vœu  des  plus  belles 
âmes  de  ceste  prouince  (2)  ».  Il  en  coûta  4.000  écus  au  duc  de 
Mercœur... 

Mais  quel  profit  le  genre  même  de  !a  pastorale  devait-il 
retirer  de  telles  exhibitions  ?  C'était,  si  l'exemple  trop  coûteux  eût 
pu  souvent  être  suivi,  l'engager  dans  une  voie  contraire  à  son  objet 
véritable  et  le  pervertir  au  lieu  de  lui  faire  faire  un  pas  en  avant. 
Même  au  point  de  vue  scénique,  Wlriiiinic  ne  marque  pas  un  pro- 
grès ;  la  confusion  augmente,  non  pas  la  richesse  de  l'œuvre. 

(1)  Peut-être  un  souvenir  du  ballet  de  la  Déje>ise  du  Paradis,  donné  aux  Tuile- 
ries pour  le  mariage  du  roi  de  Navarre.  Voy.  Cellcr,  Les  origines  de  l'opéra,  Paris, 
Didier,  1868,  p.  76. 

(2)  Dédicace. 
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Et  pourtant,  ces  premières  pastorales,  confuses  et  mal  conduites, 
ne  sont  pas  négligeables.  La  souplesse  de  cette  nouvelle  forme  dra- 
matique, sa  nonchalance  insoucieuse  des  règles  et  des  nécessités  du 
théâtre,  les  maladresses  mêmes  de  Montreux,  tout  cela  ne  manque 
pas  d'un  certain  charme,  auprès  de  la  raideur  de  la  tragédie.  Dans 
une  littérature  où  tout  est  conscient,  volontaire,  un  peu  tendu,  on 
goûte  cette  ingénuité  puérile.  Ajoutez  que  ces  petits  drames  parlent 
damour,  ce  qui  déjà  les  fait  plus  proches  de  nous,  —  qu'ils  en  par- 
lent avec  toute  la  délicatesse  dont  sont  capables  des  Français  du 
xvi'  siècle,  —  qu'un  peu  de  sincérité  suffit  parfois  à  nous  intéresser 
au  plus  rebattu  des  lieux  communs,  et  qu'il  serait  étrange  que  ja- 
mais une  émotion  véritable  ne  parvint  à  se  taire  jour,  à  travers  les 
affectations  ou  les  rcclicrches  du  style.  On  s'habitue  assez  vite,  en 
somme,  au  rythme  sautillant  de  la  Chaste  Berge; e  ou  à  la  redon- 
dance à'Athlefie.  On  se  résigne  même  à  l'indispensable  phraséolo- 
gie, diminutifs  mignards,  épithètes  et  métaphores,  <>  corail  des 
lèvres,  sourcilz  voûtés,  monts  de  lait  caillotté,  beaux  soleils,  joues 
vermeillettes,  ou  rondelettes,  ou  tendrelettes,  cheveux  troussés  en 
ondelettes...  ».  Toutes  les  écoles  poétiques  ont  leurs  innocentes 
manies.  L'essentiel  est  qu'elles  ne  se  contentent  pas  de  cela. 

Or,  ici,  la  préciosité  n'exclut  pas  toujours  la  grâce  sincère  et  même 
la  profondeur  du  sentiment.  Je  ne  parle  pas  seulement  de  quelques 
vers  qui  nous  surprennent  par  les  rapprochements  qu'ils  évoquent  ; 
ce  mot  de  Rustic  par  exemple  : 

Puis  on  dira,  estant  dcssoubs  la  lame 

Rustic  mourut  pour  a\-mer  trop  sa  dame...  (i) 

ou  ce  cri  de  colère  d'une  amante  jalouse  : 

.\rimène  .^ymc  et  n'en  suis  appercue  !...  (2; 

(1)  Alhkile,  III,  2. 

(2)  L'A  ri  lin  ne,  I,  5. 
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OU  ces  deux  vers  d'Alphise,  impatiente  et  boudeuse  : 

Ou  vis  ou  meurs  ic  ne  me  soucie  pas 

De  te  voir  viure  ou  courir  au  trespas...  (i) 

Il  serait  puéril  d'attacher  de  liniportance  à  des  rencontres  fortuites; 
des  situations  analogues  amènent  les  mêmes  mots,  et  ni  Marivaux, 
ni  Racine,  ni  Corneille  ne  se  sont  souvenus  d'Ollenix  du  Mont- 
SacreS  gentilhomme  du  Maine...  Mais  voici  de  jolis  vers,  d'une 
grâce  légère  : 

Où  l'eu  vas-tu  si  belle  et  si  iolie 
Ainsi  seulette,  ô  céleste  luUie  ? 
Où  court  ton  pied  si  gaillard  et  dispos 
Qui  n'a  iamais  qu'en  cheminant  repos  ? 
Qu'est-ce  qui  rend  plus  vermeille  ta  face 
Que  de  coutume  et  plus  rouge  ta  grâce  ? 
Est-ce  l'amour  qui  aux  rais  de  son  ("eu 
^'a  rougissant  ton  beau  front  peu  à  peu, 
Ouïe  trauail  que  tu  prens  à  la  chasse?...  (2I 

Malgré  quelques  détails  trop  précis,  la  tirade  dans  laquelle  Faustc 
rappelle  son  bonheur  d'autrefois  est  d'une  poésie  assez  pénétrante  : 

Lorsque  seulets  sous  les  hauts  alisiers 

Xous  nous  perdions  en  mille  doux  baisers... 

Xes  léures  lors  de  souhait  affolées 

L'une  sur  l'autre  estoient  ferme  collées 

Et  se  pressoient  de  touchemens  si  forts 

Que  nous  n'estions  qu'une  bouche  et  un  corps... 

Les  fleurs  montroicnt,  comme  nous  amoureuses 

D'un  mesnie  bien,  leurs  faces  gracieuses, 

S'entortilloient  à  l'entour  de  noz  bras 

Et  parfumoient  noz  seins  à  deniv  las. 

Les  arbres  hauts  dégouttoient  sur  noz  testes 

A  blancs  bouquets  mille  douces  fleurettes...  (5) 

(i)  L'Aiimàh',  II,  I. 

(2)  La  Diane,  II. 

(3)  Ibid.,  I. 
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Cl-s  btrgers  de  convention  sont  sensibles,  \rainient,  aux  magies  de 
la  nature  : 

Mais  voy  ces  cliamps  par  noz  mains  labourez 
Qui  de  fournient  iaunisscnt  tous  dorez  : 
\'oy  le  beau  grain,  voy  sa  paille  arrangée 
Qiii  monte  en  haut  de  couleur  orangce. 
\'oy  ces  cspics,  qui  barbus  font  encor 
Honte  au  soleil,  plus  luisans  que  fin  or...  (i) 

Ils  ont  des  impressions  vives  et  cin'ieiisement  notées;  tout  les  inté- 
resse ou  les  touclie,  la  paix  religieuse  du  crépuscule  : 

Parmi  les  bois  un  silence  s"cspand..., 

les  jeux  du  soleil  à  travers  les  arbres  : 

L'on  voit  ton  front  par  petites  lumières 
Luire  au  trauers  les  branches  forestières..., 

le  flamboiement  des  plaines  ardentes  : 

Le  front  barbu  du  froment  porte  graine 
Blanchit  en  feu  au  milieu  de  la  plaine...  (2) 

Le  décor  tamilier  vit  de  leur  vie.  La  campagne  s'anime,  peuplée  de 
divinités  : 

...  Dans  la  main  les  flûtes  forestières, 
L'on  voit  courir  panni  les  bois  branchus 
D'un  pied  gaillard  les  satyres  fourchus. 

A  leurs  jeux  se  mêlent 

les  nvmphcs  qui  iolies 
Portent  souuent  les  robes  raccourcies, 
La  cotte  courte  en  rond  d'un  casaquin 
Et  en  marchant  le  gaillard  brodequin...  (5) 

(i)  La  Diiiiic,  II. 

(2)  Ibùl.,  I. 

(3)  ll'i^l:  I. 
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Ils  se  SL-ntent  renaitrc  aux  premiers  soulBes  du  printemps,  et,  dans 
les  nuits  tièdes,  ils  ont  deviné,  sous  les  branches,  le  lascif  cortège 
de  ^'énus  : 

la  la  molle  Venus 
Monstrant  ses  membres  nus 
Danse  sous  la  sérée 
Au  lunaire  flambeau 
Auec  le  gav  troupeau 
De  sa  bande  sacrée...  (i) 

Et  je  ne  dis  pas  que  tout  ceci  soit  nouveau  en  soi,  ou  de  grande 
valeur.  Parmi  les  poètes  de  la  Renaissance,  Fonteny  et  Montreux 
sont  loin  de  s'élever  au  premier  rang  ;  mais  ce  sont  des  poètes  et 
nous  devons  être  reconnaissants  à  tous  ceux  qui,  écrivant  chez  nous 
pour  le  théâtre,  voulurent  être  autre  chose  que  des  dialecticiens, 
des  rhéteurs  ou  des  professeurs  de  morale.  Grâce  à  eux,  ou  plutôt 
grâce  au  genre  pastoral  (2),  la  poésie  s'empare  de  la  scène,  où  ne 
s'étalaient  guère  que  les  froides  horreurs  de  la  tragédie  à  l'antique. 
La  tentative  échouera;  notre  théâtre  classique  se  gardera  du  lyrisme 
avec  un  soin  farouche  :  c'est  une  raison  de  plus  pour  être  indul- 
gent à  ces  petites  œuvres  monotones,  naïves,  d'un  charme  archaï- 
que et  délicat. 


Deux  pièces,  l'une  de  Montchrestien,  l'autre  de  Chrestien  des 
Croix,  sans  avoir  tme  valeur  propre,  résument  au  début  du  dix-sep- 
tième siècle  les  acquisitions  de  la  pastorale  et  nous  oHVent,  comme 

(i)  Le  Bfûii  Piisleiir.  Cl',  le  Kcloiiy  du  priiitciis  de  Du  Bellay  [VOlive  <•/  aiilrcs 
œuvres  poéliqucs,  ode  VIII)  : 

Venus  ose  ia  sur  la  brune 

Mener  danses  gayes  et  coîntcs 

Au.K  paslcs  Rayons  de  la  Lune, 

Ses  Grâces  aux  Xvmphes  Wen  iointes... 

(2)  Même  dans  les  jeux   populaires,   il   apporte    quelques   notes    de   IVauehc 
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en  uii  l;iblcau  dVnscniblc.  toutes  les  ressources  et  les  éléments 
qu'elle  mettra  en  a'uvre.  Leur  titre  même,  de  caractère  tout  à  fait 
général  (^Bergerie,  les  Aviaiifcs  ou  la  Gmiidc  Pastordle  (i), 
semble  annoncer  des  œuvres  typiques,  modèles  d'un  genre.  Ht  il  ■ 
est  vrai  qu'elles  paraissent  contenir  assez  de  matière  pour  qu'il  soit 
inutile,  désormais,  de  puiser  ailleurs. 

On  a  souvent  marqué  le  contraste  tVappant  qui  e.xiste  entre  la 
vie  agitée  d'Anthoine  de  Montchrestien  et  la  mollesse,  la  langueur, 
le  cbarme  de  ses  vers  (2).  Cet  aventurier,  pour  qui  la  littérature  ne 
fut  qu'un  divertissement,  mêlé  ou  compromis  dans  les  affaires  les 
plus  singulières,  très  en  avance  d'ailleurs  sur  les  idées  de  son  temps, 
exempt  de  timidité  et  même  de  scrupules,  reste,  à  envisager  son 
théâtre,  un  élégiaque  égaré  dans  la  tragédie.  Sous  l'apparente  variété 
des  titres,  ses  pièces  se  déroulent,  tranquilles,  fleuries,  sans  un  ef- 
fort jamais  vers  la  vie  ou  le  mouvement.  Un  sujet  tragique  n'a 
pour  lui  d'autre  intérêt  que  de  fournir  des  thèmes  généraux  à  une 
série  de  méditations  lyriques. 

On  croirait  qu'avec  ses  personnages  assez  nombreux,  la  Bergerie 
puisse  avoir  quelque  liberté  d'allure.  Le  mélange  de  la  prose  et  des 


poésie.   Témoin,   dans  le  thé.iuc  de  X Infunicrie   tlijoniioise  (les   Qiuilre  Jeux  de 
1 5  76) ,  la  chanson  des  satyres  ; 

Le  pr.in  Pan  forestier,  de  Syrinx  smoureux 
Pour  lii  feuiuie  qnicta  les  antres  ombrageux... 
Car  la  femme  n'est  rien  que  la  douceur  du  momie. 

(Edit.  Durandeau,  p.  46.) 

^l)  Les  ln!i;étlies  de  Aiil.  Je  Moiitchieslien,  sieur  de  Fasteiiille,  plus  une  bergerie 
et  un  poème  de  Siisuii,  Rouen,  Jean  Petit,  s.  d.,  in-8»  (privilège  donné  à  Paris  le 
12  décembre  1600,  et  à  Rouen  le  9  janvier  1601).  La  Bergerie  qui  manque  dans 
l'édition  de  1604  (Rouen,  Jean  Osmont)  se  retrouve  dans  celle  de  1627  (Rouen, 
Pierre  de  la  Motte  ).  —  Les  Amantes  ou  la  grande  pastorelle,  enrichie  de  plusieurs 
belles  et  rares  inuenlions  et  releuée  d'internùdcs  beroyqiies  à  l'honneur  des  François  par 
Nicolas  Chresticn,  sieur  des  Croix,  Rouen,  Raphaël  du  Petit  Val,  1613,  in-12. 

(2)  Vov.  G.  Lanson,  La  Littérature  française  sous  Henri  IV.  Antoine  de  Mont- 
chrestien (Rex'ue  des  Deux-Mondes,  15  septembre  1891). 
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vers  —  Montchresticn  passe  de  l'une  aux  autres  avec  beaucoup  Je 
souplesse  (i)  —  senible  de\oir  donner  au  dialogue  plus  de  viva- 
cité, plus  de  variété  surtout,  (i  Cette  pièce,  déclare  la  Bib'.iofhcque 
dît,  théâtre  François,  est,  sans  contredit,  le  meilleur  ouvrage  de 
Montchrestien  ;  elle  est  bien  dialoguée  et  le  sujet  en  est  ingé-" 
nieux...  (2)  »  Nulle  part,  cependant,  la  pauvreté  d'invention  n'est 
plus  sensible  et  plus  fâcheuse  qu'ici.  Le  sujet  essentiel  tient  en 
quelques  dialogues  ;  Fortunian,  amoureux  de  Dorine,  ne  peut 
triompher  de  sa  pudeur  malgré  le  secours  de  la  vieille  Pb.ilistille  : 
voilà  pour  les  quatre  premiers  actes  ;  un  dénouement  tiré  du  Pastor 
les  unira  au  cinquième.  A  cette  intrigue  principale  sont  juxtaposées 
trois  intrigues  épisodiques,  d'une  non  moindre  originalité  :  les  deux 
sœurs  Célestine  et  Lucrine  sont  aimées  de  Blondin  et  de  Grinand  ; 
elles  résistent  d'abord,  mais  Grinand  sauve  Lucrine  des  mains  d'un 
satyre,  ce  qui  mérite  ime  récompense  et  décide  Célestine  à  suivre 
l'exemple  de  sa  sœur  ;  —  les  calomnies  d'Alerin  (proche  parent  de 
l'Ergasto  de  la  Dicromhie)  ont  réussi  à  rendre  Dioclaste  jalouse  de 
Formino  ;  désespérée,  la  jeune  fille  se  jette,  tel  Aminta,  du  haut 
d'une  roche  ;  la  roche,  par  bonheur,  n'était  pas  très  haute,  et 
l'amant  se  trouvait  là  pour  recevoir  dans  ses  bras  celle  qu'il  n'avait 
jamais  cessé  d'adorer;  -  Mirthonis  et  Cornilian,  amoureux  d'A- 
glaste,  se  la  disputent  en  bergers  beaux  parleurs  (et.  Bergerie,  H,  5, 
Dicromcne,  L  i)\  celui-ci  garde  l'avantage;  fou  de  colère,  son 
rival  blesse  sans  raison  la  malheureuse  Célestine  dont  le  seul  tort 
était  de  l'aimer  {ci.   Bergerie,  W .  5,  Diéroiiir/te,  W,  i,  Fastor, 

(i)  A  remarquer,  le  caractère  rythmique  de  cette  prose  et  le  nombre  des  vers 
blancs  :  «  Et  si  ie  meurs  en  ma  poursuite,  —  Ce  ne  sera  point  sans  honneur... 
(é'dit.  de  1627,  p.  377V  —  Mais  ne  perds  iamais  lé  courage,  —  Le  pouuant  lou- 
siours  couseruer...  (p.  580).  —  C'est  un  serment  d'amoureux,  —  C'est  assez  s'il 
dure  un  quart  d'heure...  (p.  382).  —  Le  feu,  Q.ue  tes  diuins  regards  allument  en 
mon  coeur...  (p.  383).  —  le  t'obé'irai,  voire  aux  despens  de  ma  vie...  (p.  593).  — 
Le  ruisseau  de  mes  pleurs  et  le  cours  de  mes  plaintes...  (p.  452),  etc. 

(2)  T.  l,  p.  307. 
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l\,  8)  ;  t'st-il  besoin  de  dire  que  la  blessure  ne  sera  pas  mortelle  r... 
Toutes  ces  intrigues,  d'ailleurs,  se  développent,  indépendantes,  sans 
jamais  s'entre-croiser;  les  épisodes  nouveaux  s'ajoutent  simplement 
aux  épisodes  anciens;  Fortunian  ne  connaît  ni  Grinand  ni  Blondin, 
Formino  ii^nore  jusqu'à  l'existence  de  Mirtlionis  et  de  Cornilian. 
Les  actes  se  subdivisent  tous  en  quatre  groupes  de  scènes,  absolu- 
ment distincts,  disposés  toujours  avec  une  régularité  parfoite,  dans 
un  ordre  identique,  chacun  ayant  ses  personnages  propres,  repre- 
nant leur  histoire  au  point  exact  où  l'acte  précédent  l'a  arrêtée,  s'en 
tenant  strictement  à  sa  matière.  Sans  supprimer  une  ligne,  sans 
ajouter  une  transition,  sans  changer  un  mot,  on  pourrait  dissocier 
le  tout  et  jouer  en  même  temps  les  morceaux  de  la  pièce  sur  qua- 
tre scènes  différentes  : 

I"  Les  amours  de  Fortunian:  L  i  H,  2  III,  2,  3  -  I\',  i 
—  V,  I,  2; 

2"   Les  amours  de  Blondin  et  de  Grinand:  I,  2         II,   3         III, 

4,  5  -  IV,  2,  3  -  V,  3  ; 

3"  Les  amours  de  Formino  :  I,  3  —  IL  4  —  HL  6  —   l\',  4  — 

V,  4; 

4"  Les  amours  de  Mirtlionis  et  de  Cornilian  :  I,  4,   5    —  IL  5  — 

m,  7     IV,  5,  6      \\  5. 

Restent  les  tirades  de  Cupidon  (Prologue  II,  i  —  III,  i)  et  les 
chœurs,  assez  généraux  pour  s'appliquer  indifféremment  à  tout. 

C'est  le  contraire,  à  peu  près,  de  ce  qu'on  est  en  droit  de  cher- 
cher dans  une  pièce,  même  médiocrement  conduite.  A  cet  égard, 
la  Bergerie  est  inférieure  à  la  Diane  et  à  VAriinènc.  Pas  le  moin- 
dre souci  de  rien  préparer,  de  rien  justifier,  de  rien  expliquer.  Une 
ou  deux  tirades  seulement  ont  quelques  prétentions  psychologiques 
et  n'en  valent  pas  mieux  pour  cela.  Blondin,  révolté  des  mépris  de 
Célestine,  vient  de  l'abandonner;  la  jeune  fille,  regrette  maintenant: 
«  Il  est  furieux  ;  mon  Dieu  comme  il  tempeste.  Ha  quelle  émotion 
m'agite   le  cœur  ;   c'est  l'amour,  si  ie  ne  me  trompe,  qui  l'aban- 
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donne  et  vient  se  saisir  de  moy.  Il  prend  vigueur  en  mon  âme,  et 
la  haine  qni  la  possédoit  n'est  assez  forte  pour  l'en  déchasser.  Chose 
estrange  !  de  la  mort  de  son  affection  la  mienne  a  sa  naissance. 
Celuy  que  i'ay  tousiours  mesprisé  ne  tien  conte  de  mov,  quand  ie 
commence  à  le  priser.  Reuien,  Grinand,  reuien.  Ce  que  ton  amour 
n'a  sceu  faire,  ton  desdain  le  fait  auiourd'huy...  (i)  »  Comme  ana- 
lyse de  sentiments,  c'est  tout  ce  dont  est  capable  Montchrestien. 

Mais  cette  intrigue  successive  a  l'avantage  de  laisser  la  place  libre 
aux  imitations.  h'Arcadif,  Wiiiiiiifa,  le  Pasfor,  la  Dic'romcne, 
\Alcée,  sans  parler  ^Athletic,  de  la  Chaste  bergère  ou  de  \Ari- 
mcne,  Montchrestien  prend  son  bien  où  il  le  trouve,  et  il  le  trouve 
partout  (2).  Souvenirs  mythologiques,  comparaisons,  antithèses, 
ordinaires  formules,  récits  de  chasse,  tirades  philosophiques  sur  l'âge 
d'or,  sur  l'honneur,  sur  la  jalousie-,  sur  la  pui^.'ance  de  Cupidon, 
sur  la  rivalité  de  Vénus  et  de  Diane,  sur  la  fragilité  de  la  jeunesse, 
sur  les  délicieux  tourments  de  la  passion...,  on  dirait  une  mosaïque 
consciencieuse  et  'naïve.  Tous  les  emprunts,  disséminés  ailleurs, 
sont  ici  réunis.  La  Bergerie  suffirait,  en  somme,  pour  dresser  une 
liste  des  éléments  traditionnels.  Rien  n'v  manque  :  les  vierges  pudi- 
ques, les  amantes  exaltées,  les  bergers  passionnés  ou  insensibles,  les 
confidents,  le  père  désespéré,  la  vieille  femme  experte  à  composer 
des  philtres  amoureux,  le  satyre,  l'écho,  l'oracle,  le  sacrifice  inter- 
rompu, les  reconnaissances,  des  colères,  des  remords,  des  crimes, 
des  résurrections...  Les  personnages  semblent  avoir  vécu  dans  l'in- 
timité des  héros  de  Guarini,  du  Tasse  ou  de  Luigi  Grotto.  Ils  les 
offrent  en  exemple,  rappellent  leurs  paroles.  «  Souuenez-vous  de 
Diéromène   »,  dit  Blondin  (^);  et   Dioclaste,  conseillant  la  sagesse 

(i)  III,  3.  —  Une  situation  .maloguc  dans  la  Mir^iu  (Voy.  Carducci,  liv.  cit., 
p.  63). 

(2)  Vov.  par  ex.  la  réponse  de  Doriiie  .1  Foitunian  :  «  Meurs,  vi,  chante, 
pleure;  ce  m'est  tout  un...   »,  etc.  (III,  3).  —  Cl",  .'i.lphise  dans  VAiimàic,  II,  i. 

(3;  II,  3.  p.  413- 
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au  trop  impétueux  Formino  :  «  Toy  qui  kit  autrefois  disciple  du 
bon  Tiiirsis...  (i)  »  Avec  cela,  des  souvenirs  antiques:  «  le  voy  mon 
bien  et  ie  Fapprouue,  mais  ie  suy  pourtant  mon  dommage  (2)  ». 
«  Il  ne  m'appartient  pas  d'accorder  de  si  grands  débats  entre 
vous...  (3)   ... 

Jamais  encore,  si  ce  n'est  dans  les  traductions  avouées,  l'imita- 
tion n'avait  été  si  directe  et  si  soutenue.  Sauf  quelques  détails  sur 
la  légèreté  de  \'énus  et  les  cornes  de  «  son  boiteux  »,  le  premier 
discours  de  Cupidon  n'est  qu'une  amplification  du  prologue  de 
\  Ami  ut  a  : 

«  Encor  que  ie  vous  semble  petit,  ie  suis  le  grand  dieu  d'.\mour, 
qui  commande  absoUmient  au  Ciel,  à  la  Terre,  à  la  mer  et  aux 
enfers.  le  viens  d'auec  ma  mère  \'énus...  .Me  recognoissez-vous 
point  en  ceste  forme  ?...   » 

Chi  crcdcri.i  che  sono  um.iiie  l'orme... 
Fosse  nascosto  un  Dio  ?  Non  mica  un  Dio 
Selvaggio,  o  de  la  plèbe  de  gli  Déi, 
Ma  tra  grandi  e  celesti  il  più  potentc... 
In  questo  aspetto,  certo,  e  in  questi  panni 
\on  riconoscerà  si  di  leggiero 
X'enerc  madré  me  suc  figlio  Amore. 
lo  da  lei  son  costretto  di  fuggirc... 

«  Escoutez  donc  en  toute  reuerence  les  discours  de  mes  ieunes 
bergers...  \'ous  orrez  les  échos  souspirer  des  plaintes  et  les  aires 
respirer  des  douceurs...    » 

Queste  selve  oggi  ragionar  d'amore 
Udranno  in  nuova  guisa... 

«   Auez-vous  rien  ouy  conter  de  la  paix  que  i'ay  taicte  au  ciel... 

(0  II,  4,  p.  41;. 

(2)  I,  2,  p.  585. 

(3)  II,  5,  P-  422. 
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A  mon   seul  regard,   la  toudrc  tomba  des  mains  de   lupiter;  Mars 
quitta  son  horrible  hache  d'armes  ;  ^'ulcain  mesme...    » 


Chc  t'a  spesso  cadcr  di  mano  a  Marte 
La  sanguinosa  spada,  cd  a  Xettuno... 


La  grande  scène  de  Silvie  et  de  Dafné  a  de  même  son  équivalent 
tout  à  fait  exact  dans  celle  de  Dorine  et  de  Philistille  («  Cangia, 
cangia,  consiglio,  —  Pazzarella  che  sei...  Deuiens  donc  sage  petite 
toile...  —  Conosco  la  ritrosa  fanciullezza...  Ton  esprit  est  bien  oc- 
cupé de  ces  folles  opinions  dont  la  plus  belle  partie  de  mon  ieune 
âge  fut  abusée...  —  Quai  tu  sei,  tal  io  fui...  le  fus  longtemps  ieune 
et  folle  comme  toy...  -  Altri  segua  i  diletti  de  l'Amore...  Aime 
l'amour  qui  voudra...  »)  (i). 

Et  voici  pour  les  plaintes  de  Fortunian  : 

«  Sexe  ingrat  et  plain  de  cruauté  !  Qui  ne  blasmera  la  nature, 
d'auoir  mis  au  visage  des  femmes  tout  ce  qu'elles  ont  de  beau, 
d'agréable  et  de  gentil  et  caché  dans  leur  cœur  plus  de  rigueur  et 
de  félonnie  que  n'en  eurent  iamais  les  lyons  et  les  ours...   » 

Oh  crudeltate  estrenia  !  oh  ingrato  corc  ! 
Oh  donna  ingrata!... 

...  E  tu,  Xatuia, 
Xcgligente  maestra,  perche  solo 
A  le  donne  ne  '1  volto  e  in  quel  di  f'uori 
Ponesti  quanto  in  loro  è  di  gentile, 
Di  mansuetto  e  di  cortese,  e  tutté 
L'altre  p.irti  obliasti  ?...  (2) 

Ailleurs,  c'est  Guarini  qui  a  servi  de  modèle.  Il  a  tourni  surtout 
quelques  épisodes  qui  doivent  frapper  plus  vi\ement  l'imagination. 
Mais  ici,  l'imitation  change  de  méthode.  Montchrestien,  qui  noyait 
sous  un  flot  de  paroles  les  indications  délicates  du  Tasse,  recule,  un 

(1)  Aiiiinlci,  1,  2.  —  BeigcrU-,  II,  2. 

(2)  Bergerie,  IV,  i.  —  Ainiiila,  III,  i.  —  Cf.  le  Pasicr,  I,  2. 
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peu  interdit,  ilc\ant  la  prolixité  de  son  ri\al.  Il  coupe  ;i  travers  ces 
broderies  d'une  richesse  encombrante  ;  il  supprime,  il  allège...  On 
reconnaît  cependant  les  grandes  lignes,  et,  pour  ainsi  parler,  toutes 
les  arêtes  du  développement.  Lucrine,  au.x  prises  avec  le  satvrc, 
essave  d'abord,  comme  Corisca,  de  le  tromper  par  de  douces  pa- 
l'oles  : 

(I  Mon  panure  sal\'re,  ne  me  tire  pas  si  rudement,  tu  me  des- 
coitles  toute...  Mon  amv,  ie  t'a\'  touiours  tant  aimé... 

Cime  le  chiome  !... 

Corisca  son  bcn  io,  ma  uou  già  quella 

Satire  mio  gentil,  ch'  a  gli  occhi  tuoi 

Un  tempo  fù  si  cara... 

Deh,  Satire  gentil,  non  far  più  stratio 

Di  chi  t'adora... 

Les  insultes  succèdent  aux  càlineries  : 

«  Ha  vilain,  bouquin,  punais...  le  t'arracherai  ceste  barbe  bou- 
quine...   « 

O  viUano,  indiscreto,  cd  importuno 
,Mc/zuomo,  e  mezzo  capra,  e  tutto  bcstia... 

et,  pour  finir,  les  lamentations  du  satyre  battu  : 

«  Ha  les  reins  !...  la  teste  !  le  \entre  !  le  suis  moulu  de  coups...  » 

Oinie  il  capo  !  cime  il  fiance  !  oime  la  scliieiia  !...  (i) 

On  pourrait  sui\  re  de  même  le  cinquième  acte  tout  entier,  que 
rien  ne  justifie  et  qu'explique  seul  le  désir  d'emprunter  au  Pastor 
un  de  ses  tableaux  les  plus  animés.  Les  termes  mêmes  de  l'oracle 
attestent  le  plagiat  que  Montchrestien  n'a  garde  de  dissimuler: 

Quand  un  berger  fîdelle  issu  du  sang  des  Dieux 
De  gré  viendra  s'offrir  à  souffrir  mon  cruelle...  (2) 

(1)  hcrgnic.  IV,  2.  —  Poitor fiih,  II,  6. 

(2)  V,   I,  p.  461. 
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Et  c'est  ensuite  le  vieux  Thionis  hésitant,  comme  Montano,  devant 
un  cruel  devoir  ;  ce  sont  les  apprêts  du  sacrifice,  avec  un  chœur  de 
nymphes  qui  rappelle  le  chœur  des  bergers  italiens  ;  c'est  Fortunio, 
disposé  comme  Mirtillo  à  donner  sa  vie  ;  c'est  la  reconnaissance 
inattendue,  le  mariage  des  amants,  l'universelle  allégresse... 

Malgré  sa  date  plus  récente,  la  Grande  Pastorelle  de  Nicolas 
Chrestien  n'apporte  rien  d'original.  Loin  d'annoncer  des  préoccu- 
pations nouvelles  ou  de  témoigner  au  moins  d'un  progrès  teclmi- 
que,  son  unique  objet  a  été  de  reprendre  le  passé  (i). 

Il  est  inutile  d'anah'ser,  une  iois  de  plus,  les  éléments  italiens 
toujours  identiques  qui  se  retrouvent  ici  :  le  prologue  de  l'Amour, 
le  débat  d'Iîurialle  et  d'Ariston  sur  les   attraits   de  leurs  maîtresses, 

(i)  \'oici,  très  biicvcmcnt  et  Jans  sus  grandes  lignes,  le  sujet.  D'abord  les  ac- 
teurs ;  l'argument  les  pré'scnte  comme  l'argument  de  XAriwhuc  :  «  Eurialle  est 
amoureux  de  Floris  et  hay  d'elle  ;  Ariston  avme  Cloride  qui  le  dédaigne  pour 
chérir  Eurialle  ;  Elice  et  Filinc  a\ment  Delfis  qui  les  méprise  à  cause  que  ses 
vœux  sont  dressez  à  Floris,  qui  ne  désire  que  Ariston...  »  Nous  avons  rencontré 
déjà  ce  tvpe  de  pièces.  Avec  les  bergers,  et  pour  porter  le  trouble  dans  la  vie  des 
champs,  trois  personnages  :  le  Satvre  et  le  capitaine  Briarée,  amoureux  l'un  et 
l'autre  de  Cloride  ;  le  magicien  Ismen,  épris,  malgré  sa  vieillesse  et  son  expé- 
rience, de  la  jeune  Elice  (cf.,  dans  la  Diam'  de  Montreux,  le  chevalier  Hector  et 
le  magicien  Circiment).  L'action  se  distribue  en  deux  séries  de  scènes  parallèles  : 
i"  Eurialle,  qui  a  consenti  à  servir  les  intérêts  du  Satvre,  reçoit  de  lui  une  herbe 
qui  lui  donnera  le  visage  d'Ariston  :  grâce  à  cette  métamorphose,  il  obtiendra  un 
instant  les  faveurs  de  celle  qu'il  aime  ;  mais,  la  supercherie  découverte,  Floris  le 
chassera  et  Eurialle  n'aura  d'autre  refuge  que  la  mort  (II,  i,  —  III,  2,  —  IV,  3  ; 
—  cf.  la  Diaiif,  III>.  —  2°  Ismen  et  Briarée  ont,  de  leur  côté,  conclu  une  alliance 
analogue  :  le  capitaine  enlève  Elice  et  la  livre  au  magicien,  mais  Delfis  la  délivre  ; 
Ismen,  en  récompense,  a  donné  à  Briarée  une  baguette  magique  qui  lui  permet 
de  se  faire  aimer  de  Cloride,  et  la  vertu  de  la  viei'ge  n'y  résisterait  pas,  si  elle  ne 
reconnaissait  en  Briarée  un  frère  depuis  longtemps  disparu  (IX,  2,  4,  —  V,  i  ; 
cf.  le  dénouemenir  de  la  Diane).  Il  ne  reste  plus  qu'à  régler  les  unions  :  Briarée 
épouse  Filine  et  Cloride  se  résout  à  donner  sa  main  à  Ariston.  Eurialle,  sauvé  de 
la  mort  par  Floris,  la  récompense  en  cédant  à  ses  vœux  ;  Delfis  se  contente 
d'Elice,  et  Ismen,  touché  par  la  grâce,  renonce  aux  artifices  de  l'enfer  pour  célé- 
brer la  gloire  de  l'immortelle  religion.  Seul  le  .Satyre,  trois  fois  berné   et  battu, 
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les  trois  scelles  d tclio,  la  triple  tentative  du  satyre  sattaquant  tour 
à  tour,  avec  le  succès  qui  convient,  à  Cloride,  Filine  et  Elice,  le 
mode  orii;;in;il  de  suicide  que  choisit  Eurialle  : 

...  l'ay  dedans  ma  logette 
.Mainte  peau  d'ours,  il  faut  que  ie  me  mette 
Dedans  quelque  une,  et  puis  dans  ces  vergers 
le  m'en  viendrav  parmv  tous  ces  bergers. 
Qui  pour  montrer  leur  valleureusc  adresse 
S'euertueront  tous  ensemble  à  la  presse 
De  me  tuer,  pour  ma  dépouille  auoir...  ^i) 

C'est  de  Montreux  surtout,  le  plus  grand  propagateur  avant  VAs- 
frc'e  de  la  pastorale  espagnole,  que  l'auteur  des  Amantes  s'est  sou- 
venu. Au  nombre  de  ses  épisodes,  on  reconnaît,  découpées  et  repro- 
duites, toutes  les  scènes  principales  de  la  Diane  française  et  de 
VArnnhie.  Chrestien  des  Croix  ne  foit,  au  surplus,  aucun  effort 
personnel  ;  moins  scrupuleux  dans  l'imitation  que  Montchrestien 
lui-même  ;  il  les  transporte  dans  sa  pièce  sans  en  modifier  la  cons- 
truction ou  la  marche.  Nous  avons  signalé,  au  premier  acte  de  la 
Diane,  ces  séries  de  prières  suivies  de  répliques  en  sens  inverse  ;  les 
Amantes  commencent  de  la  même  façon  (2).  Floris,  interdite  de- 
vant les  deux  sosies,  exprime,  comme  Diane,  son  étonnement 
d'abord,  sa  colère  ensuite,     -  Et  Eurialle,  désespéré  comme  Fauste, 

restera  dans  sa  fange,  jusqu'à  ce  qu'une  pastorale  nouvelle  lui  permette  de  re- 
prendre ses  exploits.  Ajoutez  enfin  quelques  songes  et  quelques  batailles,  les  sages 
conseils  de  Tityre  aussi  raisonnable  que  les  vieillards  de  Guarini,  l'horrible  appa- 
rition de  Sathan,  de  Beliad  et  d'.\staroh,  et  les  grossièretés  de  Frontolin,  un  valet 
glouton  à  la  manière  du  Furluquin  de  X'Ariiiiliie. 

(i)'V.  p.  175.  —  De-fnênie  Delfis  et  Elice  se  couvrant  d'une  peau  de  bouc  et 
s'offrant  au  sacrifice,  V,  3,  Cf.,  dans  le  Pasior,  Dorinde  blessée  par  Silvio  (IV, 
2,  7)  et  l'histoire  de  Céphale  dans  les  Méluniprphosi'S  :  or,  X.  Chrestien  a  donné 
en  1608  un  Raiiissemciil  de  Cèfitle. 

{2)  Ariston  supplie  Cloride,  qui  supplie  Eurialle,  qui  supplie  Floris,  qui  supplie 
Ariston  ;  mais  Ariston  repousse  Floris,  qui  repousse  Eurialle  qui  repousse  Clo- 
ride... (I,  p.  19  et  suiv.V 
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se  résout  comme  lui  à  mourir.  Briarée  retrouve  une  sœur,  comme 
Hector  retrouvait  un  frère.  Et  l'imitation  va  jusqu'aux  moindres 
détails.  Avec  cette  patience  qui  est  sa  grande  vertu,  \.  Chrcstien 
emprunte  à  Montreux  ses  développements  (i),  le  rvthme  de  ses 
tirades,  tantôt  déroulées  sur  un  mode  oratoire,  tantôt  haletantes  et 
martelées  (2),  ses  dialogues  antithétiques,  ses  couplets  (3),  ses  oppo- 
sitions, ses  répétitions,  ses  énumérations  :  tout,  sauf  sa  poésie.  Par- 
fois, il  cesse  d'imiter,  —  pour  copier  simplement  : 

Cela  u'fst  rien  car  iamais  des  amans 
On  ne  punit  les  pariures  sermens  : 
lupin  s'en  rit...  (.|) 

Cette  influence  indirecte  de  l'Espagne  explique  encore  l'impor- 
tance donnée  au  rôle  d'Ismen,  doublure  de  Circiment,  et  au  capi. 
taine  Briarée.  Le  matamore,  à  vrai  dire,  est  bien  un  personnage 
d'invention  italienne.  Depuis  longtemps,  les  Gclosi,  les  Confidenti 
en  ont  fait  un  de  leurs  héros  habituels.  A  travers  toutes  les  farces, 


(1)  ...  L'air,  la  terre,  les  eieiix 
Ce  beau  soleil,  la  lune,  les  estoilles. 

Les  saisons  même  et  Neptun  porte  veilles 
Vont  tous  par  ordre,  amour  seul  excepté. 
Qui  ne  connoit  raison  ny  équité.  . 
(I,  p.  i.|.  —  Cf.  dans  la  D'uuic,  I,  le  dialogue  d'Hector  et  d'.Vrluiste). 

(2)  l'ayme  un  cruel  qui  ne  porte  de  oo'ur... 
l'ayme  un  farouche... 

l'iiymc  un  peruers.  etc. 

(I.  p.  u.   Cf.  dans   VArimàie,  III,   2.   la  tirade   de   Floridor  :  «   le  cherclie   .\1- 

pliise  »,  etc.). 

(3)  Vov.  le  début  du  monologue  d'Ismen,  en  stroplies  de  quatre  vers  'I\',  i). 

(4)  I,  p.  16.  —  Cf.  dans  la  Diane,  I  : 

...  le  scay  bien  que  iamais  des  amans 
On  ne  punit  les  pariures  sermens. 
Iu]ipin  s'en  rit... 

On  pourrait  citer  d'autres  exemples  ; 

AlhlMe.  —  le  veux  baiser  son  beau  sein  et  sa  bouche... 
pinailles.  —  le  vay  baiser  et  ses  yeux  et  sa  bouche,  etc.. 
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ont  retenti  ses  éclats  de  voix  et  le  bruit  de  ferraille  qui  l'acconi- 
pagne  (i).  On  s'est  égayé  de  sa  janctance,  de  sa  goinfrerie,  de  sa 
poltronnerie  tapageuse.  Avec  ses  moustaches  en  crocs,  son  intermi- 
nable rapière  où  des  araignées  suspendent  leurs  toiles,  sa  fraise 
rigide,  ses  niancliettes  à  tuyaux,  il  est  une  de  ces  caricatures  énormes 
qui  nont  poir.t  de  patrie.  Mais  1  imagination  populaire,  qui  cherche 
en  toutes  choses  de  la  réalité,  a  voulu  depuis  longtemps  trouver  en 
lui  le  type  de  ces  soldats  espagnols,  objets  de  tant  de  craintes  et  de 
colères.  «  Le  capitan  espagnol,  petit  à  petit,  écrit  Riccohoni,  dé- 
truisit le  capitan  italien.  Dans  le  temps  du  passage  de  Charles-Quint 
en  Italie,  ce  personnage  fut  introduit  sur  notre  théâtre.  La  nou- 
veauté emporta  les  suffrages  du  public  ;  notre  capitan  italien  tut 
obligé  de  se  taire  et  le  capitan  espagnol  resta  le  maître  du  champ  de 
bataille  (2)  ».  Dès  lors,  tout  en  lui  rappelle  sa  nouvelle  patrie.  De 
ses  souliers  de  cuir  aux  plumes  de  son  feutre,  son  costume  tout 
entier  est  bariolé  de  jaune  et  de  rouge.  Il  arbore  fièrement  des  noms 
terribles  aux  sonorités  étranges  :  «  Sangre  y  fuego,  Cuerno  de  Cor- 
nazan,  Escobombardon  délia  Papirotonda  ».  La  tradition  veut  que, 
dans  ses  discours,  roulent  et  détonnent  les  syllabes  espagnoles  : 
c'est  là  sa  langue  naturelle,  il  la  parle,  ou  l'écorche  et  la  travestit  à 
la  joie  de  tous  (3).  Aussi  est-il,  des  types  de  la  comédie  italienne. 


(1)  Matamores  dans  les  farces  de  VAzYiiliir^ux...,  —  de  Colin  fih  de  Tlieiiot  If 
Maire,  —  du  Giitulisseur...  (vov.  Petit  de  Juileville,  Réperloiie  ilii  théâtre  comique... 
p.  Iio,  122,  144).  —  Pour  la  comédie  à  l'italienne,  vov.  la  Recomiiie  de  Remy 
Belleau,  les  Conlcnts  d'Odet  de  Turnèbe,  les  Jaloux,  le  Fidelle,  les  Tromperies,  de 
Larivey.  —  Qiiant  à  la  pastorale,  vov.  dans  V Instahilité  des  félicite:^amoureiises,  de 
Blambeausaut,  la  tirade  assez  bien  venue  de  Menardis  : 

Vous  me  regardez  tous  et  d'un  grauc  regard 
Vous  pensez  m'estoiiner  comme  un  chétif  soldart... 

(V.  p.  65). 

(2)  Cité  par  Maurice  Sand,  Masques  et  Boiijjoiis...  p.  192. 

(5)  Vov.  le  capitan  Cocodrillo  dans  l'^w^c/iVir,  traduite  en  français  en  1599: 
Angélique,  comédie  de  Fabrice  de  Fournaris...  mis  eu  françois  des  langues  italienne  et 
espagnole  par  le  sieur  L.C.,  Paris,  Abel  Laugelier. 
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celui  peut-être  qui  doit  soulever  chez  nous  la  gaieté  la  plus  débor- 
dante et  la  plus  spontanée.  C'est  un  plaisir,  et  comme  une  ven- 
geance, de  rire  de  lui.  Les  Espagnols,  d'ailleurs,  ne  refusent  pas  de 
le  reconnaître  pour  un  des  leurs.  Il  ne  leur  déplaît  pas  que  l'on 
campe  cette  silhouette  truculente  et  bouffonne  après  les  clievaliers 
symboles  d'honneur  et  de  courage.  Nous  l'avons  vu,  c'est  par  des 
recueils  de  proverbes  et  des  recueils  de  rodomontades  que  se  mani- 
festent les  premières  conquêtes  de  l'hispanismj  en  France  au  début 
du  dix-septième  siècle.  Chrestien  des  Croix  a  connu,  sans  doute. 
Les  Brauaclieries  dit  capitaine  Spavente,  traduites  de  l'italien,  en 
1608,  par  J.  de  Fonteny;  mais  il  doit  se  souvenir  aussi  des  Rodo. 
montades  Espagnoles...  du  capitaine  Bombardon,  publiées  en 
espagnol  et  en  français  en  1607  et  imprimées  de  nouveau  en  1612, 
c'est-à-dire  un  an  avant  l'apparition  de  la  Grande  Pastorelle. 

Le  capitaine  Briarée,  toutefois,  n'est  pas  simplement  un  héros  de 
farce.  D'abord,  il  parle  en  vers,  et  de  ceci  déjà  X.  Chrestien  pour- 
rait être  fier,  puisque  Mareschal,  vingt-trois  ans  plus  tard,  se  glori- 
fiera d'avoir  risqué  cette  iiouvcaute'  {f).  Mais  il  y  a  autre  chose. 
Par  instants,  le  personnage  se  transforme,  et,  derrière  le  matamore, 
on  entrevoit  un  chevalier  véritable.  Fanfaron  et  trcmbieur  le  plus 
souvent,  il  lui  arrive  aussi  d'être  courageux  et  simple.  Après  avoir 
sauvé  Cloride,  il  l'aborde  avec  une  aisance  qui  ne  manque  pas  de 
noblesse,  et  sans  trop  de  paroles. 

(i)  Voy.  ravertissemeut  de  sa  comédie,  \t  %tiiUeuy  on  la  5(J/v/v  Ju  1,-mps, 
1656  :  «  le  dirai  pourtant  en  sa  faveur  que  c'est  le  premier  capitan  en  vers  qui  a 
paru  dans  la  scène  françoise,  qu'il  n'a  point  eu  d'exemple  et  de  modèle  devant 
lui  et  qu'il  a  précédé,  au  moins  du  temps,  deux  autres  qui  l'ont  surpassé  en  tout 
le  reste  et  qui  sont  sortis  de  deux  plumes  si  fameuses  et  comiques  dans  V Illusion 
et  les  l'isicUiiaires  »  (cité  par  Martv  Laveaux,  Œiares  île  Corneille,  t.  II,  p.  424). 
M.  Maity  Laveaux  accepte  d'ailleurs  cette  prétention  de  Mareschal,  et  oublie  non 
seulement  le  capitan  de  Chrestien  et  celui  de  Laffemas,  mais  le  Brave  de  Baî(, 
qu'il  a  pourtant  édité  lui-même. 
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C.  —  le  vous  rends  grâce,  o  caualier  d'honneur, 

Cet  impudent  sans  vous  ni'eust  outragée  : 

De  ce  bonheur  ie  vous  suis  obhgée. 
B.  —  \'oulez-vous  pas  autre  clioso  de  mov  !...  (i) 

C'est  sa  prcniicrc  apparitidu  dans  la  iMcce,  et  cette  entrée  est  assez 
cavalitTe.  Par  la  suite,  la  caricatinv  s'accuse,  les  vantardises  s'accu- 
mulent, nous  sommes  en  pleine  iantaisie  boufionne  ;  puis,  brus- 
quement, au  dernier  acte,  le  ton  cban;;e  de  nouveau  : 

To\-,  clieualier  et  généreux  et  braue, 

dit  le  vieillard  Tityre,  en  s'adressant  à  lui  ;  et  il  ajoute,  sans  qu'on 
puisse  trouver  rien  d'ironique  dans  ses  paroles  : 

...  Valeureux  entre  les  preux  gendarmes 
Tu  recherchas  la  louenge  des  armes... 
Et  me  souuient  pareillement  du  temps 
Qu'on  te  nomma  le  vaillant  Briarée, 
Pour  ta  valleur  liautement  honorée...    2 

Le  capitan  s'apparente  ici  aux  chevaliers  Hector  et  Floridor,  et  par 
eux,  quoique  de  très  loin,  aux  héros  du  roman  espagnol  (3). 
Chreslien  des  Croix,  sans  doute,  n'a  pas  su  fondre  ces  oppositions 
pour  en  composer  un  caractère  vivant.  Il  y  a  deux  hommes  en 
Briarée,  et  cela  est  fâcheux  ;  mais  cette  dualité  du  personnage,  at- 
testant deux  modèles  distincts,  n'en  est  que  plus  significative. 

Ce  que  nous  avons  noté  jusqu'ici  fait  de  la  Gr.rnde  Pastoixlle 
une  imitation  assez  naïve  de  XAriiiuiir  et  de  la  Diane  française  ; 
on  ne  peut  parler  encore  d'une  action   directe  de  l'Espagne.   Cette 

(i;  II,  I,  p.  j9. 

(2)  V.  I,  p.  185. 

(5)  Il  faut  noter  inversement  que,  dans  VA  ri  mi  ne,  le  chevalier  Floridor  pen- 
che un  peu  par  instant  vers  le  matamore  (vov.  par  ex.  III,  6).  —  De  même,  dans 
son  Istil'cUc  de  1594,  Montreux  fait  du  Rodomout  de  l'Arioste  un  matamore  ac- 
compagné, comme  il  convient,  d'une  sorte  de  valet,  sou  écuyer  Sicambras. 
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action  directe  était-elle  possible  d'ailleurs,  et  de  simples  adaptateurs 
pouvaient-ils  suivre  Montemayor  aussi  aisément  que  le  Tasse  ou 
Guarini  ?  Il  faut  se  contenter  d'analogies  moins  saisissantes.  La 
distance  qui  sépare  les  genres  ne  permet  plus  ces  transcriptions  à 
peu  près  textuelles  que  nous  avons  remarquées  dans  la  Bergerie. 
Et  d'autre  part,  pour  transporter  sur  notre  scène  ce  que  contient  de 
matière  dramatique  le  roman  de  Montemavor,  il  faudrait  imiter, 
c'est-à-dire,  dans  une  certaine  mesure  au  moins,  créer  de  nouveau: 
on  ne  peut  en  demander  autant  à  Chrestien  des  Croix.  S'il  s'est 
inspiré  de  la  Diana  et  surtout  de  \Astrcc,  dort  la  première  partie 
a  paru  déjà,  la  parenté  des  œuvres  se  reconnaîtra  seulement  dans 
certaines  tendances  générales. 

A  prendre  au  sérieux  l'Epitre  dédicatoire,  Chrestien  des  Croix 
aurait  voulu  donner  à  son  œuvre  une  assez  l.aute  poriée  morale  : 
«  Ces  poures  Bergers,  déclare-til  au  jeune  roi  Louis  XIIL  appor- 
tent simplement  leurs  Mirthes  à  l'ombre  de  vos  sacrez  Lauriers. 
Leurs  pudiques  amours  ne  représentent  que  l'innocence  :  mais  leur 
vertueuse  constance  les  authorise  à  vostre  Maiesté...  Leur  guide  est 
une  Muse  Chrestienne  pour  approcher  du  Roy  Très-Chrestien...  » 
Sans  doute,  ce  sont  là  des  formules  qui  n'engagent  à  rien  et  l'au- 
teur refait,  à  sa  manière,  la  dédicace  fameuse  d'Honoré  d'Urté.  Il 
est  certain  cependant  que  Chrestien  des  Croix  a  cherché  à  tenir  sa 
promesse.  Malgré  quelques  scènes  un  peu  vives,  dis  préoccupations 
morales  et  religieuses  sont  presque  partout  sensibles  :  au  milieu  des 
évocations  païennes  de  la  pastorale,  les  idJes  chrétienr.cs  tieirnent 
à  s'afîîrmer.  Cupidon  conserve  son  rôle,  le  prologue  lui  appartient; 
mais  c'est  un  autre  Dieu  que  l'on  invoquera  au  coiu's  de  la  pièce  : 

Il  u'cst  du  Dieu  deffeuseur  du  pcché... 
Le  ciel  prendra  vengeance  de  ton  fait, 
Dieu  punira  ton  outrageux  forfait...  (i) 

(I)  I,  p.  26. 
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Il  n'est  pas  jusqu'au  iiiaLjiciun  Isiiumi  qui  ne  tienne,  en  une  tirade 
de  soixante-quinze  vers,  à  abjurer  ses  anciennes  erreiu's,  à  dire  la 
vertu  de 

...  Cette  eau  qu'aux  plus  célèbres  jours 

Le  prêtre  orné  sacre  et  bénit  tousiours... 

et  à  chanter  sa  conversion  : 

le  vous  renonce,  ô  démon  de  l'Auerne, 

Un  autre  esprit  maintenant  me  gouuerne...  (1) 

L'amour  n'est  plus  cet  instinct  brutal  auquel  les  personnat;es  de 
Montreu.x  trouvaient  .si  naturel  de  satisfaire.  C'est  «  l'honnête  ami- 
tié »,  ce  sont  les  pudiques  fiammes  »  qui  brûleront  les  jeunes  héros 
de  notre  théâtre  classique  (2).  Après  les  brillantes  fiintaisies  du 
Pasior  fido,  on  trouve  dans  les  ciscours  une  gravité  espagnole,  un 
goût  des  discussions  abstraites,  un  certain  ton  dogmatique  et  p.Ja;".t 
que  la  pastorale  italienne  ne  connaissait  pas.  Xi  le  Tasse,  r.i  Gua- 
rini,  ni  leurs  imitateurs  n'avaient  eu  ce  d^isir  de  subtilité  p:  i'.cïc- 
phiquc.  Fastidieux  mais  clairs,  leurs  lieux  communs  s'en  ter.aien.t  à 
quelques  idées  simples:  ils  démontraient,  à  grand  renfort  dj  ccvr,- 
paraisons  et  de  souvenirs  mythologiques,  la  puissance  de  r.,niour  ; 
ils  opposaient  ses  droits  aux  exigences  de  l'honneur,  mais  ne  pré- 
tendaient pas  découvrir  son  essence.  Aux  bergers  de  Chrestien  des 
Croix,  comme  à  ceux  de  Montemayor  et  d'Honoré  d'Urté,  il  ne 
suffit  pas  d'être  éloquents  ;  ils  veulent  être  des  penseurs.  Ils 
compliquent    les    symboles    traditionnels    1:3),    ils    usent   de    para- 

(i)  V,  2,  p.  197.  —  Cl",  le  dialogue  d'.-Vriston  et  de  Tytire  sur  le  suicide,  IV, 

3.  P-  i>7- 
{2)  Voy.,  par  exemple,  IV,  5,  p.  136. 

(5)  Ah  !  que  il'iimour  les  fièclies  indgallcs 

Sont  -Tinplemenl  à  mon  malheur  fatalles. 
Celles-là  d'ur  vont  le  rcu  nourrissant, 
CcUci  de  plomb  l'éiaignenl  en  naissant  ; 
De  lune  d'or  iusqu'au  vif  enllammée... 

(I,  p.  15.  —  Cf.  Cinquième  livre  du  Filocolo,  trad.  A.  Sevin,  p.  518  ;  —  Stroiidc 

[•artic  lU  Ja  Diane,  liv.  II,  édit.  de  1592,  p.  49)- 
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boles  (i),  ils  prodiguent  les  constils  pratie]ucs  ou  moraux,  ils 
cherchent  la  tornuile  plus  que  la  tirade,  et  les  banalités  prennent  un 
air  de  mystère  et  de  profondeur  (2). 

Le  poète  redoute  pourtant  que  ces  aventures  pastorales,  même 
rehaussées  de  méditations  philosophiques,  soient  indignes  de  la 
majesté  d'un  roi.  Aux  <>  libres  chansons  »,  aux  «  rudes  propos  », 
il  a  voulu  joindre  de  «  plus  graues  accents  ».  Ces  pauvres  bergers, 
dit-il  encore,  «  ont  eu  la  subtilité  de  chercher  un  sauf-conduit  pour 
estre  honorez  de  vostre  aspec.  Ce  sont  de  grands  héros,  vos  prédé- 
cesseurs, couronnés  de  trophées  et  riches  des  despouilles  des  ennemis 
de  vos  fleurs  de  Liz,  qui  vous  viennent  faire  hommage...  (3)  ». 
Honoré  d'Urté  avait  dit  plus  clairement  :  «  Nous  deuons  cela  au 
lieu  de  notre  naissance  et  de  notre  demeure  de  le  rendre  le  plus 
honoré  et  renommé  qu'il  nous  est  possible...  (4).  X.  Chrestien  tient 
à  célébrer  les  fastes  de  la  monarchie  française.  11  n'ose  pas  placer 
dans  les  campagnes  gauloises  le  lieu  de  son  action  ;  mais  les  inter- 
mèdes, au  lieu  de  nous  étonner  seulement  par  des  richesses  de  mise 
en  scène,  peuvent,  en  quelques  tableaux,  évoquer  à  nos  yeux  de 
puissantes  visions  épiques  :  la  cc-nversion  de  Clovis  sur  le  champ  de 
bataille,  Compostelle  qui  tombe  aux  mains  de  Charlemagne,  Gode- 
froy  de  Bouillon  recevant  à  Jérusalem  la  couronne  de  fer,  la  prise 
de  Damiette,  la  mission  et  les  exploits  de  Jeanne.  Le  poète  a  voulu 
déplover  ici  toute  sa  poésie  :  les  alexandrins  majestueux  se  substi- 
tuent au  rvthme  trop  menu  de  la  pastorale  ;  l'esprit  divin  anime  les 
guerriers  ;  les  chœurs  de  l'armée  française  répondent  aux  chants  des 
païens  ;  les  murailles  s'écroulent,  les  incendies  flamboient  et  chacun 
des  ancêtres,  tour  à   tour,   annonce  la  puissance    de  celui  par  qui 

(1)  Voy.  la  parabole  de  Tytire,  III.  3,  p.  102. 

(2)  Voy.  I,  p.  30  et  31. 

(3)  Dédicace. 

(4)  L'iiiiteiir  <i  la  Ivrgùc  cVAsinv. 
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s'apaiseront  les  L;uerres  civiles,  i>u  hi  venue  du  jeune  roi  qui  gagnera 
le  nioiuie, 

l-'aisaiit  florir  ses  Hz  du  Gange  aux  Hcspcridcs 

lù  iusqu'où  le  soleil  au  soir  void  les  Pliorcides  !  (i) 

C'est  ainsi  qi.e  dans  la  Ih'aiic  espagnole,  les  bergers  regardaient 
avec  une  religieuse  admiration  les  bas-reliefs  du  temple  de  Felicia, 
et  que  le  chant  d'Orphée  arrêtait  l'intrigue  pour  céLbrer  les  gloires 
de  la  patrie. 

l'.n  cherchant  à  s'élever  jusque  là,  Chrestien  des  Croix  avait  trop 
présumé  de  ses  forces.  Pour  quelques  vers  heureusement  venus  (2), 
combien  d'autres  sont  lourdement  prosaïques,  ou  d'une  naïveté 
prétentieuse  !  Mais  ce  qui  nous  intéresse  ici,  ce  n'est  pas  la  valeur 
de  l'œuvre,  c'est  sa  signification  historique.  Or,  à  ce  point  de  vue, 
l'importance  de  la  Grande  Pastorc'.lc  est  indéniable.  Ce  souci 
moral,  ce  goût  des  subtilités  métaphysiques,  ces  préoccupations  na- 
tionales: autant  de  traits  qui  nous  éloignent  des  premières  pasto- 
rales françaises,  rappellent  le  roman  de  Montemavor  et  marquent, 
à  ses  débuts,  l'influence  de  Wisfrée  sur  notre  théâtre. 

Nous  avons  vu  les  acquisitions  successi\-es  de  la  pastorale  fran- 
çaise,  les  modèles  auxquels  elle  s'est  adressée  dès  l'abord,  et  cette 


(i)  Ce  sont  les  derniers  vers  de  la  pièce. 
(2)  Dans  la  tirade  de  Clotilde,  par  exemple  : 

Dieu  en  tout  est  parfait,  les  vostres  nez  en  vice 
Adultères,  boiteux  et  auteurs  d'iuiuslice; 
Dieu  est  fort  et  prudent  ;  les  vostros  cITrontc?, 
Folastrans  dans  les  bras  des  sales  voluplez... 

(Intermède  I,  p.  3  j)  ; 
ou  dans  l'invocation  de  Charlemague  : 

0  Dieu  secourez  moy,  car  c'est  pour  vostre  gloire 
Que  ie  cherche  et  débats  cette  lieureuse  victoire  : 
Aidez  moy,  moaseigncur,  et  qu'on  ne  die  pas 
Que  pour  vous  obeyr  ie  souffre  le  trépas... 

(Intermède  II,  p.  25),  etc. 
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complexité  qui  s'accroît  sans  que  se  développe  le  sens  dramatique. 
Nous  avons  même  note  quelques  traces  de  cette  poLsie  qui  sera  un 
de  ses  principaux  mérites.  Il  nous  faut  arriver  maintenant  à  Thomme 
qui  lui  apprendra  le  secret  du  mouvement  et  de  la  vie  et  à  celui 
qui  lui  découvrira  sa  véritable  matière:  j'entends  Alexandre  Hardy, 
le  grand  imitateur  de  la  pastorale  à  l'italienir.-,  et  Hcr.cré  d  U;fé, 
qui,  le  premier,  tirera  du  roman  espagnol  une  œuvre  vivante,  sou- 
ple, féconde,  pour  le  théâtre  en  enseignements  précieux.  Par  eux, 
la  double  influence  se  perpâuera,  —  en  se  précisant. 

Jules  MARSAX 

Professeur  à  l'Université  de  Toulouse. 
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Curiosités  poétiques  du  XVI    siècle 


RF.XK  BRKTOXXAYAU 

Rliic  BrctoniKU'au,  ou  Brctonnc;ui,  médecin,  tils  de  Jean 
Brctonnayau,  est  originaii'e,  comme  il  prend  soin  de  nous  l'indi- 
quer dans  son  li\re,  de  \'ernantes,  en  Anjou  (i),  où  son  père 
exerçait  lui-même  cette  profession.  Il  continue  et  prépare  la  suite 
d'une  série  nombreuse  de  praticiens  qui  aboutit  au  célèbre  chef  de 
l'Ecole  de  Tours,  au  xix"'  siècle,  le  maître  de  \'elpeau,  de  Trous- 
seau et  de  Tonnelet,  Pierre  Bretonneau  (2). 

Il  fit  sans  doute  ses  études  à  l'Unixersité  d'Angers  comprenant 
alors  une  Faculté  de  médecine,  avec  Ambroise  Paré,  qui  y  passa 
plusieurs  années. 

C.  Port  dit,  d'après  Colletet  (3),  qu'il  fut  d'abord  attaché  à  la 
famille  de  Maillé  de  Jalesnes,  dont  le  château  était  voisin  de  Ver- 
nantes,  qui  relevait  de  ce  marquisat  (4).  Cependant,  la  copie 
que  possède  la  bibliothèque  de  Tours  de  sa  vie,  ne  mentionne 
pas  ce  fait;  mais  tandis  que  celui-ci  laisse  supposer  qu'il  n'avait  pas 
réussi  dans  son  pays  à  être  apprécié  comme  il  le  méritait,  disant  : 
«  Q.ue  le  prophète  ne  passe  pas  toujours  pour  prophète  en  son 
pays   »,  le  D"  Dubreuil-Chambardel,  qui  l'a  étudié  sur  place,  pense 

(i)  Gros  bourg  du  canton  de  Longue,  arrondissement  de  Baugé  1  Maine-et- 
Loire)  . 

(2)  Cf.  LfS  And-Ircs  <fe  Bnionneau,  (Mt'iii.  de  lit  SocUHc  tiirhéohg.  de  Ton  rai  ne"), 
t.  \XXIX  et  tirage  à  part,  2e  édit.,  par  le  D'  Dubreuil-Chambardel  de  Tours, 
extr.  de  la  Galène  médicale  du  Centre,  (juillet-octobre  1904). 

(3)  Vies  des  Poiles  Toiirani;eaiix,  (Ms.  Bibl.  de  la  ville,  n"  1610,  p.  34%  d'après 
celui  de  la  Bibl.  du  Louvre,  incendié  pendant  la  Comntuite. 

(4)  Les  lettres  devaient  être  en  honneur  dans  cette  famille,  car  Le  Masle  dédie 
l'une  de  ses  nouvelles  récréations  poétiques  à  un  gentilhomme  angevin,  de  ce  nom, 
et  on  y  trouve  un  sonnet  de  lui,  p.  46. 
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qu'il  s'éloigna  de  sa  province,  «  pour  cause  de  religion  ».  Il  induit 
cette  hypothèse  de  ses  relations  avec  les  chefs  avérés  du  parti  hu- 
guenot, à  Loches,  où  il  vint  s'établir,  et  qui  était  un  centre  de  pro- 
testantisme, ainsi  que  de  sa  comparution  sur  les  registres  calvinistes 
de  La  Haye-Descartes,  à  l'acte  de  baptême  de  sa  fille,  Suzanne, 
en  15 78. 

Quel  qu'ait  été  le  motit  qui  le  détermina,  il  est  certain,  comme 
le  dit  Colletet,  «  qu'il  quitta  l'Anjou  pour  venir  en  Touraine  où 
«  s'étant  habitué  en  la  ville  de  Loches,  il  v  continua  l'exercice  de 
«  son  art  avec  beaucoup  de  zèle  ;  et,  on  le  revéroit  comme  i'anti- 
«  quité  revéroit  autrefois  Hercule  sous  le  titre  fameux  de  grand 
«  extirpaieur  des  maux  ». 

Peut-être  y  fut-il  attiré  par  son  mariage  avec  Jeanne  Lepleigney, 
fille  de  Thibault  Lepleigney,  apothicaire  renommé  de  Tours  (i), 
ou  ne  l'épousa-t-il  qu'après  son  arrivée  à  Beaulieu,  près  Loches  ? 
Nous  ne  saurions  le  dire,  mais  de  ce  mariage  il  eut  un  fils,  Théo- 
dore, né  en  1566,  médecin  comme  lui,  à  Beaulieu,  tige  directe 
d'une  lignée  de  «  chirurgiens  apothicaires  »,  Tourangeaux,  dont 
descend  Pierre  Bretonneau. 

Son  portrait  nous  a  été  conser\-é  dans  cette  famille  (2),  à  l'âge  de 
52  ans,  (C.  Port,  dit  57)  ;  il  contient,  à  gauche,  l'anagramme  de  son 
nom  :  à  naistre  ou.  bien  estre,  dont  il  signe,  suivant  l'usage  du 
temps,  l'un  de  ses  sonnets  et  des  armoiries,  à  droite  ;  l'une  porte  : 
un  arbre  de  sinople  avec  deux  serpents  affrontés,  (symbole  de  la 
prudence,  devenu  classique  chez  les  pharmaciens),  et  une  dédicace 
faisant  allusion  à  sa  double  qualité  de  poète  et  de  médecin  : 

APPOLINIS    ESCUI.APIO. 


(1)  P.  Dorveaux,  Xolict'  sur  lu  vie  <•/  les  iviiires  </(•  Tliihaiilt  Lcsplvigiiey,  Paris, 
Welter,  1898,  et  supplément,  1901. 

(2)  Xous  en  devons  la  reproduction  à  Taniabilité  du  D'  Dubreuil-Chambardel, 
qui  a  bien  voulu  nous  prêter  le  cliché  qu'il  a  obtenu  de  Tobligeance  de  son  pro- 
priétaire actuel. 
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C'était  lïpoquc  où  la  France  acclamait  Ronsard,  où  le  lieutenant 
criminel  Pierre  Ayrault  l'appelait  à  Angers,  et,  par  la  restauration 
des  études  sous  des  maîtres  et  jurisconsultes  éminents  comme  Cujas, 
Beaudouin  et  Libergc,  rêvait,  avec  le  duc  d'Anjou,  de  faire  de  notre 
ville  un  autre  Paris. 

Grand  admirateiu'  du  talent  du  prince  des  poètes  il  est  cité  parmi 
ses  apologistes  par  Colletet  (i),  conmie  lui  ayant  dédié  l'un  des 
sonnets  de  son  livre  ;  car  il  était  très-épris  lui-même  de  poésie  et 
avait  de  bonne  heure  joint  à  l'art  de  guérir  l'art  des  vers,  en  com- 
posant tout  un  poème,  VEsculapc  français,  qui  n'était  pas  encore 
imprimé  quand  Lacroix  du  Maine  rédigeait  sa  Bibliothèque,  et  dont 
il  tira,  soit  qu'il  lui  parut  trop  \olumineux  ou  inégalement  intéres- 
sant, des  extraits  qu'il  publia,  en  1583,  sous  le  titre  de  :  «  La  Géné- 
ration DE  l'Homme  et  le  Temple  de  l'Ame,  avec  autres  œiivres 
poétiques  extraites  de  l' Esculape,  de  Rcnc  Bretonnayau,  méde- 
cin, natif  ds  Ver)iantes,  en  Anjou  (2). 

Cet  ouvrage,  dit-il,  inédit,  sans  précédent,  («  sur  nul  autre 
imité  »),  quoiqu'en  prétende  Colletet,  qui  suppose  qu'il  lui  fut  ins- 
piré par  l'exemple  de  Jérôme  Fracastor,  mais  en  loue  cependant 
«  l'excellence  du  génie  et  la  profondeur  de  la  doctrine  »,  est  divisé 
en  divers  chapitres  précédés  chacun  de  sonnets  en  forme  de  dédicace 
à  des  amis  ou  protecteurs,  savoir  : 

«  La  génération  de  F  homme,  le  fort  de  Vénus,  l'arc  de  Cupi- 
«  don,  la  conception  de  l'/ionime  et  la  stérilité;  les  causes  d'icelle 


(i)  Vie  de  Ronsard  par  Colletet,  publiée  par  P.  Blancliemain,  p.  109. 

(2)  Paris,  Abel  TADgclier,  in-40,  192  f.  f.  —  Le  D''  Dor\-eaux,  sous  le  pseudo- 
nyme de  «  Maxime  »,  en  a  donne  un  assez  long  fragment,  {Paris,  Rousset,  avec 
préface,  notes  et  fac  simile  du  frontispice,  s.  d.  br.  in-80. 

Il  y  constate  de  nombreuses  fautes  d'impression  qui  lui  font  penser  que  les 
épreuves  n'en  avaient  pas  été  corrigées  ;  il  en  existe  à  la  Bibl.  Wit.  (n'serve),  un 
exemplaire  chargé  de  notes  manuscrites,  paraissant  être  de  la  main  de  l'auteur, 
dit  M.  C.  Port,  qui  semble  confirmer  cette  livpothése,  lequel  était  peut-être  pré- 
paré en  vue  d'une  autre  édition. 
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«  et  sa  ciiration  ;  le  toupie  de  l'àme,  la  fabrique  de  l'œil  ;  le  ca-ur 
*  ou  soleil  du  petit  monde,  où  il  v  a  un  ample  discours  du  pouls, 
«  du  ris,  dufoye  ou  le  temple  de  la  nature  hutnaine  »,  etc.,  etc. 

Dans  les  derniers,  il  aborde  diverses  maladies  et  leur  traitement  : 
«  de  la  phrénétique  et  sa  cure;  la  mélancholique  et  sa  cure;  la 
«    pierre  et  sa  cure  ;  les  gouttes,  les  hemmorrohïdes  et  leur  cure,  etc.  ». 

Le  temple  de  l'àme,  où  il  examine  son  siège,  son  essence  et  ses 
opérations,  lui  avant  semblé,  comme  de  raison,  le  plus  noble  de 
tous,  il  le  dédia  à  Monseigneur  le  duc  d'Anjou,  lîls  de  France  et 
frère- unique  du  Roi. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  développement  de  chacune  de  ces 
thèses  qui  reflètent  l'état  de  la  science  à  cette  époque,  et  où  la  na- 
ture de  la  plupart  des  sujets  traités  tait  regretter  au  vertueux  abbé 
Goujet  qu'il  n'ait  pas  appelé  le  latin  à  son  aide,  dans  les  passages 
risqués  pour  braver  la  pudeur  de  ses  lecteurs  (i);  des  ph\'siologistes 
érudits  l'ont  fait  avant  nous  avec  un  savoir  autorisé,  comme  les 
docteurs  Ach.  Chéreau,  bibliothécaire  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  (2)  ;  Wiart,  de  Caen  (5)  ;  Dubreuil-Chambardel,  de 
Tours  (4)  ;  P.  Dorveaux  {Maxime),  bibliothécaire  de  l'Ecole  de 
pharmacie  de  Paris  (5)  ;  tous  s'accordent  à  reconnaître  qu'il  a  triom- 
phé avec  habileté  des  difficultés  vaincues;  le  D'  Ach.  Chéreau 
constate  même  qu'il  s'est  tiré  heureusement  des  situations  les  plus 
scabreuses,  dans  une  matière,  qui,  par  l'emploi  forcé  de  termes 
techniques,  «  était  peu  propre  à  inspirer  les  Muses  »,  ajoute  le 
D^  Wiart. 

On  n'est  pas  moins  unanime  parmi  les  lettrés  à  admettre    avec 

(0  «  Je  ne  puis  approuver  l'auteur,  dit-il,  d'avoir  exposé  eu  langue  vulgaire, 
«  ce  qui  concerne  la  génération,  la  conception  et  l'enfantement  de  l'homme  », 
{Bihl.  Ji-aiiç.  t.  XIII,  p.  209). 

(2)  Le  Parnasse  médical  français,  Paris,  US74,  p.  94. 

(3)  Année  mcilicah'  ih-Carn,  Paris,  (2"^  année),  1877,  p.p.  49  et  65. 

(4)  Loc.  cil.  suprà. 

(5)  Op.  cit. 
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C.  I\iri,  dans  son  Dictionnaire  de  Maine-et-Loire,  qu'il  était  véri- 
tablcniLiit  poctc  ;  le  biblirgiaphc  lîrunct  dit  de  son  livre:  c'est  «  un 
poème  rcni.irqiKiblc  par  la  bonne  lacture  des  vers  »  (i).  \'iollet  le 
Duc,  bon  juL;e  en  l'espèce,  avoue  qu'il  l'a  lu,  «  non-seulement  sans 
«  aucune  espèce  d'émotion  dans  ses  cbapitres  les  plus  suspects, 
«  mais  ce  qui  est  plus  extraordinaire  sans  ennui,  et  que  Bretonnayau 
"  est  peintre;  son  stvle  qui  a  parfois  de  la  grandeur  est  presque 
«  toujcnus  animé,  coloré,  de  manière  à  tromper  le  dégoût  que 
«  pourraient  faii'e  naître  des  détails  de  cette  nature.  Pour  quiconque 
«  a  riiabitude  des  vers  de  cette  époque,  conclut-t-il,  les  siens  sont 
«  les  meilleurs  »  (2). 

Qu'il  nous  suffise  donc  de  dire  poiu'  le  disculper  de  cette  accusa- 
tion d'immoralité  qu'un  ouvrage  de  médecine  n'est  pas  précisément 
destiné  à  servir  d'enseignement  aux  jeunes  filles  et  que  le  sien 
s'adressait,  par  son  objet  même  et  les  moyens  curatifs  qu'il  préco- 
nise, à  des  professionnels  moins  susceptibles  d'être  choqués  dans 
leiu's  sentiments  intimes,  par  des  descriptions  ou  l'exposé  de  détails 
qui  oflusquent  la  pudeur  tarouche  d'un  homme  d'église  tel  que 
l'abbé  Goujet,  certainement  moins  prompte  à  s'alarmer  au  xvi'  siècle 
que  de  son  temps,  car  l'une  des  pièces  les  plus  libres  \^ Arc  d' amour') 
est  dédiée  pai-  Bretonnayau  à  son  ami,  le  cardinal  du  Perron,  dans 
un  sonnet  qui  commence  ainsi  : 

Mon  du  Perron,  qui  fais  l'amour  aux  doctes  sœurs, 
Voire  plus  volontiers  qu'à  A'énus  Cvthercc, 
Combien  qu'aucune  l'ois  tou  ame  énamourée, 
(Ou  honinic  tu  n'es  pas),  gouste  de  ses  douceurs. 

Aussi  peu  tonde  e>t  le  reproche  qu'il  lui  fait  encore  et  que  re- 
produit La  .Monno\-e  dans  la  note  qui  accompagne  l'article  de 
Lacroix   du   Maine,  (quoique  ce   dernier  considère  que  l'œuvre  ne 

(i)  Miunii-l  i!i,  Libniiir,  h.  v^'. 

(2)  Calai,  ilt-i  liircs  de  sa  BiMiolhiq.  pccliq.,  avec  notes  pour  servir  à  l'histoire 
de  l.i  poésie  eu  France,  p.  269,  (Paris,  Hachette,  1843). 
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soit  pas  méprisable),  «  de  s'y  être  montré  Anatomiste,  Médecin  et 
Physicien,  mais  rarement  poète,  sinon  dans  quelques  épisodes  où 
son  imagination  agit  plus  librement  et  son  stvle  s"v  développe 
mieux  ».  (i) 


KI;NH    BiU;i\iNNAVAL' 

Loin  de  lui  mériter  une  critique,  cette  appréciation  tait  son  éloge, 
car  elle  témoigne  de  son  bon  sens,  ainsi  que  le  remarque  judicieu- 
sement Colletet. 

Outre  que  la  matière  le  comportait  peu,  comme  nous  lavons  vu, 
l'auteur  ayant  à  justifier  par  sa  qualité  d'un   livre  scientifique,  de- 


(ij  Édition  Rigoley  de  Juviguy,  T.  II,  p.p.  565-566. 
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vait  moins  s'attacher  à  taire  iviniv  J'iniaLjiiiation  et  de  style  que  de 
précision  et  de  science;  il  a  jirouvé  néanmoins,  lorsqu'il  a  donné 
carrière  à  sa  \erve  poétique  et  là  où  elle  n'était  point  déplacée, 
qu'il  savait,  quand  il  le  convenait,  être  poète  ;  au  lecteur  d'appré- 
cier maintenant.  Comme  dans  le  de  i/a/iini  irnim  de  Lucrèce  son 
ouvrage  commence  par  cette  charmante  invocation  à  \'énus  : 

ix\()c;atr)x 

Vénus,  fille  du  ciel,  csclose  dessoulz  l'onde, 

De  la  vieille  Ampliitride,  escumeuse  et  féconde  ; 

Et  toy,  son  fils,  sans  veux,  néanmoins  juste  archer. 

Dont  le  coup  peut  des  cieux  jusqu'aux  enfers  toucher  ; 

Car,  des  enfers  aux  cieux,  y  a-t-il  créature 

Qui  ne  se  sente  au  vif  de  ta  vive  poincture  ? 

Conduisez-moy  tous  deux,  Vénus  et  Cupidon, 

Vénus  par  ton  estovle,  Amour  par  ton  brando)i, 

AfRu  que  j'entre  es  lieux,  soubs  votre  belle  adresse 

Où  vous  estes  cogneuz,  seul  Dieu,  seule  Déesse. 

Je  dv  ce  que  pas  un  n'a  dit  auparavant. 

Et  le  fort  de  la  mère,  et  le  traict  de  l'euffant. 

De  la  mère  et  du  fils,  je  chante  la  puissance, 

Dont  toute  chose  en  vie  a  tiré  sa  naissance 

C'est  de  ton  sein  germeux  que  découle,  ô  Cypris, 

Ceste  humeur  escumante  et  si  pleine  d'esprits  (i) 

Qu'Amour  eschauffe  après  ;  tout  à  ce  Dieu  l'honneur  d'estre 

Le  moite  et  chaud  levain  de  tout  ce  qui  doit  naislre. 

S'il  vous  plaist,  vous  logez  les  hommes  dans  les  cieux, 

Vous  mettez  pair  à  pair,  les  hommes  et  les  Dieux  ; 

Ils  font  ensemble  l'eau  et  le  feu  se  ranger. 

Versent  en  l'air,  en  l'eau,  sur  terre,  le  brevage 
Qui  ensorcelé  tout  d'une  amoureuse  rage. 

Et  tout  ainsi  qu'au  monde  il  u'v  a  rien  de  vain. 
Au  monde  il  n'v  a  rien  qui  de  vous  ne  soit  plein. 
Hav  mov  donques,  ^'énus,  fav  mov,  déesse,  escorte  ; 
Fav  mov  donques,  Amour,  fa\-  moy  trouver  la  porte. 
Du  séjour  de  ta  mère,  et,  costoyant  vos  pas, 
Par  vous  deux  dirigé,  je  ne  m'esgare  pas. 

(i)   Vuriiintc  : tout  bouillonnant  d'espris 

Qu'il  estuve,  inspirez  de  l'amour,  athn  d'estre 
Le  chaut-movte  levain  de  tout  ce  qui  doit  naistre. 
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PREMIER    CHANT 

LE  FORT  DE  l'ÉXUS 
Au  delà  des  confins  du  Thracien  Borée 
Où  tout  heureuse,  vit  la  gente  hyperboréc 
Entre  deux  monts  jumeaux  rondement  blanchissans, 
Mais  commencaus  ensemble,  ensemble  finissans, 
A  Talbastre  de  qui  la  nege  porte  envie, 
Au  dessoubs  d'une  mer  blanchissammeut  unie, 
Ou  si  c'est  une  pleine,  une  pleine  de  laict, 
S'eslève  mollement  un  petit  moncelet 
Sur  la  cyme  duquel  l'estroict  d'une  antre  s'ouvre 
Que  l'ombrage  venant  des  deux  montagnes  couvre. 
Ce  tertre  escartelé  dure  en  toute  saison 
Mignonnement  touffu  d'un  verdoyant  gazon. 

Philomèle  toujours  son  Itys  (i)  y  souspire 
Et  toujours  s'y  esgaye  un  gracieux  zephire. 

En  sorte  qu'il  n'y  a  ny  Déesse  nv  Dieu 
Qui  frians,  alléchez  des  plaisirs  de  ce  lieu. 
Ne  quittent  l'ambrosie  et  le  divin  breuvage 
Pour  V  faire  le  moys  quelque  pèlerinage. 

Mais,  ô  Dieu  !  Qu'estce  cy  ?  Ah  !  qu'est-ce  que  je  sens  ? 
Qui  ravisseur  m'enlève  et  desrobbe  à  mes  sens  ? 
Qui  embrase  mon  àme  et  quelle  vertu  forte  ! 
Mais  quelle  douce  erreur  hors  de  moy  me  transporte  ? 
Quelle  est  ceste  fureur  qui  trouble  mon  repos  ? 

Qui  succe  ma  mouëlle  et  mes  venes  deseche, 
Qui  dedans  le  gosier  mes  paroUes  empesche  ? 
Quelle  poison  i2)  me  charme  et  quel  nouveau  désir 
Me  vient  estrangement  les  entrailles  saisir  ? 
Tout  beau  !  Qiii  que  tu  sois,  si  rude  ne  me  mené  : 
Je  te  suy  de  bon  gré,  j'ayme  bien  ccste  pêne. 

Puis  il  continue  par  des  préceptes  à  l'usage  des  néo  venus  dans 
le  temple  de  Cypris  qu'on  a  appelés  alors  des  «  dévirgincurs  »,  et 
des  descriptions  qu'on  a  pu  considérer  comme  lascives  : 

Celuv  que  le  destin  favorable  élira 

Pour  entrer  le  premier,  sagement  il  ira  : 

Que,  ny  lasche  ny  prompt,  doukemeut  il  s'avance 

De  degré  en  degré.  A  la  perceverance 

On  cognoistra  celuv  qui  mérite  obtenir 

Le  bien  où  l'on  ne  doibt  avsément  parvenir. 

(i)  Philomèle  et  Itys  étaient  soeurs. 
(2)  Poison  était  alors  du  féminin. 
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Au  rebours  des  enfer:;  qui  s'ouvrent  ;i  toute  heure 
Pour  y  descendre,  niais  il  faut  qu'on  v  demeure, 
Jamais  on  ne  revient  alors  que  1  on  es't  mort  ; 
D'icy  plus  aysément  que  l'on  n'entre  on  ressort. 
Vous  y  trouvez  d'abord  la  Nymphe  Clvloiiile 
S'offrant  d'un  gracieux  accueil  pour  estre  guide 
Aux  nouveaux  pèlerins,  qui.  dévots  sont  venuz, 
Humblement  présenter  leur  service  .1  \'enus. 

Qui  passe  outre  au  dessoubs  de  ceste  écluse  ondeuse 
_\  ers  le  commencement  de  ceste  voûte  creuse, 
'IVouve  VHyiiicii  nocier.  de  mvrte  couronné 
lit  de  force  amoureux  dancans  environné. 

Qui  de  forcer  ce  pas  aura  faict  entreprise, 

Il  faut  qu'il  ait  bon  cœur,  il  faut,  il  faut...  qu'il  brise  ! 

A  bon  droit  de  celuy  qui  recule  on  se  moque  : 
Qui  veut  manger  la  'noix,  il  faut  rompre  la  coque. 

Tel  est  de  ce  canal  l'ouvrage,  qui  au  fond 
Se  restrecist,  et  qui  se  va  finir  en  rond 
Comme  le  fruict  sacré  de  l'arbre  de  Dodone  (i) 

De  cest  antre  la  fin  est  le  commencement 

Pour  entrer  de  ce  pas  en  l'autre  bàstiment 

Basty  d'un  mesme  ouvrier,  mais  différent  d'ouvrage, 

Comme  de  ces  deux  corps  est  différent  l'usage. 

Il  laut  marcher  plus  outre  et  renfler  son  courage 
Pour  de  l'arriére  fort  enfoncer  le  passage. 

L'entrée  en  est  estroite,  et  s'y  juste  se  joinct 
Qu'on  ozeroit  jurer  qu'il  n'y' en  avoit  point. 

Par  le  fond  du  canal  approchant  de  l'endroit 

Qui  se  va  finissant  en  un  petit  destroit. 

On  entre  en  ceste  chambre,  et,  comme  l'on  arrose 

Les  gonds  de  quelque  porte  avant  bien  longtemps  close 

D'un'  huile  coulant-doux,  celuy  de  mesme  oindra 

Les  gonds  de  cest  huisset,  qui  entrer  v  voudra. 

Du  cave  intérieur  tout  l'espace  compris 

Entre  le  bas  estage  et  le  vousté  lambris 

Va  s'ouvrant  peii  à  peu,  de  sorte  que  le  teste 

Est  plus  large  beaucoup  que  n'est  tout  le  reste. 

Les  murs  en  sont  de  jaspe  et  mouchetez  de  blanc 

De  venes  parsemez,  mais  plus  rouge  que  sang. 

(i)  Le  plus  ancien  oracle  de  la  Grèce,  en   Epire,  dont  les  révélations  se  tra- 
duisaient par  le  tremblement  de  grands  arbres,  les  chéues  ou  les  hêtres. 
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Ouvrage  merveilleux,  ces  globes  devez  (i). 
Solides  par  dehors,  et  par  dedans  cavez, 
S'emplissent  lentement  d'humidité  fertile. 
Qui  par  moyens  secretz  en  leur  ventre  distile  ; 

Comme  Iris  se  descharge  à  l'heure  que  son  sein 
D'humeur  puise  la  terre,  elle  espand  le  trop  plein 
Par  des  tuyaux  exprés  qui  mille  fois  ambrassent. 
Ces  ballons  pleins  de  germe,  autant  de  fois  retracent 
D'un  trac  desjà  tracé  mile  et  mile  retours, 
Retissant  à  l'entour  autant  de  las  d'amours, 
Que  donne  de  baisers  au  chesne  le  lierre, 
Quand  amoureusement  de  cent  bras  il  le  serre. 
Ce  conduit  tourne  ainsi  tant  qu'à  la  fin  rempant. 

Pour  regaigner  son  fort,  à  l'une  et  l'autre  corne 
De  la  chambre  dorée  en  biais  il  se  borne, 
Y  versant  une  escume  aussi  blanche  que  laict 
Dont  tout  le  genre  humain  fut  faict  et  se  refaict. 

Ici   finit  rtellement  le  premier  chant;  l'auteur  ajoute  seulement 
en  manière  de  transition  : 

Mais  tout  beau,  c'est  assez  :  il  faut  faire  icv  pose. 
Le  prescheur  est  fascheux  qui  ne  dit  qu'une  chose 
Ht  le  chantre  qui  n'a  qu'une  sorte  de  son 
Mérite  seulement  le  pris  d'une  chanson. 

Quittons  les  partimens  de  ceste  forteresse. 

Pour  dire  cependant  l'.-^/v  et  les  traicts  d'amour. 

DEUXIÈ.ME    CH.\NT 

L'ARC    D'AMOUR 

Mars  que  divers  tu  es,  qui  ne  veux  nv  peux  vivre 

Un  seul  jour  en  repos 

Tant  tu  as  le  repos  et  la  paix  en  horreur. 
Tant  grand  amv  tu  es  de  Bellone  ta  sœur. 

Plustost  contre  l'.^niour  tu  t'arme  audacieux 
Contre  Amour  le  tiran  des  hommes  et  des  Dieux. 

De  faict,  ce  Dieu  mutin,  ennemy  de  la  paix, 

Un  jour  qu'elle  n'v  pensoit,  oza  bien  entreprendre 

.Vssaillir  de  Venus  le  fort  et  le  surprendre, 

Encor  qu'il  sceust  très  bien  que  peu  la  force  y  vaut. 

N'y  composition,  alarme,  ny  assault. 

Voire  du  Turc  l'armée  y  fust  toute  assemblée. 

De  la  penser  avoir  par  surprise  ou  emblée, 

Seroit  trop  présumer,  puisqu'ordonné  il  est 

(i)  Les  ovaires. 
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Du  destin  cterncl  par  immuable  arrest 
due  nul  la  fortcrcssi;  à  Cvprine  vouée 
Ne  ptut  forcer,  s'il  n'a  l'arc  et  la  flèche  fée 
De  son  lils,  l'archerot,  comme  il  falloit  avoir 
La  verge  d'or  atliu  d'entrer  au  séjour  noir 
De  la  basse  Junon.  Adonc  ce  Dieu  superbe 
Espie  un  jour  Cypris  estendùe  sur  l'herbe 
Un  sonitiieil  gracieux  de  son  sein  haletant 
Maint  souspir  amoureux  de  l'estomac  flottant 
Par  le  corail  vermeil  de  sa  bouche  divine 
Agitoit  les  deux  monts  de  sa  blanche  poitrine. 
Les  zephires  mollets  frisottoient  ses  cheveux 
Et  moitement  versoient  le  sommeil  dans  ses  veux. 

Faisant  voir  au  travers,  durant  ce  doux  sommeil 
Tout  ce  qui  plus  agrée  à  un  amoureux  œil. 

Xous  passons  la  description  de  l'Arc  pour  arriver  au  but. 
Xe  pense  pas  qu'Amour  se  soit  accoustumé. 
De  tirer  d  un  long  traict,  comme  luv  emplumé. 
Ou  d'un  meurtrier  plombet  qui  avec  bruit  et  flamc 
D'un  acier  bien  trempé  un  corselet  entame. 
Cestuy-cy  n'est  de  mesnie.  .\s-tu  quelquefois  veu 
Tempester  l'Océan  contre  soy-mesme  esmeu. 
Comme  vague  après  vague,  un  gros  nions  d'eaux  approche 
La  grève  sablonneuse  heurtant  contre  une  roche, 
S'espandre  et  crevasser,  après  soy  délaissant 
Sur  la  rade  un  long  trac  d'escume  blanchissant  ? 
A  ceste  chose  icy  semblable  est  la  matière 
De  ceste  humidité,  qui  bouillonnant,  légère, 
Impétueusement  et  sans  son  coup  faillir 
Part  de  l'arc  duquel  Mars  vient  le  fort  assaillir 
De  Cypris,  qu'il  surprend  endormie  et  seulette 
Foulant  le  bel  esmail  de  l'herbe  verdelette. 

Tels  sont  dans  les  deux  premiers  ciiants  les  passages  les  plus  licen- 
cieux, que  ne  désavoueraient  peut-être  pas  Piron  et  Parny  et  qui  n'ont 
point,  à  cause  de  cela,  trouvé  grcâce  devant  une  postérité  plus  hvpo- 
crite  ou  plus  pudibonde,  car  Goulin  écrit  à  Fréron  :  «  un  poète'  qui 
prendroit  aujourd'hui  ce  ton  seroit  presque  ordurier  »,  alors  qu'ils 
ne  visent  point  à  souiller  l'imagination  du  lecteur,  mais  à  couvrir 
les  nudités  de  la  science. 

Le  troisième  chant  est  consacré  à  la  génération  de  l'homme. 
Nous  croyons  avoir,  par  ces  extraits,  suffisamment  montré  quelle 
était  la  valeur  poétique  de  l'œuvre  et  ne  pas  devoir  entrer  dans  les 
détails  plus  circonstanciés  de  la  conception,  la  grossesse  et  ses  di- 
verses phases,  quoiqu'ils  contiennent  souvent  de  curieuses  recettes  : 
notamment  pour  la  «  procréation  des  sexes  à  volonté  ». 

Nous  ne  le  suivrons  pas  non  plus  dans  l'indication  des  moyens 
curatifs  d'une  pharmacopée  qui  n'a  d'intéressante,  presque  toujours 
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que  la  bizarrerie  des  remèdes  autrefois  employés.  Les   plantes  tant 
françaises  qu'étrangères  y  tiennent  surtout  une  place  importante. 

Donnons  avec  Colletet  quelques  vers  sur  une  infirmité  dont  il  était 
atteint  :  les  hemmorotdes,  et  qui  prouvent  que  chez  l'auteur  l'image 
revêt  constamment  d'une  forme  gracieuse  des  sujets  parfois  répugnants. 

Comme  l'on  voit  rougir  sur  son  arbre  la  meure 

Qiii  sage  a  fait  fleurir  la  dernière  demeure, 

Comme  l'on  voit  les  grains  sur  la  grappe  grossir 

De  mesme  au  fondement,  on  voit  souvent  noircir 

De  gros  boutons  de  'Sang  que  la  nature  humaine 

Tasche  d'épanouir,  deschargeant  la  grand'veine 

Le  foye  et  mésentère  et  la  ratte  et  les  reins, 

Quand  le  sang  est  mauvais  ou  bien  qu'ils  sont  trop  pleins. 

Bretonneau  a  inséré  à  la  suite  de  sa  génération  de  riiominc  un 
opuscule  intitulé,  «  la  cosmotiqîie  et  illustration  de  la  face,  des 
dents  et  des  mains  avec  un  ample  discours  sur  lesdites  mains  », 
qu'il  avait  sans  doute  composé  à  l'usage  des  dames  ou  pour  leur 
complaire,  et  dans  lequel  il  leur  donne  de  sages  conseils  pour  leur 
embellissement  et  leur  conservation  ;  il  se  termine  par  un  sonnet, 
traduction  de  l'épigramme  latine  des  trente  bcaiûés  Jiumaines, 
c'est-à-dire  les  conditions  nécessaires  pour  être  vraiment  belle  : 
Tiiginta  luïe  habeat  qua;  vult  formosa  videre. 

Ce  petit  traité  n'a  pas  même  échappé  à  la  critique  rigoriste  du 
peu  galant  abbé  Goujet,  qui  pense  que  l'auteur  «  aurait  dû  le  sup- 
«  primer  entièrement,  attendu  que  c'est  un  hors  d'œuvre  et  qu'il 
«  n'a  jamais  été  utile  de  donner  des  préceptes  aux  femmes  pour 
«  conserver  ou  augmenter  leurs  attraits  naturels,  parce  qu'elles  ne 
«  sont  que  trop  ingénieuses  pour  en  trou\er  les  moïens   ». 

Le  livre  s'achève  sur  un  petit  poème  intitulé  le  singe,  aimable 
badinage  où  il  dépeint  ses  tours,  en  vers  octo.syllabiques,  que  Colle- 
tet déclare   «  n'estre  point  dans  toutes  les  justesses  de  l'art  ». 

Portai  qui  cite  son  livre  (i),  d'après  Draudins  probablement,  lui 
donne  son  titre  latin  :  «  de  gencratione  hmninis  tractatus  varùx 
et  mvlfis  observatiiinibus  referlus  »,  mais  l'indication  du  même 
format  et  de  la  date  identique  de  l'édition  ne  peut  laisser  supposer 
qu'il  s'agissse  d'une  traduction  latine. 

Il  aurait  publié  également  àTours(2)  d'après  divers  bibliographes, 
sur  un  cas  de  grossesse  d'une  durée  extraordinaire,  une  brochure 
ayant  pour  titre  :  «  Histoire  étrange  d'une  femme  qui  a  porté 
un  en  finit  23  mois  et  qui  enfin  a  été  tiré  par  le  côté  os  par  os  ». 

Sa  mort  paraît  devoir  être  reculée  au-delà  de  1585,  car  on  le 
voit  encore  comparaître  comme  témoin,  à  un  acte  de  mariage  du 
27  juin  de  cette  année-là  (3).  C.  Ballu. 

(i)  '1'.  II,  p.  S8,  Hisi.  ih-  rAïuitoiiiic. 

(2)  I  j8o,  in-80. 

(3)  Lambron  de  Lignim  (Ms.  de  la  Bibl.  âc  Tours,  uo  1440). 
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jHA\  JOL'XAULT 

Jean  jounault,  seig"  de  !.i  Trouillardièrc  (i),  ne  nous  est  révélé 
que  par  un  sonnet  que  lui  a  dédié  Jacques  Tahureau,  son  ami,  et 
une  courte  note  du  bibliophile  Jacob  qui  constate  qu'il  était  poète 
et  avait  chanté  une  beauté  qu'il  appelait  «  Mignarde  »  (2). 

Aucun  biographe  de  l'Anjou  ne  l'a  mentionné  et  Lacroix  du 
Maine,  qui  aurait  pu  cependant  le  connaître,  n'en  parle  pas. 

Il  était,  sans  doute,  ainsi  que  Rcgnart  de  la  Minguetière  (3), 
auquel  Tahureau,  qui  avait  fait  ses  études  à  l'Université  d'Angers, 
—  «  où  il  esclaffa  merveilleusement  »,  dit  Colleter  —  (4) 
adresse  ces  vers  : 

Toy, 

Qui  as  senti  les  traitz  de  l'amour  comme  moy 
Et  qui  long-temps  chantant^  de  tes  amours  divines 
As  fait  émerveiller  les  Xymphes  augevines, 

l'un  de  ces  nombreux  condisciples  des  diverses  ?iafio?is  la  fré- 
quentant, épris  comme  lui  de  poésie,  et  qu'il  avait  laissés  dans 
notre  province,  amis  avec   lesquels,  après  s'être  lié,  il  s'était  plu  à 


(i)  Village,  commune  de  Saulgé- l'Hôpital,  dont  dépendait  le  domaine  qui  lui 
donna  son  nom  ;  «  en  était  Jean  Jounault,  eu  1574  »,  dit  seulement  C.  Port,  dans 
son  Dict.  de  Maine-et-Loire,  qui  ne  nous  apprend  rien  de  plus  sur  lui. 

(2)  V.  Notes  biographiques  à  la  suite  des  Oiles,  sonnets  et  autres  poésies  gentilles 
de  J.  Tahureau,  p.  165. 

(5)  Auteur  angevin  de  la  traduction  des  Cinq  premiers  livres  de  l'histoire  de  Paul- 
Emile,  en  tête  de  laquelle  l'éditeur  a  mis  une  élégie  de  Taliureau  ;  V.  aussi  la  pièce 
qu'il  lui  dédie  dans  les  Mignardises  amoureuses  de  l'admirée,  p.  87  (édit.  Gay,  1868). 

(4)  Vie  de  J.  Tahureau  qui  forme  la  notice  biographique  servant  de  préface  aux 
Mignardises  amoureuses  de  l'admirée,  publiée  par  P.  Blancheraain,  d'après  le  Ms. 
du  Louv^re,  p.  VI. 
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conserver  des  relations  littéraires  qui  lui  rappelaient  le  souvenir 
agréable  de  sa  jeunesse  dont  témoignent  ses  dédicaces. 

On  devait  être  vers  le  milieu  du  xvi'  siècle,  car  Tahureau  s'y 
trouvait  encore  lorsque  Vauquelin  de  la  Fresnaye,  alors  âgé  de  i8 
ans,  entreprit  son  voyage  de  Paris  à  Poitiers  puisque,  en  le  narrant, 
dans  son  épîtrc  à  son  livre,  il  dit  : 

Lors  Angers  nous  fist  voir  Tahureau,  qui,  miguart, 
Nous  .ifFrianda  tous  au  sucre  de  son  art.  (i) 

Là  aussi  avaient  passé  et  s'étaient  probablement  rencontrés,  ou 
suivis,  à  peu  d'années  d'inter\alle  :  Bry  de  la  Clergerie,  élève  et 
compatriote  de  Liberge,  l'historien  du  Perche,  qui,  en  manière 
d'adieu  à  Angers,  publia  la  harangue  en  vers  qu'il  avait  composée 
pour  la  venue  d'Henry  H'  dans  cette  ville  :  (2) 

«  Vous  pucelles  d'Anjou,  qui  d'un  clin  de  vos  yeux, 
«  Pouvez  asserener  les  terres  cr  les  Cieux, 
«  Pucelles  que  l'on  voit  en  la  France  estimées. 
«  Pour  vos  atraits  mignars  sus  toutes  renommées, 
«  Monstrez  vous  ce  iourd'huy  belles  plus  que  devant 
«  Que  vostte  chef  orné  soit  plus  qu'auparavant 
«  Riche  de  mille  fleurs,  que  vostre  belle  face 
«  Emprunte  de  Venus  les  gestes  et  la  grâce,  etc.  ; 

et  Noël  du  Fail,  seigneur  de  la  Hérissaie,  magistrat  breton,  l'au- 
teur des  Propos  rustiques  (3)  et  des  Discours  d'Entrapel,  qui  était 
venu  étudier  le  droit  à  notre  Faculté,  sous  Eginhard  Baron,  son 
compatriote,  lequel  l'y  avait  attiré  vraisemblablement  aussi  ;  et  Am- 

(1)  Julien  Travers,  Essai  sur  In  vie  et   les  œuvres  de  Jean  l'auquelin  de  la  Fres- 
naie,  p.  1 1 . 

(2)  Advenue  et  entrée  du  Roy  en  sa  ville  d'Angers,  le  dixiesine  de  Mars,  1598, 
Lyon,  Thibaud  Ancelin,  1598,  (édit.  La  Béraudière). 

(3)  Arthur  de  la  Borderie,  introduction  à  son  édition  de  ce  livre,  p.  LIV, 
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broisc  Parc,  qui,  dans  ses  «  Œuvres»  (i),  rapporte  comme  exem- 
ple de  «   l'artifice  des  meschans  gueux  de  l'ostière  »  : 

«  qu'il  a  souvenance,  qu'estant  à  Angers,  en  1525,  un  mé- 

«  chant  coquin  avcMt  coupe  le  bras  d'un  pendu,  encor  puant 

«  et  infect,  lequel  il  avoit  attache  à  son  pourpoing  et  cachoit 

«  son  bras  naturel  derrière  son  dos  ». 

Notre  charmante  cité  n  était  pas,  à  cette  époque,  le  rendez-vous 

seulement  d'une  jeunesse  studieuse,  avide  d'entendre  les  leçons  de 

«  notables  et  scientifiques  docteurs  re'gens  »  (2)  ;  à  côté  d'elle  se 

pressait  et  s'esbaudissait,  comme  partout  et  en  tous  les  temps,   la 

foule  bruyante  des  escolicrs  tapageurs  et  paresseux,  plus  soucieux 

d'amusements  et  de  bonnes  farces  que  de  profiter  de  l'enseignement 

de  ces  maîtres  éminents. 

Aussi  avait-elle  la  réputation  d'une  ville  de  plaisir  ;  et,  c'était  une 
locution  qui  avait  cours  alors  dans  le  monde  des  débauchés  et  des 
ribaudes,  pour  exprimer  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  «  /aire 
la  fête  »  ou  la  «  bombe  »,  que  de  dire  : 

«  Je  croy  que  vous  venez  d'Angers  »  (5]. 

On  la  caractérisait  d'ailleurs  par  ce  dicton  : 

«  Basse  ville  et  haults  clochers, 
«  Riches  p...,  pauvres  escolicrs. 

«  Ceux-ci  étaient  de  gais  compagnons,  écrit  M.  de  Lens  (4),  et  les 
«  faicts  et  dicts  joyeux  de  la  Légende  de  Pierre  Fai/ejc  (5)  ont 

(1)  Ch.  20  de  son  Traité  des  monstres  (édit.  de  1586),  p.  1054. 

(2)  J.  Bourdigné,  Chrouiq.  d'Anj.  (V.  sur  son  Université,  T.  I,  ch.  IV,  p.  22 
et  3e  p.,  chap.  VIII,  p.  121). 

(3)  Cf.  J.  Tahureau,  i"  de  ses  Diahs;iics,  publiés  par  F.  Conscience  (édit. 
Lemerre,  1870),  p.  23. 

(4)  Histoire  de  Wniversité  d'Angers,  du  XV<:  siide  à  la  Révolution,  p.  112. 

(5)  Epopée  burlesque  des  gestes  d'un  étudiant  angevin,  par  Charles  Bourdigné, 
qui  a  eu  de  nombreuses  éditions  et  a  été  réimprimée  de  notre  temps  par  Jouaust 
et  Willem. 
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»  peint  au  vif  leurs  hâbleries,  leurs  ripailles  et  leurs  folles  amours  ». 
De  son  côté,  M.  Bigot,  parlant  de  ce  poème  héroïque,  ajoute  dans 
un  discours  de  rentrée  (i)  :  «  les  prouesses  de  Pierre  Faifeu,  les 
»  tours  qu'il  joue  à  sa  mère  et  aux  marchands  de  la  ville,  les  aven- 
»  tures  galantes  de  «  ce  joyeux  compagnon,  le  gaudissciir  le  plus 
»  insigne  qiCon  eût  vu  depuis  Villon,  dit  Sainte-Beuve  »,  nous 
»  laissent  entrevoir  ce  que  devait  être  la  vie  universitaire  à  Angers  ». 


A  défaut  d'une  poésie  de  Jounault  que  nous  n'avons  pas  été  assez 
heureux  pour  découvrir,  s'il  en  a  publié,  nous  donnons  le  sonnet 
que  lui  a  adressé  J.  Tahureau,  qui  nous  iait  coniiaitre  tout  ce  que 
nous  savons  de  sa  vie. 

A  JEAN  JOUXAULT,  SEIGNEUR  DE  LA  TROUILLARDIÈRE 

Tu  es  heureux  d'avoir  uu  peu  abandonné 
Ton  Anjou,  pour  venir  séjourner  dans  le  Maine, 
Heureux  en  est  le  jour,  heureuse  en  est  !a  peine, 
Q.ui  t'a  si  doucement  en  si  haut  lieu  mené. 

Je  croy  que  la  «  Migiiarâe  »  à  qui  tu  as  donné 
Ton  cueur  entre  ses  mains,  n'es  point  tant  inhumaine. 
Qu'elle  veuille  tousjours  voir  ta  constance  vaine. 
Sans  que  ton  amour  soit  par  elle  guerdonné. 

Voilà  !  nous  ne  sçaurions  changer  cette  puissance 
De  ce  grand  sort  fatal  qui  dés  nostre  naissance 
Nous  règle  comme  il  veut  d'un  destin  asseuré 

Ce  destin  n'a  permis,  qu'eu  ta  terre  angevine, 
Eucores  qu'il  v  ait  mainte  beauté  divine, 
Ton  espiit  se  soit  tant  qu'au  Maine  énamouré. 


C.  Ballu. 


(l)  L'EiiS(ii;i:ciiie>:t  ni  Dioil  en  Anjou,  p.  21. 
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La  t(-imbf.  de  Léonard  de  Vinci.  —  Une  commission  présidée 
par  W.  Heniy  Houssayc,  de  l'Académie  Française,  vient  de  se  cons- 
tituer pour  rechercher  à  Amboise  ki  tombe  de  Léonard  de  A'inci. 
A  cet  é^ard,  W.  Paul  Ginistv  écrit  au  Petit  Journal  du    12  août  : 

Le  tcstniTiL-nt  de  Léonard  de  \'inci,  confié  au  notaire  Boureau,  daté  du  15  avril 
15 18,  désigne  clairement  le  lieu  de  sa  sépulture  :  a  Item,  ledit  testateur  veut  être 
enseveli  dans  l'église  de  Saint-Florentin  d'Amboise,  et  que  son  corps  v  soit  porté 
par  les  chapelains  d'icelle...  »  On  a  aussi  l'épitaphe  qui  dut  être  gravée  sur  sa 
tombe  :  «  Léonard  de  Vinci.  Que  dire  de  plus  !  Son  génie  divin  lui  mérita  de 
mourir  dans  les  bras  d'un  roi,  etc.  »  Entre  parenthèses,  cette  mort  dans  les  bras 
de  François  i'^''  n'est  rien  moins  que  prouvée.  Le  monarque  se  borna  sans  doute, 
un  jour  qu'il  rendait  visite  au  glorieux  peintre,  à  l'aider  à  se  soulever  sur  son  lit. 
On  a  encore  une  lettre  de  son  disciple  Melzi,  racontant  ses  funérailles. 

Mais  Féglise  Saint-Florent'm  a  été  démohe  en  1808  et  sur  son  emplacement  on 
a  planté  des  arbres  après  avoir  exhaussé  le  sol.  En  1863,  Arsène  Houssave,  assisté 
d'un  peintre  d'histoire,  M.  Verbras,  de  l'intendant  du  château  et  d'un  inspecteur 
des  Beaux-Arts,  dut  donc  faire  creuser  profondément  pour  reconnaître  les 
fondations.  Il  existait  encore,  alors,  un  jardinier,  nommé  Goujon,  qui  avait  été 
témoin  de  la  démolition  de  l'église.  Il  assura  qu'il  restait,  dans  les  caveaux,  quel- 
qties  cercueils  de  plomb. 

On  retrouva,  au  bout  de  quelque  temps,  un  pan  de  mur,  des  fragments  de 
stafues,  des  dalles  brisées.  On  continua  les  recherches  et  on  découvrit  un  escalier 
menant  à  un  caveau  bien  conservé  où  l'on  rencontra  trois  tombeaux.  L'n  seul 
portait  une  inscription  encore  lisible  se  rapportant  j  la  fille  d'un  seigneur  de  Cast. 
Puis  ce  fut  une  enveloppe  de  plomb,  contenant  un  cœur,  et,  un  peu  plus  tard,  un 
cercueil  d'enfant,  où  l'on  voulut  voir  la  dépouille  d'un  fils  de  Charles  VIII. 

Après  un  long  travail  de  déblaiement,  à  l'endroit  où  avait  été  le  chœur  de 
l'église,  et  où  avait  poussé,  depuis,  un  magnifique  cerisier,  on  aperçut  un  tombeau 
autour  duquel  il  y  avait  des  pierres  recouvertes  de  vestiges  de  peintures  à  fresque. 


Dans  ce  tombeau  était  un  squelette,  ayant,  à  côté  de  lui,  un  récipient  à  parfums. 
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Des  mcdeciiis  constatOrcnt  que  ce  squelette  était  celui  d'un  vieillard  :  huit  dents 
étaient  encore  aux  mâchoires,  quatre  en  haut  et  quatre  en  bas.  Prés  de  la  tête,  en 
recueillit  quelques  cheveux  d'un  blanc  jaune,  et,  aux  pieds,  des  débris  de  sandales  : 
une  assez  vive  émotion  s'empara  des  chercheurs  quand  on  releva  un  écu  à  l'effigie 
de  François  i^r  sans  barbe,  le  François  i"  du  temps  de  Léonard. 

Le  crâne  était  puissant.  On  le  compara  avec  un  dessin  représentant  le  maitre  à 
l'âge  où  son  large  front  s'était  dégarni  :  on  pouvait  ainsi  suivre  le  dessin  de  la 
tête.  L'enthousiasme  aidant,  on  se  persuada  qu'on  était  en  présence  du  corps  de 
l'immortel  artiste  —  le  génie  le  plus  complet  de  son  époque. 

Cet  enthousiasme  redoubla  quand  on  mit  à  jour  un  fragment  de  dalle  tumulaire 
—  où,  après  une  minutieuse  étude,  on  crut  voir  ces  trois  lettres  /.  .V.  C.  — 
presque  le  nom  de  Vinci.  Un  autre  fragment  de  dalle  donna,  au  milieu  d'arabes- 
ques, E.  0.  —  une  partie  du  nom  de  Léonard  avec  un  peu  de  bonne  volonté. 
«  Mais,  a  écrit  Arsène  Houssave,  mon  opinion  était  déjà  faite  :  le  squelette,  qui 
mesure  cinq  pieds  six  pouces  rappelle  la  taille  de  Léonard  de  Vinci  ;  le  crâne  est 
la  représentation  fidèle  du  portrait  qu'il  a  fait  de  lui-même,  à  la  sanguine,  peu 
d'années  avant  sa  mort. 


La  joie  d'Arsène  Houssave  ne  put,  cependant  convaincre  tout  le  monde.  Ces 
fouilles  avaient  été  entreprises  avec  passion,  sans  doute,  mais,  comment  dirais-je  ? 
dans  un  esprit  plus  romantique  que  scientifique.  Les  fragments  de  dalles  pouvaient 
se  rapporter  à  des  pierres  tombales  différentes,  ce  qui  était  même  fort  probable, 
à  la  diversité  de  leur  orn.ementation.  E.  O.  pouvait  être  un  pronom  latin, 
/.  .V.  C.  le  commmencement  d'un  mot.  Les  indices  mêmes  donnés  par  le  sque- 
lette étaient  un  peu  vagues. 

Il  faut  bien  que  le  monde  savant  n'ait  pas  partagé  l'avis  d'.Arséne  Houssave, 
tout  en  rendant  hommage  à  ses  efforts,  puisque  les  recherches  vont  recommencer, 
.\  tout  prendre,  elles  feront  taire,  vraisemblablement,  quelques  découvertes 
archéologiques  intéressantes. 

Le  to.mbeau  d"0\ide.  -  Dans  une  dos  dernières  stances  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  M.  Salomon  Reinach 
a  signalé  les  témoignages  concordants  de  deux  humanistes  de  la 
Renaissance,  Pontanus  et  Coclius  Rhodiginus,  suivant  lesquels  les 
Gètes  auraient  élevé  un  tombeau  à  Ovide  devant  la  ville  de  Tomes 
(^'arna"' . 

M.  Salomon  Reinach  croit  que  le  «  bon  auteur  »  en  question  est 
le  moine  Planude,  traducteur  d'Ovide  en  grec  vers  1300.  Il  entre, 
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à  ce  sujet,  dans  quelques  détails  sur  un  manuscrit,  aujourd'iiui 
perdu,  et  considéré  à  tort,  au  dix-neuvième  siècle,  comme  ayant 
été  fabriqué  par  le  savant  Rhodit;inus,  et  cite  aussi  deux  vers  de 
Plaute  qui  ne  se  rencontrent  pas  ailleurs,  alors  que  rien  n'autorise  à 
croire  qu'il  les  ait  imaginés. 

Les  distributions  de  prix  au  xvr'  siècle.  Un  procès-verbal, 
daté  de  1585,  nous  apprend  qu'à  Châlons-si.n--Saàne  les  écoliers 
abécédaires  étaient  convoqués,  la  veille  de  la  moisson,  pour  copier 
tous  une  même  --entcnce.  «  Celui  qui  était  déclaré  le  mieux  écri- 
vant et  ayant  tenu  une  meilleure  mesure  et  proportion  en  son  escript 
recevait  deux  plumes  et  un  ganivet.  » 

Dans  le  diocèse  de  Verdun,  l'écolier  le  plus  méritant  se  vovait 
costumer  en  évcque  et  conduire  processionnellemeiit  à  l'église. 
Revêtu  des  insignes  épiscopaux,  il  présidait  à  une  distribution  de 
tVangipanes.  Coutume  barbare,  mais  qui  n'avait  rien  d'inhumain. 
Les  Messieurs  de  Port-Royal  entreprirent  surperbement  d'arracher 
l'enfance  au  péché  d'orgueil.  {Le  Temps  du  30  juillet). 


'z<>^^ 
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LiBRAïKiii  H.  Champion.  —  Les  Franrais  italianisanls  an  XVI' 
siècle  par  Emile  Picot,  membre  de  l'Institut,  tome  premier. 

Ce  livre  remarquable  et  qui  contient  une  foule  de  choses  neuves 
et  de  premier  intérêt  n'est  qu'un  fragment- du  grand  ouvrage  que 
M.  Picot  a  entrepris  sur  l'histoire  de  la  littérature  italienne  en  France 
au  XVP  siècle.  Les  matériaux  en  sont  tellement  considérables  que 
l'auteur  s'est  décidé  à  publier  séparément  chacune  des  parties.  Voici 
les  divisions  qu'il  a  adoptées. 

I.  —  Les  Italiens  en  France  au  XVI  siècle,  introduction  géné- 
rale dans  laquelle  il  est  parlé  des  princes,  des  capitaines,  des  diplo- 
mates, des  banquiers,  des  artistes  italiens  qui  ont  vécu  en  France  ou 
qui  ont  servi  la  France  depuis  le  règne  de  Louis  XII  jusqu'à  la  iin 
du  règne  de  Henri  I\'. 

IL  —  Les  huma/listes  et  les  Jurisconsultes  italiens  en  France 
au  XVI''  siècle,  série  de  notices  sur  une  foule  de  professeurs,  de 
poètes,  de  magistrats,  qui  ont  puissamment  contribué  à  relever  chez 
nous  les  études  littéraires  et  juridiques,  mais  qui  n'ont  guère 
employé  que  la  langue  latine. 

III.  —  Les  Traductions  françaises  publiées  au  XVI'  siècle, 
d'après  des  ouvrar/es  italiens.  Cette  étude  a  pour  but  de  montrer 
qu'il  n'a  pour  ainsi  dire  paru  en  Italie  pendant  le  cours  du  XVL' 
siècle  aucun  ouvrage  de  quelque  importance  sans  qu'il  obtînt  les 
honneurs  d'une  traduction  française. 

W.  -  Les  auteurs  italiens  en  France  au  X\'F  siècle.  Il  s'agit 
des  auteurs  qui  ont  écrit  en  italien,  comme  Matteo  Bandello,  Luigi 
Alomanni,  Gabriel  Simeoni  et  beaucoup  d'autres  moins  connus. 

\\  -  Les  Comédiens  italiens  en  France  au  X\'F  siècle.  En 
reprenant  les  études  de  MM.  Baschet  et  d'Ancona,  M.  Picot  se  flatte 
d'y  ajouter  un  certain  nombre  de  iaits  nouveaux. 

VI.  —  Les  Français  italianisants  au  AI'/'-'  siècle.  Ce  sont  les 
deux  volumes  qu'il  publie  aujourd'ui. 

VIL  —  Les  Imprimeurs  cl  les  Libraires  italiens  en  France. 
les  Imprimeurs  et  les  Libraires  français  eu  Italie  auXVI"  siècle. 

On  voit  que  M.  Picot  n'a  pas  suivi  l'ordre  indiqué  dans  ce  tableau, 
en  publiant  la  partie  qui  concerne  les  Français  italianisants  au 
XVF  siècle.  Loin  de  lui  en  faire  un  reproche,  je  serais  plutôt  porté 
à  lui  en  faire  compliment.  C'était  la  meilleure  façon  d'intéresser  le 
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public,  plus  OU  moins  taniiiiarisc  avec  ce  genre  dVtudes,  au  grand 
ouvrage  qu'il  a  entrepris.  On  trouvera  dans  ce  premier  volume  des 
notices  sur  Claude  de  Sevssel,  1-rère  Loys  du  Bois,  Jean-François  du 
Soleil,  Marguerite  d'Angoulème,  Mellin  de  Saint-Gelais,  Amomo 
et  Jean  de  Maumont,  Xicohis  Raince,  1-rançois  Rabelais,  François 
deTournon,  Jean  de  \'auzelles,  Jean  de  Tournes,  Guillaume  Roville, 
Jérôme  Maurand,  Lancelot  de  Carie,  Jean  de  Montluc,  François  de 
\'ernassal,  Nicolas  Le  Breton,  Joachim  du  Bellay,  Jean-Pierre  de 
Mesmes,  Guillaume  Postel  et  François  Perrot. 

Toutes  ces  notices,  cela  va  sans  dire,  ne  présentent  pas  le  même 
intérêt,  mais  chacun  v  trouvera  son  compte  selon  les  hommes 
qu'il  étudie.  Je  suis  allé  tout  de  suite  à  la  notice  sur  J.  du  Bellay  et 
j'ai  été  un  peu  déçu.  Je  m'attendais  à  trouver  mieux  ou  davantage. 
Il  est  vrai  qu'on  a  tant  écrit  sur  Joachim  depuis  l'inauguration  de 
sa  statue  à  Ancenis  qui  remonte  au  2  septembre  1894,  l"  •'  ""este 
peu  de  chose  à  glaner  dans  le  champ  de  la  curiosité.  Cependant  j'ai 
ramassé  de  ci  de  là,  surtout  en  Italie,  de  quoi  faire  un  volume  abso- 
lument neuf,  que  je  publierai  quand  j'aurai  terminé  la  série  de  mes 
études  d'histoire  romantique.  C'est  l'affaire  de  deux  ou  trois  ans.  Je 
\oudrais  que  ce  livre  sur  J.  du  Bellay  fût  définitit;  or,  comme  en 
matière  d'histoire,  chaque  année,  sinon  chaque  jour,  nous  apporte 
un  peu  plus  de  lumière  —  depuis  qu'on  s'est  mis  à  touiller  les 
archives  publiques  et  privées  —  ce  livre  ne  perdra  rien  pour  atten- 
dre, le  public  non  plus. 

xM.  Emile  Picot  a  découvert  un  sonnet  italien  de  J.  du  Bellay,  à 
la  fin  de  YEpitliahime  sur  h  marlnf/c  de  Tresillustre  Prince  Phi- 
libert Emmaintcl,  duc  de  Savoi/e  et  Tresillustre  Princesse  Mar- 
fjiieri/e  de  France,  sœur  unique  du  lia;/  et  Duchesse  de  Berti/, 
pur  .lodch.  du  Bellay  An<jevin.  A  Paris,  de  l'imprimerie  de  Frédéric 
Morel,  M.  D.  LXI  (1561).  Ce  sonnet  occupe  le  loi.  fiiij.  de 
l'e.xempkiire  appartenant  ou  plutôt  ayant  appartenu  à  ieu  le  baron 
James  de  Rothschild.  Je  connaissais  ce  sonnet,  pour  l'avoir  copié 
dans  un  autre  exemplaire  de  cette  édition  rarissime.  J'en  connais 
encore  trois  autres  de  Joachim  qui  ont  été  publiés  à  la  suite  d'édi- 
tions inconnues  de  ses  ouvrages.  On  les  trouvera  dans  ses  œuvres 
complètes  qui  sont  en  cours  d'impression.  En  attendant  voici  le  son- 
net recueilli  par  M.  Picot  : 

Air  illiisiriss.  card.  di  Leremi 

Chi  vuol  ritrar  utile  sue  doue  carte 

Di  Giivsa  il  vostro  invitto  allo  IratcUo, 
Con  Topre,  co'  i  colori  e  co'  1  pennello 
Dipinga'  1  fiero  e  valoroso  Marte. 
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Et  chi  vi  vuol  forniar  dell"  altro  parte 

Cou  la  verga,  cou  Tuli  et  co'  1  capello 
Piiiga  di  Giove  et  Maia  il  figlio  isnello, 
Chc  vince  ogniuno  e  d'eloqucnza  c  d'arte. 

Luno  co'  l'arme  in  mano  o\'unque  passa, 

Lasciando  chiaro  e  manifesto  segno, 

Distrogge,  abbatte,  rovina  et  fracassa 
L'altro  co'  la  prudenza  et  co'  l'ingegno 

Dell'  Argo  Ibero  tutti  gli  occhi  abbassa 

Et  rompe  le  sue  imprese  é  1  suo  dissegiio. 

«  Le  cardinal  Charles  de  Lorraine,  dit  M.  Picot,  fit  de  fréquents 
séjours  en  Italie.  Du  Bellay  le  vit  certainement  à  Rome,  où  il  était 
au  mois  de  janvier  1555,  où  il  revint  avant  la  fin  de  la  même 
année  et  où  il  séjourna  encore  en  1557.  Charles  avait  été  en  relations 
avec  un  grand  nombre  de  lettrés  et  d'artistes  de  la  Péninsule  ;  il  n'est 
pas  surprenant  que  du  Bellay  ait  tenu  à  lui  taire  voir  des  vers  italiens 
de  sa  façon.  » 

Joachim  était,  en  efiet,  très  lié  avec  le  secrétaire  du  cardinal  de 
Lorraine,  comme  avec  tous  ceux  qui  étaient  attachés  aux  cardinaux 
français,  pendant  son  séjour  à  Rome,  et  l'on  sait  de  lui-même  qu'il 
s'amusait  à  rimer  en  italien. 

Si  est-ce  pourtant  que  je  puis 
Me  vanter  qu'en  France  je  suis 
Des  premiers  qui  ont  ozé  dire 
Leurs  amours  sur  la  Ihiisqiie  lire. 

dit-il   à   Olivier   de  Magny  dans  une  pièce  de  ses  Jci/.r  nisliquvs. 

Après  avoir  lu  la  notice  de  M.  Picot  sur  J.  du  Bellay,  j'ai  voulu 
lire  celle  qu'il  a  consacrée  à  Nicolas  Raince,  et  bien  m'en  a  pris, 
car  elle  est  pleine  de  choses  neuves  sur  cet  homme  dont  on  trouve 
le  nom  un  peu  partout  et  qui  est  presque  inconnu,  tant  sa  vie  est 
demeurée  obscure. 

Nicolas  Raince  était  probablement  d'origine  italienne.  En  tout 
cas  le  nom  Raince  n'apparaît  guère  au  commencement  du  X\'L 
siècle,  comme  le  remarque  justement  W.  Picot,  que  comme  la 
transcription  d'un  nom  italien. 

Le  médecin  milanais  Bernardino  Rincio,  qui  nous  a  laissé  deux 
ouvrages  sur  les  tètes  données  à  Paris  en  1518,  lorsque  le  dauphin 
François  fut  fiancé  à  Marie  d'Angleterre,  s'appelait  en  français  Rince. 

Un  personnage  nommé  Ranzo,  qui  paraît  avoir  été  au  service  de 
la  France  dans  l'Italie  du  nord,  de  1326  à  1530,  pone  en  français 
les  noms  de  Ranze  ou  Raince. 

Renzo  (autrement  dit  Lorenzo)  da  Ceri  est  appelé  en  français 
Rance  ou  Rence. 
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Un  lioinnic  d'armes  de  la  compagnie  du  même  Renzo,  Bénédict 
Raince  (Benedetto  Renzo)  est  cité  en  1534  et  1535  dans  le  catalo- 
gue des  actes  de  François  i"'. 

Nicolas  Raince  était  entré  dans  les  ordres  ecclésiastiques  ;  il  devint 
protonotaire  apostolique  quand  il  fut  nommé  secrétaire  de  l'ambas- 
sade de  France  à  Rome,  et  fut,  à  ce  litre,  spécialement  chargé  des 
affaires  religieuses  ressortissant  au  Saint-Siège.  Il  paraît  être  arrivé  à 
Rome  vers  la  fin  de  l'année  1523.  On  possède  une  lettre  de  lui  à 
l'amiral  de  Bonnivet,  du  8  janvier  1524.  Dès  lors  Raince  ne  quitte 
plus  l'Italie  ;  c'est  à  peine  s'il  s'éloigne  de  Rome,  dit  M.  Picot. 
Pourtant  je  ne  serais  pas  éloigné  de  croire  qu'il  accompagna  le  car- 
dinal du  Bellay  en  France,  à  l'un  des  vovages  qu'il  fit  après  la  mort 
de  François  i",  car  je  trouve  son  nom  dans  une  lettre  de  l'évêque 
du  Mans  au  cardinal,  où  il  est  dit  qu'il  a  chargé  Raince  d'une  com- 
mission pour  son  trère  alors  à  Paris.  C'est  un  point  que  j'exami- 
nerai de  plus  près  dans  mon  livre  sur  J.  du  Bellay.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  certain  que  le  cardinal  s'était  attaché  Raince  par  toutes 
sortes  de  hienfiiits,  que,  lorsqu'il  tomba  en  disgrâce  à  la  Cour  de 
Rome,  il  fit  partie  de  la  maison  du  cardinal,  qu'il  était  son  corres- 
pondant pour  les  choses  d'Italie,  quand  Jean  du  Bellay  venait  en 
France,  et  qu'il  reçut  en  1533,  l'abbaye  de  Saint-Calais,  au  diocèse 
du  .Mans. 

Pendant  qu'il  était  secrétaire  de  l'ambassade  de  France  à  Rome, 
voici  les  agents  français  qu'il  v  vit  passer.  M.  Picot  a  eu  la  curiosité 
d'en  dresser  la  liste  qui  me  parait  très  complète  et  que  je  reproduis 
pour  l'édification  de  nos  lecteurs  : 

Alberto  Pio,  comte  de  Carpi,  ambassadeur,  1525-1528. 

Gasparo  Sormano,  chargé  d'une  mission  spéciale,  1525. 

Lorenzo  Toscano,  id.  id.  1526. 

Guillaume  du  Bellay,  seigneur  de  Laugey,  ambassadeur,  fin  1526. 

.Marc  le  Groing,  seigneur  de  La  Mothe  au  Groing,  ambas.  1527. 

Giovanni  Stafileo,  évèque  de  Sebenico,  ambassadeur  intérim.,  1 528. 

François  de  La  Tour  d'Auvergne,  vicomte  de  Turenne,  ambassa- 
deur, avril  1 528-1 529. 

Gio  Gioacchino  da  Passano,  seigneur  de  ^'aux,  chargé  d'une 
mission  spéciale  auprès  des  cours  d'Italie,  novembre  1528. 

Gabriel  de  Gramont,  évèque  de  Tarbes,  ambassadeur,  septembre 
1529-1530. 

Francisco  di  Noceto,  comte  de  Pontremoli,  dit  1  ecuyer  Francisque, 
chargé  d'une  mission  spéciale,  1530. 

Jean  Stuart,  duc  d'Albany,  ambassadeur,  novembre  1530,  mai 
1531. 
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Gabriel  de  Gnunont,  cvcquc  de  Tarbes,  ambassadeur,  mai  1531, 
février  1 534- 

François  de   Dinteville,   évèqiie   d'Auxerre,    ambassadeur,    juillet 

François  de  Fournon,  cardinal-archevêque  de  Bourges,  ambassa- 
deur, janvier  15^3. 

Jean  du  Bellay,  évêque  de  Paris,  ambassadeur,  février  1534-1535  ; 
cardinal,  1535. 

Charles  Hcmard  de  Dénouville,  évêque  de  Màcon,  ambassadeur, 
janvier  1535-1538;  cardinal  1536. 

Georges  de  Selve,  évêque  de  La\-aur,  ambas.,  mai  15 37-1 5 38. 

Je  ne  saurais  trop  recommander  à  nos  lecteurs  la  lecture  de  l'ou- 
vrage de  M.  Picot. 

Ne  quittons  pas  la  librairie  Champion  sans  annoncer  le  petit 
Traité  J)e  siii  ipsiux  cl  miiUnrion  if/nornulia,  de  Pétrarque,  que 
M.  L.-M.  Capelli  vient  de  publier  d'après  le  manuscrit  autographe 
de  la  Bibliothèque  vaticane. 

Librairie  Calmann-Lévy.  —  Via  iulimc  (rime Reine  de  Fraïue 
an  XV II"  siècle,  par  Louis  Batiffol,  i  \ol.  in-8.  --  Ce  livre  touche 
de  si  près  au  XVF'  siècle,  qu'on  ne  pouvait  se  dispenser  de  le  signa- 
ler à  cette  place.  M.  Louis  Batiftbl,  à  qui  nous  devons  déjà  un  fort 
bon  ouvrage  intitulé  Au  temps  de  Lnids  XIU,  s'est  proposé  dans 
ce  livre  de  nous  raconter  la  vie  de  Marie  de  Médicis  pendant  son 
règne  et  sa  régence.  La  cour,  à  l'époque  du  règne  de  Henri  IV  et 
dans  les  années  qui  suivirent,  offrait  un  mélange  pittoresque  de 
maison  de  grarid  seigneur,  de  demeure  à  mise  en  scène  royale  et 
d'intérieur  bourgeois.  En  nous  faisant  pénétrer  dans  cette  cour,  cette 
étude  témoigne  du  goût  prédominant  des  hommes  d'alors  pour  le 
maintien  scrupuleux  des  traditions  ;  elle  révèle  qu'à  travers  les 
troubles  et  les  désordres  du  X\'F'  siècle,  l'administration  propre- 
ment dite  est  demeurée  toute  puissante  avec  son  esprit  de  réglemen- 
tation étroite,  ses  tendances  formalistes,  son  fonctionnement  méti- 
culeux et  exigeant.  C'est  par  des  investigations  de  cette  nature  que 
l'histoire  conduira  à  une  intelligence  plus  nette  des  événements  du 
passé. 

Un  des  meilleurs  chapitres  du  livre  est  celui  du  ménage  royal, 
où  l'on  voit  la  rivalité  de  Henriette  d'Entraigues,  maîtresse  du  roi 
avant  et  pendant  son  mariage,  et  de  Marie  de  Médicis.  Livre  à  lire 
et  à  garder.  L.  S. 

h-  Diieiieiir-Gà-aiil  :  Liiox  Si'-.CHK 
\'icrzon.  —  Imp.  Nurct  et  Marin. 


A  propos  de  Cassandre 


Poursuivant  ses  recherches  sur  Cassandre  Salviati.  M.  Jean  Mar- 
tcllièrc,  avoué  à  Vendôme,  après  nous  l'avoir  présentée  jadis,  vieil- 
lie, malade  et  saisie,  n'ayant  pas  rendu  dans  les  délais  prévus,  foi  et 
hommage  à  la  seigneurie  de  Courtiras,  poursa  métairie  de  la  Loise  (i), 
vient  de  retrouver,  à  Vendôme  même,  Cassandre  jeune  qu'il  nous  fait 
assister  comme  marraine  à  deux  baptêmes  (2). 

Mariée  depuis  1546  (contrat  de  mariage  passé  le  23  novembre  1546, 
devant  Rotelct,  notaire  à  Beaugency),  à  Jehan  Peigné,  seigneur  de 
Pray,  en  Vendômois,  Cassandre  est  ainsi  mentionnée  à  deux  repri- 
ses sur  le  registre  de  baptêmes  de  la  Madeleine  de  Vendôme  au  cours 
des  années  1551  611552(3). 


(1)  Nouveaux  renseignements  sur  Roitsart  et  Cassandre  Salviati.  Bulletin 
de  la  Société  archéologique  du  l^endômois.  XLIII,  1904,  p.  51-57.  Il  a  été  rendu 
compte  de  cette  étude,  par  une  note  parue  sous  ma  signature  dans  \c  Jour- 
nal des  Débats,  du  21  juin  1904  et  reproduite  ici  même. 

(2)  Cassandre  Salviati  et  la  Cassandre  de  Ronsart.  Ibid. ,\LW,  1906,  p.  165- 
183. 

(3)  Regesirum  puerorum  baptisatoruni  in  ecclesia  parrochiali  béate  Marie 
Magdalene  de  Vindocino  (Archives  municipales  de  Vendôme). 
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«  Le  iFjourdud.  moys  (décembre  1551)  (i), 
Fut  baptisé  Anthoine  fils  de  maistrc  Roui  Buzy,  licencié  ès-lois  et  de 
Catherine  Belot  sa  femme. 

«  Furent  parrains  :  vénérable  et  discrect  personne  maistre  René 
Esnault  pbre  curé  de  l'église  de  céans,  et  M'"  Claude  de  Barangier, 
licencié  ès-lois  ; 

«  La  marraine  damoisclle  Cassandre  Salviati  femme  de  monsieur 
de  Pré  (2). 

«  P.  Beaunys.  » 

Quelques  mois  après,  nouveau  marrainage  : 

«  Le  24' jour  de  febvrier  1551  (1552,  n.  st.). 

Fut  baptisée  Camille,  fille  de  maistre  Jehan  Thisard,  trésorier  des 
Escossoys  de  la  garde  du  corps  du  Roy  nostre  sire,  et  dedamoysellc 
Hclainne  Le  Roy  sa  femme. 

Fut  parrain  :  Jehan  Le  Blanc,  grenctier  du  grenier  à  sel  pour  ledict 
seigneur  audict  Vendosme. 

«  Les  marraines  :  damoyselle  Cassandre  Salviati,  femme  de  mon- 
sieur de  Pré  (rajouté  en  marge),  damoyselle  Mathurine  femme  de 
M.  Jehan  de  la  Fosse,  seigneur  de  Courtauzé. 

«  Beaunys.  » 

Si  l'on  admet  l'identification  de  Cassandre  Salviati  et  de  la  Cas- 
sandre de  Ronsard,  M.  Martellière  incline  à  croire,  fiiisant  bon  mar- 
ché de  l'indication  du  21  avril  —  avril  ne  lui  semblant  dans  la  bou- 
che de  Ronsard  que  synonyme  de  printemps —  que  la  rencontre,  à 
Blois,  de  Cassandre  et  du  poète  eut  lieu  non  en  1545,  mais  au 
début  de  l'année  1546  (v.  st.). 

(1)  A  l'exemple  de  M.  Martellière,  je  supprime  celles  des  abréviations  de 
ces  deux  actes  de  baptême  qui  ne  se  prêtent  point  à  la  composition  typo- 
graphique courante.  De  même,  pour  plus  de  clarté,  des  alinéas  ont  été 
substitués  au  seul  contexte  que  comporte  chacun  de  ces  deux  actes. 

(2)  Monsieur  de  Pré,  c'est-à-dire  Jehan  Peigné,  fils  de  Jehan  Peigné,  sei- 
gneur de  Pray  en  Vendômois,  et  de  Renée  de  Fromentières. 
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La  computation  faisant  commencer  l'année  1547  au  10  avril,  ce 
vers  du  sonnet  127  de  l'édition  Blanchemain. 

L'an  est  passé  et  l'autre  commence  ores 

semble  indii.]uer  l'année  i  ,46,  et  d'autres  sonnets  de  p  raître  confir- 
mer cette  date. 

Bien  que  six  ans  soient  jà  coulez  arrière 

spécifiera  Ronsard  dans  son  sonnet  121  (Ed.  B.  I,  68).  Ce  son- 
net ayant  paru  dans  la  première  édition  des  -amours,  septembre 
1552,  une  soustraction  donnerait  la  date  de  1546. 

De  même,  la  seconde  édition,  mai  1551,  semble  à  deux  reprises 
confirmer  cette  thèse  : 

Dame,  qui  scais  ma  constance  et  ma  foy, 

Depuis  sept  ans... 

(Ed.  BI.  Sonnet  loi,  I,  p.  37). 

Depuis  le  jour  que  captif  je  souspire 
L'an  dedans  soi  s'est  tourné  par  sept  fois. 

(Ed.  Bl.  Sonnet  213, 1,  p.  120). 

Le  mariage  de  Cassandre  que  le  contrat  de  maître  Rotelet,  de 
Beaugency,  fiiit  placer  en  1 546,  correspond  également  à  cette  hypo- 
thèse. 

Ronsard  aurait  rencontré  l'héritière  de  Talcy,  non  dans  un  pré, 
comme  l'indique  M.  Blanchemain.  ce  qui  n'était  guère  sa  place, 
mais  dans  une  réunion  mondaine  de  l'époque  : 

Je  vey  ma  nymphe  entre  cent  damoiselles. 
Comme  un  croissant  par  ses  menus  flambeaux. 

d.Bl.  Sonnet  113,  I,  p.  64). 

où  le  vieux  prêteur  Bernard  Salviati  lui  faisai  faire  ses  débuts,  et 
où  le  poète  fut 
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.    .     .    ;    .     .  de  ses  chansons  épris 
Lorsqu'à  son  luth  ses  doigts  elle  embesongne, 
Et  qu'elle  vit  la  branle  de  Bourgongne 
Qu'elle  disoit  le  jour  que  je  fus  pris. 

(Ed.  Bl.  Sonnet  114,  1,  p.  64). 

tiiais,  —  et  des  doutes  sont  encore  permis  —  Cassandre  Salviati  fut- 
elle  bien  la  Cassandre  de  Ronsard  ? 

Pierre  DufaY. 


La  question  posée  ci-dessus  par  notre  collaborateur  est  trop  intéressante 
pour  que  nous  ne  cherchions  pas  à  la  résoudre.  Voici  d'abord  l'article  de 
M.  Martellière.  MM.  Henri  Longnon  et  M.  Laumonier  se  chargeront 
ensuite  de  lui  répondre  : 

«...  Lorsque  M.  Longnon,  en  janvier  1902  (i),  et  M.  Paul  Lau- 
monier en  décembre  suivant  (2)  nous  eurent  crié  :  «  La  Cassandre 
de  Ronsart  ?  mais  c'est  Cassandre  Salviati!  Comment  les  Vendô- 
mois  et  M.  de  Rocliambcau  n'ont-ils  pas  fait  eux-mêmes  cette 
identification  qui  crève  les  yeux  ?  »,  nous  répondîmes  :  «  N'allcz- 
vous  pas  un  peu  vite  en  besogne,  et  vos  preuves  sont-elles  bien 
solides  ? 

je  crois  le  moment  venu  de  procéder  à  cet  examen. 

La  preuve  la  plus  directe  réside  dans  le  témoignage  d'Agrippa 
d'Aubigné. 

Et  les  chastes  amours  de  toi  et  ta  Cassandre  : 
je  ne  \'eux  à  l'enxi,  pour  sa  niepce  entreprendre. 

{Printems,  éd.  Réaume,  T,  111,  page  17). 

Ta  Cassandre,  ce  n'est  pas  nécessairement  une  personne  s'ap- 
pelant  Cassandre,  ce  peut  être  la  personne  chantée  sous  le  nom  de 
Cassandre.  Mais  d'Aubigné  nous  a  donné  le  nom  delà  niepce; 
dans  sa  yie  à  ses  enfants,  il  raconte  que,  pour  échapper  aux  catho- 
liques, il  se  cacha  quelques  mois  à  Talcy,  et  qu'il  y  devint  amou- 
reux de  Diane  Salviaty,  fille aîsnée  (du  seigneur)  de  Talcy.  Cet  amour 
lui  mit  en  teste  la  poésie  françoise,  et  lors  il  composa  ce  que  nous 
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appelons  son  Printems  :  mais  le  chevalier  Salviaty  rompit  le 
mariage  sur  le  différent  de  religion  »  (i). 

Enfin,  dans  une  lettre  du  même  d'Aubigné,  publiée  pour  la 
première  fois  en  1879  dans  l'édition  Lemerre  in-S"  (2)  lettre  que 
M.  Bianchemain  fut  le  premier  à  signaler  en  1877  dans  Poèies  et 
Amoureuses,  pp.  39-40,  on  lit  cette  indication  plus  nette  encore  : 
«  Mes  premiers  amours  s'attachèrent  à  Diane  de  Taisi,  nièce  de 
A/"^  de  Pré,  qui  estoit  sa  Cassandre  (3). 

Il  est  très  exact  que  Cassandre  Salviati,  l'une  des  deux  llUcs  du 
«  marchand  florentin  »  (4)  Bernard  Salviati,  (qui  acheta  8,000  livres 
le  château  de  Talcy,  le  5  novem.bre  1517,  probablement  avec  les 
25.000  que  François  I"lui  faisait  donner  le  5  février  15 17  (n.  st.)  (i) 
et  de  la  blésoise  Françoise  Doucet  (tous  deux  encore  vivants  en 
1557)  (s),  était  la  tante  de  Diane,  fille  aînée  de  Jean  Salviati,  lui- 
même  fils  de  Bernard.  M.  Storelli  nous  fournit  encore  des  rensei- 
gnements bien  plus  curieux,  car  Diane  eut  pour  belle-sœur,  et  je  ne 
sais  usqu'à  quel  point  elle  en  fut  flattée,  Isabelle  Sardini,  fille  du 
seigneur  de  Chaumont  et  de  la  galante  Isabelle  de  la  Tour  de 
Limeuil,  qui,  naturellement  demoiselle  d'honneur  de  Catherine  de 
Médicis,  compta  au  nombre  de  ses  clients  :  le  prince  de  Condé, 
Brantôme...  et  Ronsart  (de  la  fin  de  1563  à  i=;6s). 

Mais  d'Aubigné  n'a  pu  connaître  par  lui-même  le   roman  des 

(i)  Ed.  Lemerre,  t.  I,  pp.  ig-2:,  es  années  1570-1372. 
(a)  Tome  I,  p.  457.  Lettres  touchant   quelques  points  de  diverses  sciences, 
n"  XI. 

(3)  C'est  Marty-Laveaux  qui  le  premier  a,  dans  sa  Notice  biographique 
sur  P.  de  Ronsard,  Lemerre  1893,  mis  en  lumière  ce  texte,  mais  il  n  a  pas 
poussé  plus  loin  l'identification. 

(4)  Catalogue  des  actes  de  François  /"',  t.  V.  Supplément,  n"  16304.  Paru 
en  décembre  1892. 

Je  tiens  à  faire  sax'oir  que  c'est  moi  qui  ai  trouvé  ces  deux  renseigne- 
ments, en  dépouillant  intégralement  les  cinq  gros  volumes  du  Catalogue. 

(5)  Je  dois  ce  renseignement  à  l'inépuisable  obligeance  de  mon  ami 
L.  Guignard  de  Butteville. 
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amours  de  Ronsart,  qui  auraient  eu  lieu  avant  sa  naissance  (1550). 
Alors  qui  les  lui  a  dites  ?  Diane  ?  La  belle  garantie,  puisqu'elle  était 
plus  jeune  encore  que  d'Aubigné  !  Elle-même,  comment  aurait- 
elle  pu  apprendre  ce  secret  de  famille  ?  Je  ne  vois  pas  bien  la  tante 
se  confiant  à  sa  nièce,  elle  n'en  était  pas  encore  à  l'âge  des  confi- 
dences ;  et  d'autre  part  je  me  méfie  des  imaginations  de  jeunes 
filles. 

Sans  doute  d'Aubigné  essaie,  dans  la  même  lettre  de  rattacher 
cette  indication  à  Ronsart  lui-même  :  «  j'ay  cogneu  Ronsard  privé- 
ment,  ayant  osé,  à  l'âge  de  vingt  ans  (1570),  luy  donner  quelques 
pièces,  et  luy  daigné  me  respondre.  »  Eh  !  nous  connaissons  cela, 
la  chose  se  pratique  toujours,  mais  ce  n'est  pas  par  ce  moyen  que 
les  jeunes  gens  de  vingt  ans  pénètrent  les  secrets  de  jeunesse  des 
hommes  de  cinquante  ans.  Ajoutez  que  d'Aubigné  était  un  pro- 
testant convaincu,  Ronsart  engagé  à  fond  depuis  huit  ans  dans 
la  défense  du  parti  catholique,  et  voyez  combien  les  relations  pou- 
vaient être  cordiales  entre  poètes  d'opinions  aussi  opposées  que 
tranchées  ! 

Alors  il  paraît  plus  sur  de  s'en  rapporter  aux  contemporains  de 
Ronsart.  Mais  ces  contemporains,  même  ses  amis  de  plaisirs,  sont 
beaucoup  moins  affirmatifs. 

En  tète  vient  Brantôme  auquel  on  n'a  jamais  pu  reprocher  un 
excès  de  retenue,  et  qui  cependant  déclare  nettement  :  «  Il  l'a  dégui- 
sée d'un  faux  nom  (i).  » 

Puis  vient  Muret,  qui,  familier  de  Ronsart  de  la  fin  de  155 1  à  la  fin 
de  15S3,  choisi  par  lui  pour  faire  le  commentaire  de  la  deuxième  édi- 
tion des  Amours  parue  en  mai  1553,  a  cependant  produit  une  œuvre 
sinâtéeet  si  banale,  comme  l'a  fait  voir  avec  force  M.  Laumoniei  (2), 
qu'il  devient  impossible  d'accepter  sa  déclaration  formelle  :     Cas- 

(i)  Brantôme,  Fie  des  Dames  Galantes,  discours  II.  Edit.  Garnier,  1872, 
p.  154. 
(2)  P.  Laumonier,  La  Cassandn,  etc.  pp.  83  à  87. 
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sandre  était  fille  de  Priam.  Or  parce  que  la  Dame  de  l'aiitheiir  s'ap- 
pelle ainsi  en  son  propre  nom...  » 

Enfin,  Claude  Binet,  le  biographe  attitré  de  Ronsart,  déclare 
dans  sa  K/V  de  Pierre  de  Ronsard  :  «  Ronsard  s  estant  énamouré 
d'une  belle  fille  B\és\enne  qui  avait  nom  Cassa  ndre...  résolut  delà 
chanter...  tant  pour  la  beauté  du  sujet  que  du  nom.  »  C'est  la  rédac- 
tion définitive  de  1 597  ;  or  en  1 587,  il  se  contentait  de  dire  :  «  Amou- 
reux seulement  de  ce  beau  nom,  ainsi  que  lui-mesnie  m'a  dit  autre- 
fois. » 

Après  avoir  démoli  les  prétendus  témoignages  invoqués  par 
M.  Longnon,  M.  Laumonier  déclare  «  préférable  de  s'en  rapporter 
au  poète  lui-même  »  (i),  et  alors  il  se  met  à  dépouiller  les  Amours, 
notamment  le  livre  premier,  et  en  tire  une  foule  de  renseignements 
qu'il  croit  autobiographiques. 

C'est  vraiment  trop  faire  fond  sur  des  poésies  amoureuses.  Parce 
que  le  poète  parle  forcément  de  lui  et  de  sa  belle,  est-ce  une  raison 
pour  «  qu'il  ait  fait  tout  ce  qu'il  dit  >s  comme  dit  si  bien  Tartarin, 
quand  il  est  à  moitié  gelé  ? 

D'ailleurs,  parmi  les  18^  sonnets  qui  constituent  l'édition  origi- 
nale des  Amours,  il  y  en  a  bon  nombre  (c'est  le  commentateur 
Muret  qui  le  déclare,  évidemment  sur  l'ordre  de  Ronsart),  qui  ne 
concernent  pas  Cassandre,  et  ce  serait  justement  les  plus  probants. 
11  y  en  a  d'autres  enfin,  et  ceci  est  bien  une  autre  affaire,  qui  auraient 
été  composés  pour  venir  en  aide  à  l'infertilité  de  la  verve  poétique 
de  galants  désireux  cependant  de  s'avancer  dans  les  grâces  de  leurs 
dames  :  Muret  le  dit  expressément  pour  le  sonnet  84  du  livre  I, 
Binet  le  dit  pour.plusieurs,  et  même  a  pris  soin  de  faire  connaître  à 
la  postérité  combien  le  poète  resta  mécontent  de  n'avoir  pas  reçu 
de  récompense.  Il  semble  pourtant  qu'il  en  trouva  une  très  appré- 
ciable dans  la  fureur  que  durent  témoigner  ces  dames,  lorsqu'après 

(i).  P.  Laumonier,  La  Cassandre,  etc.,  p.  87. 
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avoir  payé,  elles  trouvèrent  leurs  sonnets  dans  l'ouvrage  de  Ron- 
sart... 

Si  l'on  veut  prendre  à  la  lettre  des  aveux,  surtout  ceux  d'un  poète, 
il  faudrait  au  moins  se  garder  de  les  coudre  les  uns  aux  autres, 
parce  que  c'est  la  plus  sûre  façon  de  tout  brouiller. 

Prenons,  à  titre  d'exemple,  la  célèbre  rencontre  du  poète  et  de  sa 
Cassandre,  et  sans  vouloir  rechercher  si  c'était  bien  le  prénom  de 
la  dame,  essayons  de  fixer,  d'après  les  déclarations  du  poète,  quelle 
date  il  convient  de  lui  assigner. 

En  novembre  1554,  deux  ans  seulement  après  l'apparition  des 
Amours,  Ronsart  publie,  dans  son  Bocage  complété,  la  célèbre  élé- 
gie XX  (Bl.  IV,  p.  296),  qui  est  à  la  fois  une  autobiographie  et  l'his- 
toire résumée  de  la  famille  du  poète.  On  y  lit  ces  vers  : 

Et  à  peine  sei^e  ans  avaient  borné  mon  âge. 
Que  l'an  cinq  cent  quarante  avec  Baïf  je  vins. 
En  la  Haute  Allemaigne.... 

A  la  diète  de  Spire,  ont  dit  Binet,  Blanchemain  et  la  séquelle  des 
copistes.  Non,  cette  diète  n'eut  lieu  qu'en  février  1542  (n.  st.),  et  ce 
n'est  pas  Lazare  de  Baïf  qui  y  fut  envoyé,  mais  trois  autres  person- 
nes qui  reçurent  leurs  fonds  pour  y  aller  les  25  et  27  décembre 
1541  (I). 

Le  voyage  de  Lazare  de  Baïf  (père  du  poète)  a  bien  eu  lieu  en  1 540, 
et  il  suffit  d'ouvrir  le  Cataloaue  des  Actes  de  François  1"  (2)  pour  y 
trouver  la  précieuse  indication  que  voici  : 

«  N°  11492.  —  Saint-Germain-en-Laye,  16  mai  1540.  — Mande- 
ment au  trésorier  de  l'épargne  de  payer  1800  livres  tournois  à  Lazare 
de  Baïf,  conseiller  et  maître  des  requêtes  de  l'hôtel,  pour  90  journées 
(du  16  mai  au  14  août  i ^40)  que  durera  son  ambassade  en  Allema- 

(i)  Catalogue  des  Actes  de  François  I"^',  tome  IV,   publié   en  novembre 
1890,  n''^  12247,  12248  et  122^5. 
(2)  Catalogue  des  Actes  de  François  /",  tome  IV,  p.  107. 
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gne,  où  le  roi  l'envoie  pour  conférer  avec  certains  princes  de  ce 
pays  dans  l'intérêt  de  toute  la  clirétienté.  » 

A  la  fin  du  voyage,  si  l'ambassadeur  a  été  exact,  il  s'en  fallait 
de  27  jours  que  Ronsart  eût  seize  ans  révolus,  donc  à  peine  les 
avait-il. 

Mais  un  autre  mandement  du  12  novembre  (i)  ordonne  «de  payer 
à  Baïf,  ancien  ambassadeur  en  Allemagne  et  tn  Roumanie.  484  livres 
15  sous  à  titre  de  remboursement  ».  Alors  le  voyage  a  duré  peut- 
être,  toujours  à  raison  de  20  livres  par  jour,  25  jours  de  plus,  et 
nous  arrivons  au  9  septembre,  deux  jours  avant  les  seize  ans  de 
Ronsart.  Remarquons,  en  passant,  cette  pointe  en  Roumanie  ;  ne 
serait-ce  pas  dans  ce  voyage  que  Ronsart  aurait  puisé  les  éléments 
de  sa  fabuleuse  généalogie. 

Mais  las  !  à  mon  retour  une  aspre  maladie 

Par  ne  scay  quel  destin  me  vint  boucher  l'ouïe.... 


L'an  d'après,  en  avril,  amour  me  fit  surprendre, 
Suivant  la  Cour  à  Blois,  des  beaux  yeux  de  Cassandre. 

Le  voyage  d'Allemagne  ayant  pris  fin,  au  plus  tard  au  début  de 
septembre,  l'aspre  maladie  a  eu  sept  mois  entiers  pour  s'installer, 
se  développer  et  se  consolider.  Nous  arrivons  ainsi  au  mois  d'avril, 
mais  ce  mois  que  nous  comptons  tout  entier  dans  l'année  1541 
(n.  st.),  se  coupait  alors  en  deux:  les  16  premiers  jours  terminaient 
l'année  1540,  et  l'année  1541  commençait  le  17  avril,  jour  de  Pâques. 

Alors,  quand  le  poète  dit  :  L'an  d'après  ma  maladie,  il  ne  peut 
être  question  des  16  premiers  jours  d'avril  de  la  même  année  1540  ; 
à  la  rigueur,  il  aurait  pu  vouloir  parler  des  14  derniers  jours  d'avril  ; 
mais  dans  tout  ce  mois  d'avril,  le  roi  François  1"  n'a  pas  signé  un 
acte  à  Blois.  11  y  était  du  i"  au  19  mars,  il  était  à  yendôme  le  30 
et  le  31  mars  ;  du  7  au  20  avril  on  le  trouve  à  Amboise,  à  Chenon- 
ceaux  les  24  et  25,  à  Pontlevoy  les  27  et  30.  Faut-il  prendre  la  fin  de 

(1)  Catalogue  des  Actes  de  François  I",  tome  IV,  p.  155,  n°  11714. 
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l'année  1541  (v.  st.)?  Elle  se  termine  le  8  avril,  et  du  i"  au  8  on 
trouve  le  roi  à  Vauluisant,  et  nullement  à  Blois.  Tout  le  reste  du 
mois  d'avril  il  reste  à  Tonnerre  ou  aux  environs .  Et  puis,  dès  novem- 
bre précédent,  Ronsart  était  reparti  pour  le  Piémont  avec  l'illustre 
sieur  de  Langé  ;  était-il  revenu  en  avril  suivant  ? 

Nous  voici  donc  avec  une  date  qui  paraît  précise,  et  que  nous  ne 
pouvons  ni  asseoir,  ni  corroborer.  Après  tout,  peut-être  suff  rait-il 
de  mettre  une  virgule  après  les  mots  suivant  la  Cour,  et  de  la  sorte 
l'indication  à  Blois  serait  celle,  non  du  séjour  de  la  Cour,  mais  d'un 
simple  passage  du  poète  passant  par  Blois  en  suivant  la  Cour. 

Sainte-Beuve  et  P.  Blanchemain  (i)  ont  accepté  la  date  du  21  avril 
1541,  sans  paraître  se  douter  des  difficultés  de  la  question  et  sans 
nous  dire  d'ailleurs  s'ils  adoptaient  l'ancien  ou  le  nouveau  style. 

Ce  n'était  pas  assez  de  difficultés  ;  depuis  longtemps  on  a  fait 
remarquer  que  dans  ses  Amours  le  poète  a  fixé  le  quantième  du 
mois: 

L'an  est  passé,  le  vint-uniesmc  jour 
Du  mois  d'avril... 

(Sonnet  14,  BI.  I,  p.  9). 

Mais  dans  un  autre  sonnet,  il  a  précisé  l'année  : 

L'an  mil  cinq  cens  contant  quarante-six, 

(Sonnet  127,  Bl.  I,  p.  71). 

Naturellement  on  a  joint  ces  deux  renseignements  et  l'on  a  obtenu 
cette  date  :  21  avril  IS46.  Marty-Laveaux  l'a  acceptée  (2). 

Impossible,  s'écrie  avec  raison  M.  Longnon,  car,  bizarrerie  de  la 
computation  d'alors,  il  n'y  a  pas  eu  de  21  avril  dans  cette  année  1546, 
qui  a  commencé  un  2s  avril  et  a  fini  un  9  avril. 

(i)  Œuvres  complètes  de  P.  /?o;;5ari,  publiées  par  Blanchemain.  Bibl. 
Elzev.  T.  VIII,  p.  u  de  Y  Etude  sur  la  vie,  etc. 

(2)  Notice  biographique  sur  F.  de  Ronsard,  par  Marty-Laveaux,  Lemerre, 
1893,  p.  25. 
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Faut-il  se  rejeter  sur  l'année  1545  ?  Autre  ennui  :  celle-là  compte 
deux  21  avril,  puisqu'elle  a  commencé  un  5  avril  et  fini  un  24  avril. 
Lequel  prendre?  M.  Longnon  écarte  le  second,  celui  que  nous 
comptons  1546,  parce  que  ce  jour-là  la  Cour  était  à  Ferrières-en- 
Gatinois,  avant  à  Montargis,  après  à  Fontainebleau  ;  il  adopte  le 
premier,  21  avril  1543  après  Pâques,  puisque  la  Cour  était  à  Romo- 
rantin  le  20,  à  Blois  le  22  et  le  23  avril  (à  Motre  du  12  au  19  mai). 
M.  Laumonier  l'a  suivi. 

A  cette  date,  Ronsart  a  vingt  ans  révolus,  vingt  ans  huit  mois, 
et  c'est  bien  à  cet  âge  qu'il  a  fixé  son  coup  de  foudre,  devenu  à  la 
longue  un  coup  de  marteau  : 

A  vingt  ans  je  choisis  une  belle  maîtresse. 

(Bl.  VII,  p.  127). 
Sur  mes  vingt  dits,  pur  d'offense  et  de  vices 

(Sonnet  1 16,  Bl.  1,  p,  65). 

Sur  nus  vingt  et  un  i7ns,  le  feu  de  deux  beaux  }eux 

(Sonnet  16  du  2''  livre  des  Amours,  Bl.  I,  p.  162). 

Je  crois  qu'il  faut  cependant  laisser  de  côté  le  mois  et  ne  s'occu- 
per que  de  l'année;  pour  Ronsart.  en  effet,  le  mois  d'avril  n'est  pas 
autre  chose  que  le  compagnon  obligatoire  de  l'amour  : 

Le  jour  qu'un  œil,  sur  l'avril  de  mon  âge 

(Sonnet  ^9,  Bl.  I,  p.  35). 
Au  tnois  d'avril,  une  perle  je  \'y 

(Sonnet  qi,  Bl.  I,  p.  52). 

C'est  encore  en  avril,  et  un  vingtième  aussi,  qu'il  a  rencontré 
Marie  l'Angevine. 

Le  vingtiesme  d'avril,  couché  sur  l'herbelette, 

(Sonnet  4  du  livre  11  des  Amours,  paru  en  août  1555, 
Bl.  L  p.  isi). 

Au  contraire,  il  ne  peut  s'être  trompé  sur  l'année,  et  voici  pour- 
quoi :  après  avoir  donné  la  date  1546,  le  sonnet  127  continue  : 
L'an  est  passé,  et  l'autre  commence  ores. 
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C'est  donc  au  début  de  l'année  1547  (qui  a  commencé  le  10  avril) 
que  ce  sonnet  a  été  écrit.  La  rencontre  était  donc  toute  récente. 

Voyez  d'ailleurs  avec  quelle  précision  les  autres  sonnets  confir- 
ment cette  date  1546  : 

Bien  que  six  ans  soient  jd  coiiU^  arrière, 

(Sonnet  121.  Bl.  I,  p.  68,  paru  en  septembre  1^52 
dans  la  i^' éd'dion  des /Imoiirs .  Donc  septem- 
bre 1 546  au  plus  tard). 

Dame,  qui  scais  ma  constance  et  ma  foy. 

Depuis  sept  ans . . . 

(Sonnet  loi,  BI.  I,  p.  37,  publié  dans  la  2'  édition 
des  Amours  en  mai  15^3.  Donc  mai  1546). 

Depuis  le  jour  que  captif  je  souspire 
L'an  dedans  soi  s'est  tourné  par  sept  fois. 

(Sonnet  213,  Bl.  I,   p.  120,  publié  en  mai   1,53. 
Donc  mai  1S46). 

Allons  !  c'est  bien  au  début  de  l'année  1546  (v.  st.)  qu'a  eu  lieu  la 
rencontre  du  poète  avec  «  la  belle  fille  blésienne  »,  le  25  avril,  jour 
de  Pâques,  si  l'on  veut. 

Mais  nous  voici  avec  deux  rencontres  bien  distinctes,  qu'il  est 
impossible  de  réunir  :  fin  avril  IS41  (v.  st.),  et  fin  avril  1546. 
Laquelle  concerne  Cassandre  Salviati  ? 

Est-ce  qu'il  n'apparaît  pas  ici  de  la  fii^'on  la  plus  nette  que  le  poète 
a  volontairement  donné  a  ses  lecteurs  des  pistes  fausses  ?  Eh  ! 
quoi!  toutes  ses  indications,  si  précises  en  apparence,  aboutissent 
à  des  impossibilités  matérielles,  dès  qu'on  veut  les  appliquer  ! 

Mais  s'il  s'agit  de  Cassandre  Salviati,  comme  cette  date  de  fin 
avril  1546  après  Pâques  s'accorde  bien  avec  la  date  de  son  mariage  1 
C'est  dans  la  semaine  de  Pâques  que  le  père  Bernard,  ce  marchand 
qui  prêtait  encore  de  l'argent  au  roi  au  début  de  1526  (i),  a  produit 

(i)  Catalogue  des  Actes  de  François  I",  n°  18559. 
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sa  fille  dans  le  monde  ;  et  elle  y  a  fait  son  effet,  puisque,  sa  dot 
aidant,  sept  mois  après  elle  y  péchait  un  mari,  pas  des  plus  gros, 
c'est  vrai  ;  mais  c'est  déjà  bien  joli  que  d'en  trouver  un. 

C'est  dans  le  monde,  dans  le  monde  blesois  (et  non  à  la  Cour  que 
le  père  devait  trop  connaître),  que  Ronsart  a  pu  la  voir  ;  ce  n'est  pas 
dans  les  prés  où  M.  Blanchemain  la  faisait  si  singulièrement  errer  : 
«Un  jour,  un  beau  jour  de  printemps,  en  l'année  1541,  le  vingt 
unième  du  mois  d'avril,  il  errait  aux  environs  de  la  ville  {de  Blois), 
dans  ces  belles  prairies  de  la  Touraine,  lorsqu'il  rencontra  une  toute 
jeune  fille...  ;  elle  passa,  chantant  un  branle  de  Bourgogne...  » 

Ce  n'est  pas  dans  les  prés  qu'on  rencontre  les  filles  du  seigneur 
de  Talcy,  c'est  dans  les  assemblées,  dans  les  soirées: 

Je  vey  ma  nymphe  entre  cent  damoisclles, 
Comme  un  croissant  par  les  menus  flambeaux, 

(Sonnet  113,  Bl.  I,  p.  64). 

Qu'y  faisait-elle  ?Elle  y  jouait  du  luth  : 

Ainsi  je  suis  de  ses  chansons  épris, 
Lorsqu'à  smi  luth  ses  doigts  elle  embesongne. 
Et  qu'elle  dit  le  branle  de  Bourgongne 
Qu'elle  disait   le  jour  que  je  fus  pris. 

(Sonnet  114,  BI.  1,  p.  64). 

En  fait  de  branle,  le  poète  donne  visiblement  la  préférence  à  celui 
beaucoup  plus  «cythéréen»  que  ce  sonnet  commence  par  célébrer; 
mais  les  sonnets  18,  34,  54,  140  célèbrent  le  charme  du  chant  de  la 
dame,  et  les  sonnets  123,  200,  ceux  de  sa  danse. 


A  quoi  bon  continuer  l'examen  des  autres  inventions  et  imagina- 
tions du  poète  sur  la  nature  et  l'étendue  des  relations  qui  se  seraient 
établies  entre  Elle  et  Lui  ?  Ne  va-t-il  pas  de  soi  que  tout  cela  ce 
n'est  que  poésie  ?  A  lire  d'ailleurs  attentivement  ces  prétendus 
chants  d'amour,  on  s'aperçoit  bien  vite  que  le  poète  se  préoccupait 
bien  plus  de  son  chant  que  de  son  amour. 
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Je  ne  vois  rien  qui  nous  empêche  d'admettre  que  le  poète  ait  vu 
une  fois  notre  Cassandre  ;  je  veux  encore  qu'il  en  ait  été  violem- 
ment secoué,  et  qu'il  y  ait  longuement  pensé.  Mais  pour  me  faire 
admettre  des  relations  constantes  et  continuées  pendant  dix  ans 
(d'avril  1546  a  avril  isss),  il  foudrait  des  preuves  plus  sérieuses  que 
des  aveux  de  poète  :  avant  tout  il  faudrait  que  tous  les  sonnets  du 
premier  livre  des  Amours  aient  tous  été  consacrés  à  la  même  Cas- 
sandre;  or,  nous  savons  pertinemment  le  contraire,  de  l'ordre  même 
du  poète.  Aussi,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  je  me  refuse 
à  aborder  l'examen  de  cette  question,  délicate  entre  toutes  :  est-ce 
à  son  poète  ou  à  son  mari  qu'elle  fut  fidèle  ?Ce  n'est  pas  au  bout  de 
trois  siècles  et  demi  que  la  chose  peut  être  décidée,  alors  qu'on  a  tant 
de  mal  à  s'en  assurer  sur  le  moment.  Autant  vaudrait  se  mettre  à 
disserter  sur  la  vertu  des  filles  de  Minos,  parce  qu'on  vient  de  les 
retrouver  habillées  à  la  dernière  mode  de  1827. 

Cette  preuve  que  nous  cherchons,  nous  ne  la  trouverons  pas  dans 
ce  fait  que  l'édition  originale  des  Amours  contient  le  portrait  du 
poète  et  de  sa  Cassandre.  Quelque  libre  que  fût  l'époque,  je  ne 
vois  pas  du  tout  une  jeune  femme,  vivant  avec  son  mari,  s'oftrant 
à  Ronsart,  —  et  au  public  —  dans  la  toilette  de  Vénus. 


Il  est  un  point  que  je  mets  à  la  fin  parce  qu'il  m'est  personnel,  et 
sur  lequel  je  veux  m'expliquer. 

11  m'a  été  reproché  d'avoir  parlé,  dans  ma  première  note,  du  con- 
trat de  mariage  de  Cassandre  Salviati,  alors  que  l'Inventaire  des 
Titres  de  la  Maison  Dieu  dit,  à  la  date  du  9  décembre  1595  :  «Pro- 
curation de  Dam"' Cassandre  de  Salviati,  V'^^Jean  Peigné,  pour  ren- 
dre foy. . .  pour  sa  métairie  de  la  Toise,  à  elle  donnée  en  faveur  de 
mariage  par  ledit  feu  son  mari...  par  acte  Rotelet...  le  23  novembre 
IS46.  »  Vous  avez  forcé  le  sens,  me  disait-on,  et  comme  ces  dona- 
tions pouvaient  alors  être  faites  par  acte  séparé,  soit  avant,  soit 
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après  le  mariage,  il  n'en  résulte  pas  nécessairement  que  la  date  de 
la  donation  soit  justement  celle  du  contrat  de  mariage. 

Si  1  car  la  vieille  coutume  d'Orléans,  rédigée  en  1509,  contenait 
les  articles  suivants  : 

«  Art.  17^.  —  En  trailé  de  maricige,  l'homme  et  la  femme  qui  se 
«  veulent  marier,  et  avant  la  foy  bailler  (par  devant  le  curé),  peu- 
«  vent  faire  et  apposer  telles  conditions,  conventions,  donations  que 
«  bon  leur  semblera,  en  leur  dit  mariage  qui  sortiront  effect.  » 

«  Art.  220.  —  Homme  et  femme  conjoints  par  mariage  ne  peu- 
«  vent  par  disposition  faicte  entre  vifs  ne  testamentaires  durant 
«  leur   mariage,  donner  aucune  chose  l'un  à  l'autre.  » 

Donc,  les  donations  entre  futurs  conjoints,  que  notre  Code  civil 
appelle  «  dispositions  entre  époux  »  (Ch.  IX  du  Livre  111),  n'étaient 
autorisées  que  dans  le  contrat'de  mariage,  lequel  devait  précéder  le 
mariage  lui-même.  J'ai  donc  eu  raison  de  confondre  cette  donation, 
qui  seule  était  intéressante  à  rapporter  dans  la  procuration,  avec  le 
contrat  de  mariage  lui-même. 

La  nouvelle  rédaction  de  la  coutume  en  1583,  trois  ans  après  le 
mariage  de  la  fille  de  Cassandre,  ne  changea  rien  aux  dispositions 
essentielles  de  la  vieille  coutume.  Mais  le  procès-verbal  (i)  qui  en 
fut  dressé  nous  apporte  la  preuve  matérielle  que  Talcy  et  Beau- 
gency  étaient  régis  par  la  coutume  d'Orléans  ;  car  on  voit  com- 
paraître aux  opérations  très  longues  et  très  touffues,  dirigées  par 
Achille  de  Harlay,  qui  a  mis  deux  jours   à  venir  de  Paris  : 

«  François  de  Salviaty,  chevalier  de  l'Ordre  Saint  Lazare  de  Hieru- 
Salem,  commandeur  de  Boigny  (frère  de  Cassandre); 

«  Forest  (pour  Forese)  de  Salviaty  (frère  de  Diane),  escuyer,  à 

cause  de  sa  terre  et  seigneurie    de  Talcy    et  du    Port  Davy    (et 

non  Pol  David). 

«  Les   manans  et  habitans  de  la   chastcllenie    de  Beaugency  et 

ressorts  d'icelles.  » 

Jean  Martellière 

(1)  Les  Cousitmies  générales  et  particulières  de  France  et  des  Gi2«/«,  corri- 
gées et  annotées  par  Ch.  Dumoulin,  Paris,  1635,  tome  I,  p.  978. 
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p;il'  GUULALME  Colletet 
([iS2q]  —  vers  IS70) 


Quoique  ce  poète  ne  fut  pas  admis  dans  la  pleyade  des  sept  grands 
poètes  de  son  tems  il  fut  un  de  ceux  qui  en  approcha  de  plus  près, 
et  qui.  par  sa  doctrine,  ou  du  moins  par  sa  réputation  s'en  rendit 
le  plus  digne.  Comme  j'apprens  de  l'inscription  de  son  portrait,  qui 
est  à  l'entrée  de  son  livre  intitulé  :  La  Suite  de  l'Ainoiiretdx  Repos, 
qu'il  naquit  l'an  IS29,  j'apprens  encore  de  la  lecture  de  ses  œuvres 
que  la  ville  de  Mont-Ccnis,  en  Bourgogne,  fut  son  lieu  natal  (2). 

1 1)  Cette  vie  4e  Guillaume  des  Autels  est  extraite  d'une  copie  du  manus- 
crit original,  des  Vies  de  Poètes  français  de  Guillaume  Colletet,  exécutée 
pour  Aimé-Martin  (Bibliothèque  Nationale.  Nouv.  acq.  fr.  3073,  ff.  24  et  ss.) 

(2)  Ici  Colletet  fait  une  double  erreur.  Le  portrait  qu  il  signale  ne  figure 
point  dans  La  Suite  de  V Amoureux  Repos,  aucun  ouvrage  de  Guillaume  des 
Autels  ne  portant  ce  titre,  mais  au  verso  du  premier  feuillet  de  Y  Amoureux 
Repos,  publié  à  Lyon,  par  Jean  Temporal,  en  1553.  D'autre  part,  on  sait  par 
la  lecture  des  œuvres  du  poète  que  ce  dernier  naquit  à  CharoUes,  ou  près  de 
ce  lieu,  et  non  à  Montcenis,  ainsi  que  l'ont  publié  La  Croix  du  Maine  dans 
sa  Bibliothèque  Françoise  (Ed.  Rigoley  de  Ju\  igny,  1,  p.  307),  et  le  Père 
Niceron.  au  tome  XXX  de  ses  Mémoires  pour  servir  d  l histoire  des  hommes 
illustres.  Charolles,  actuellement  sous-préfecture  de  Saône-et-Loire,  était 
alors  la  capitale  du  Charollois,    petit  fief  de    douze    lieues  de  long  et  de 
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CV'St  ce  qu'il  déclare  dans  un  sonnet  de  la  force  d'amour,  où  après 
avoir  loue  Homère.  Virgile  et  Pétrarque,  il  conclut  ainsi  en  faveur 
de  Maurice  Sceve,  Lyonnois.  ou  plutôt  en  fiiveur  de  son  propre 
mérite. 

Desja  la  France  honorant  sa  Délie 

Se  vante  d'estre  egalle  à  l'Italie 

Oyant  d'amour  si  haut  chanter  la  peine. 

Mais  quand  l'instinct  des  Muses  tel  j'aurois 
Tel  que  d'amoue  Mont-Cenis  (i)  tu  ferois 
Taire  Lyon,  Florence.  Rome.  Athènes. 

sept  lieues  de  large,  s'étendant,  d  une  part,  de  la  rivière  de  Guye  jusqu'à 
la  Loire  et.  d'autre  part,  delà  rivière  d'.Aroux  jusqu'aux  limites  du  Maçon- 
nais. Guillaume  des  Autels  était  de  bonne  noblesse,  ainsi  qu'il  appert  de  la 
consultation  d'anciens  titres  et  du  témoignage  du  Père  Anselme  {Généalo- 
gie de  la  Maison  de  France).  Ce  dernier  rapporte  (t.  111,  p.  623  et  914')  qu'une 
Marguerite  de  Montmorency  épousa  en  premières  noces  un  certain  Jean, 
seigneur  des  Autels  et  de  VilliersauxBoscages,  et  que  Suzanne  de  Hallwin 
s'allia  à  Nicolas  de  Margival,  seigneur  des  Autels.  On  apprend  en  outre  par 
la  consultation  du  Catalogue  des  Actes  de  François  I"  (t.  II,  n"  4270) 
qu'un  seigneur  Pierre  des  Autels  était  valet  de  chambre  du  Roy  (28  oct. 
1531).  Je  ne  sais  quel  rapport  de  parenté  il  y  eut  entre  ces  personnages  et 
notre  auteur,  mais  il  est  hors  de  doute  que  la  famille  des  Autels  ne  cessa  de 
longtemps  d'habiter  la  Bourgogne,  lieu  présumable  de  son  origine.  On 
trouve,  en  effet,  dans  l'armoriai  manuscrit  d'Hozier,  conservé  à  la  Biblio- 
thèque Nationale,  deux  mentions  de  ce  nom,  sous  les  dates  de  1697  ^'-  '^^ 
i6c)S.  La  première  est  relative  à  Pierre-Jean  des  Autels,  «  conseiller  du  Ro}', 
lieuterant  particulier  au  bailliage  de  Charolles  »,  et  la  seconde  à  Jean  des 
.Autels,  «  conseiller  et  procureur  du  Roy  au  bailliage  du  Charoilois  ».  Le 
même  ouvrage  nous  fournit  encore  les  armes  de  cette  famille  :  D'azur  à  un 
autel  d'or  surmonté  d'un  cœur  de  même  (Voy.  Bourgogne,  1,  M.  294  et  2971. 
(1)  Mont-Cenis,  ancienne  localité  du  diocèse  d'Autun,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  canton  du  département  de  Saone-et-Loire.  Quoique  pour\'u  du 
simple  titre  de  baronnie,  ce  bourg  était  le  siège  d'un  bailliage  rojal,  éta- 
bli dès  le  xiv'  siècle  (Voyez  :  Piganiol  de  la  Force  :  Descr.  de  la  France, 
UI,  p.  486).  Guillaume  des  Autels  dut  y  séjourner.  La  dédicace  a  «  Monsei- 
gneur de  Saintantost,  président  au  Parlement  de  Rouen  »,  placée  en  tête  de 
la  Réplique  de  Guillaume  des  Autels  aux  furieuses  défenses  de  Louis  Maigret 
(Lyon,  Jean  de  Tournes  et  Guil.  Gazeau,  1551,  in-12)  est  datée  de  ce  lieu, 
«  le  XX  d'aoust  isw  ». 
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Ou  en  passant  je  dirai  que  cette  fin  de  (i)  sonnet  se  lit  autre- 
meiu  dans  ses  œuvres  de  L'Amoureux  Repos,  imprimées  à  Lyon, 
l'an  is^i,  où  je  la  trouve  ainsi  : 

Mais  quand  l'instinct  dos  Muses  tel  j'auroys 
Qiie  j'ai  d'amour,  mon  Pulov,  tu  ferois 
Taire  Lvon,  Aressc,  Andes,  Athènes  (,2). 

Applic|uant  de  cette  sorte  à  un  autre  ce  qu'il  avoit  dit  si  conlidem- 
ment  de  lui-même.  Son  père  se  nommoit  Fiacre  des  Autels  qui  portoit 
la  qualité  d'Escuyer,  témoin  le  titre  de  TEpitaphe  que  lui  consacra  son 
docte  fils  en  ces  termes  (})  : 

Apprens  passant  quel  fruyt  avec  son  los 
Porte  vertu  :  celui  duquel  les  os 
Gisent  icy,  la  suyvit  tout  son  adge, 
Qui  en  mourant  laissa  à  son  fils  seul 
La  pauvreté,  les  afTaires,  le  deuil 
Et  bon  renom  pour  tout  son  héritage. 

Nonobstant  l'indigence  de  cette  noble  famille  le  père  ne  laissa  pas 
de  destiner  son  fils  à  l'étude,  et  à  cet  effet  après  son  cours  des  lettres 
humaines  et  delà  pliilosophie,  il  l'envoya  étudier  en  droit  en  l'uni- 
versité de  Valence,  en  Dauphiné  (4),  où  par  ses  travaux  assidus,  et 

(i)  Nous  ignorons  dans  quel  ouvrage  Colletet  a  emprunté  le  texte  cité 
ici.  On  trouve  dansij  Snile  du  Repos  du  plus  grand  Travail,  signât  G.  (à  la 
fin  de  la  Réplique  de  Guillaunie  des  Autels,  etc.  Lyon,  lîçi,  in-12)  ces  vers 
quelque  peu  différents  : 

La  France  ja  fiere  de  sa  Délie, 

Se  vante  destre  égale  à  l'Italie, 

Oyant  chanter  si  haut  d'amour  les  peines. 

Mais  quand  l'instinct  des  Muses  tel  j'aurois 
Qiie  j'ay  d'Amour,  Montcenistu  ferois 
Taire  Lyon,  Florence,  Romme,  Athènes. 

(2)  Sonnet  XIX,  De  la  force  d'amour,  aux  poêles. 

(3)  Amoureux  Repos,  etc.  15^3,  signât.  K  ij  :  Epilaphe  de  Syacrc  (s\c).  Des 
autel^.  escuver,  son  père. 

(4)  Surce  séjour  à  Valence,  \-oyez  ce  qu'a  écrit  le  poète  touchant  ses  pre- 
mières amours  (^Amoureux  Repos,  sonnet  LIV)  : 
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par  la  force  de  son  esprit,  il  remporta  le  nom  d'excellent  jurisconsulte  ; 
mais  encore  que  cette  science  épineuse  fut  le  principal  objet  de  ses 
veilles,  il  ne  laissait  pas  à  ses  heures  deloysir,  de  composer  ses  vers. 
Ronsard  qui  avoit  contracté  une  amitié  très  particulière  avec  lui,  le 
félicite  dans  un  beau  discours  qu"il  lui  adresse  sur  le  sujet  du  tumulte 
d'Amboise  et  sur  l'alliance  qu'ilavoit  faite  du  droit  avec  la  poésie  (i): 

Des  Autels  que  la  Loy  et  que  la  Rhétorique 

F.t  que  la  Muse  suit  comme  son  fils  unique  : 

Je  m'estonne  aujourd'huy  que  les  grands  de  la  Court 

(Veu  le  tenis  orageux  qui  par  l'Europe  court) 

Ne  s'arment  les  costez d'hommes  dont  l'éloquence 

Doit  playder  comme  toy  leurs  causes  en  la  France. 

Je  n'estois  pas  encores  tant  heureux 
Lors  que  faisant  en  toy  ma  résidence 
Je  t'honoroys,  ô  ingrate  Valence, 
Que  de  sentir  ce  malheur  amoureux... 

Ce  n'est  d'ailleurs  pas  le  seul  témoignage  que  nous  relevions  sur  la 
jeunesse  de  cet  auteur.  Dans  Les  Ruisseaux  de  Charles  Fontaine,  Parisien 
(Lyon,  Thibauld  Payan,  1552,  in-12),  sous  la  rubrique  Passe-temps  des  amis, 
on  peut  lire  une  longue  épitre  de  G.  Teshault  (nom  supposé  de  Guillaume 
des  Autels),  qui  tient  lieu  de  document^  autobiographiques. 

Cette  épitre,  précédée  d'un  huitain  fet  d'un  quatrain  du  même,  est 
adressée  à  Fontaine  et  datée  de  'Valence,  où  Teshault  étudiait  sous  le  juris- 
consulte Coras.  Teshault  (des  Autels),  alors  fort  jeune,  ne  s'y  montre  pas 
enflammé  par  l'étude  des  lois;  il  a  beau  convenir  que  la  culture  des  lettres 
peut  s'allier  à  l'exercice  de  la  jurisprudence,  il  ne  songe  qu'à  «  entre- 
laisser » 

les  cautelles  et  ruses 

Du  vieil  Accurse, 

pour  se  livrer  à  la  poésie  dont  il  fait  un  éloge  immodéré. 

11  s'étend  dans  la  même  pièce  sur  la  Contre  Amye  de  Fontaine  et  en  pro- 
fite pour  faire  une  vive  apologie  de  son  maître  Coras  : 

Lors,  s'il  te  plait,  en  deux  mots  leur  diras 
Le  bruit  qu'acquiert  notre  docte  Coras. 
Qiii  sans  propos  inutile  et  frivole 
Efface  icy  le  grand  nom  de  Bartole,  etc.. 

(i)  Elégie  d  Guillaume  des  Autels,  gentilhomme  Cbarollois,  Fo'cte  et  Juris- 
consulte excellent.  Nous  n'avons  pu  retrouver  le  texte  cité  par  Colletet. 
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Ce  qui  se  peut  justifier  encore  par  le  titre  de  quelques-uns  de  ses 
Livres  où  il  se  qualifie  gentilhomme  charrolois  et  jurisconsulte,  celui 
qui  a  commenté  Les  Misères  du  tems.  composées  par  Ronsard  (i),  le 
met  au  nombre  des  poètes  qui  etoient  de  naissance  illustre,  et  la 
lecture  d'un  de  ses  Sonnets  m'apprend  qu'il  etoit  cousin  de 
Ponthus  de  Thyard,  cvèque  de  Chàlons,  auteurdes  Erreurs  amou- 
reuses (2).  Dans  une  de  ses  Odes,  il  vante  ainsi  la  noblesse  de  sa 
maison  : 

Voici  la  version  fournie  par  l'édition  de  cette  pièce,  publiée  à  Paris,  chez 
Buon,  en  1563,  in-S"  : 

Des  Autels  que  la  Loy  et  que  la  Rhétorique 

Et  la  Muse  cherist  comme  son  fils  unique  : 

Je  suis  esmerveillé  que  les  grands  de  la  Court, 

veu  le  temps  orageux  qui  par  la  France  court 

Ne  s'arment  les  costez  d'hommes,  qui  ont  puissance 

Comme  toy  de  plaider  leurs  causes  en  la  France. 

(i)  Claude  Garnier,  poète  parisien,  aujourd'hui  fort  obscur.  11  publia 
entre  autres  ouvrages  :  Les  Royales  Couches  on  les  Naissances  de  Monsieur  le 
Dauphin  et  de  Madame.  Paris,  Abel  l'Angelier,  1606,  in-8%  et  un  Recueil  de 
poésies  diverses  :  A'y4'»(j(/r  Victorieux,  etc.  Paris,  G.  Gorrozet,  1609,  in-12. 
On  sait  qu'il  commenta  les  Discours  de  l'éd.  collective  de  Ronsard  de  1623. 

(2)  Cf.  Amoureux  Repos,  etc.,  L3'on,  Jean  Temporal,  1553,  sonnet  XX.  A 
Pontus  de  Tvard  : 

Si  je  ne  puis  suy  vre  ton  exemplaire 
Au  noir  tableau  de  mes  vaines  douleurs. 


Je  puysau  moins  faire  aux  neveux  connoitre. 
Que  les  haultz  cieux  nous  ont  fait  parens  naitre. 

Ce  n'est  point  là  d'ailleurs  le  seul  témoignage  que  nous  possédions  de 
cette  parenté.  Dans  une  ode  adressée  au  même,  et  qu'on  peut  lire  encore 
dans  V Amoureux  Repos,  le  poète  ajoute  : 

Etienne,  ton  ayeul,  frère 
D'Anne,  mère  de  ma  mère,  etc. 

Or  grâce  à  la  généalogie  publiée  à  la  suite  de  YHistoire  de  Pontus  de 
r/ji'an/ (Neuchâtel.  Imprim.  delà  Soc.  Typographique,  1784,  in-S"),  on 
sait  qu'Anne,  mariée  à  Jacques  de  la  Ves\re,  escuyer,  eut  une  fdle  qui 
épousa  Fiacre  des  Autels,  seigneur  de  Vernoble,  et  que  de  cette  union  naquit 
notre  Guillaume.  Ce  lieu  dit  de  Vernoble  n'est  point  cité  vainement  ici.  Il 
appartenait,  croyons-nous,  depuis  de  longues  années  déjà  à  la  famille 
des  Autels  et  le  poète,  qui  en  hérita  vraisemblablement,  y  fait  allusion 
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Mon  cœur  suivra  toujours  la  trace 
Des  armes  de  ma  noble  trace. 

Estienrie  Pasquier,  dans  le  Septième  Livre  de  ses  Recherches  de  la 
France,  le  considère  et  le  loue  comme  l'un  de  ces  grands  et  fameux 
esprits  qui  réveillèrent  les  Muses  françoises  du  tems  de  Henri  II.  En 

dans  ces  vers.  (Voyez  Amoureux  Repos,  signature  K  :  A  mon  petit  champ  de 
Feriioble)  : 

Mon  petit  champ,  non  tant  riche  que  noble, 

Tu  m'es  autant,  voyre  plus  cher  tenu 

Qiie  si  en  toy  je  recueillois,  Vernoble, 

D'un  Persien  règne  le  revenu. 

Tu  es  à  moy  de  mes  aveux  venu  : 

Et  d  un  humble  œil  tu  \ois  reveremment 

Du  haut  Bissi  l'orgueilleux  bâtiment... 

Selon  Abel  Jandet  (Ponttis  de  Tyard,  Paris.  Auguste  Aubry,  1860).  Ver- 
noble  était  un  petit  fiet  dépendant  de  la  paroisse  de  Genouilly-sur-Guye 
(aujourd'hui  canton  _de  Mont-Saint-Vincent,  arrondissement  de  Chalon-sur- 
Saône),  situé  non  loin  du  superbe  château  de  Bissy,  domaine  seigneurial 
de  la  famille  de  Tyard.  Guillaume  des  Autels  ne  se  lasse  guère  de  rappeler 
complaisamment  ce  voisinage  et  les  liens  qui  l'unissaient  à  Pontus.  Parl.int 
à  ce  dernier,  dans  l'ode  citée  plus  haut,  il  s'écrie  : 

Notre  grand'similitude 
D'afteclion  et  d  étude, 
Et  ton  superbe  Bissy, 
Aproché  sipresd'icy, 
QuW  peut  voir  la  révérence 
(Tue  luv  fait  ma  demeurance. 
Et  de  Nature  la  loy, 
Qiii  d'une  mesme  semence 
D'assez  proche  conséquence 
A  produyt  et  toy  et  moy... 

11  y  aurait  sans  doute  de  curieuses  pages  à  écrire  sur  les  relations  qu'ea- 
tretenaient  les  deux  poètes  et  encore  sur  l'influence  qu'exercèrent  au  début 
de  la  Pléiade  les  écrivains  de  l'Ecole  lyonnaise  qui  se  rencontraient  chez 
Ponthus  de  T^ard  :  «  Longtemps  avant  qu'.Antoine  de  Baïf,  avec  les  libéra- 
lités et  la  protection  de  Charles  IX  et  de  Henri  111,  eut  fondé  dans  son  habi- 
tation du  faubourg  Saint-Marcel  une  Académie  française  et  musicale, Pontus 
de  Tyard,  selon  Abel  Jandet  (ouvr.  cité.  p.  94).  tenait  de  \éritables  réu- 
nions artistiques  et  scientifiques  dans  son  château  de  Bissy.  Parmi  les  habi- 
tués de  cette  société  d'élite,  ou  la  gravité  des  plus  hautes  études  était 
tempérée  par  la  culture  des  arts  d'agrément,  on  remarquait  le  savant 
poète  lyonnais  Maurice  Sceve,  «  l'ami  extrêmement  aimé,  mais  non  jamais 
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effet,  soit  qu'il  s'appliquât  à  la  poésie  principalement  héroïque,  soit 
qu'il  écrivit  en  prose,  son  siècle  n'a  presque  rien  vu  de  meilleur  ni  do 
plus  clegant(i).  Aussi  connoissoit-il  bien  lui-même  qu'il  valoit  quel- 
que chose,  témoin  la  fin  d'un  Sonnet  qu'il  adressa  à  l'un  de  ses  meil- 
leurs amis,  pour  réponse  à  une  de  ses  Odes  : 

Je  diroy  toutefois,  et  tu  m'en  es  témoin 
Qu'encore  que  je  soies  icy  venu  de  loin 
J'ay  pu  de  quelque  honneur  orner  cette  province 
"Et  quejusques  a  moy,  jainais  Hourgoj;ne  n'eust. 
Dans  sa  langue  immortelle  un  poète  qui  fust 
Plus  digne  de  chanter  la  gloire  de  mon  prince  (2), 

Tout  célèbre  qu'étoit  ce   grand  homme,  je  trouve   qu'il  prit   bien 

assez  honoré  de  Pontus  »,  son  cousin  Guillaume  des  Autels,  «  diligent  ama- 
teur de  toutes  disciplines  >>,  le  poète  latin  Salomon  Clerguet,  de  Chalon, 
son  collègue  aux  Etats  de  Blois  ;  Philibert  Robert,  qui  y  lisait  des  frag- 
ments de  sa  traduction  d'isée  et  de  Démosthène  ;  Etienne  Tabourot,  le 
joyeux  Seigneur  Jes  Accords,  <\  entier  et  bon  à  tous  »  qui  égayait  la  \èprce 
par  ses  fines  épigrammes,  ou  quelques  gaillardises  de  ses  Bigii mires  et  de 
ses  Escraignes  dijonoises. 

{l)Lcs  Œuvres  d'F.stienne  Pasquier,  contenant  ses  recherches  de  la  France,etc. 
Amsterdam.  Compagnie  des  Libraires  associez,  1723,  1, col.  701-703  :  «  ,,.  Ce 
fut  une  belle  guerre  quie  l'on  entreprit  contre  l'ignorance,  dont  j'attribue 
l'advant-garde  à  Sève,  Beze,  et  Pelletier,  ou  si  le  voulez  autrement,  ce 
furent  les  avant-coureurs  des  autres  poètes.  Après  se  mirent  sur  les  rangs. 
Pierre  de  Ronsard  Vandomois,  &  [oachim  du  Bellav  angevin,  tous  deux 
gentils-hommes  extraits  de  très  nobles  races  :  ces  deux  rencontrèrent  heu- 
reusement, mais  principalement  Ronsard.  De  manière  que  sous  leurs  ensei- 
gnes plusieurs  se  firent  enroller.  Vous  eussiez  dit  que  ce  temps-la  estoit  du 
tout  consacré  aux  Muses...  Ponthus  de  Tiart,  Estienne  Jodelle,  Remy  Bel. 
leau,  Jean-.Anthoine  de  Baïf,  Jacques  Tahureau,  Guillaume  des  Autels, 
Nicolas  Denisot,  qui  par  l'Anagramme  de  son  nom  se  faisoitappeller  Comte 
dAlcinois,  Louys  le  Carond  (sic),  Olivier  de  Magny,  Jean  de  la  Peruse, 
Claude  Butet.Jean  Passerat,  Louvs  des  Masures  qui  traduisit  tout  Virgile... 
Tout  cela  passa  sous  le  règne  de  Henry  11.  Je  compare  cette  brigade  à  ceux 
qui  font  le  gros  d'une  bataille.  Chacun  d'eux  avoit  sa  maistresse  qu'il 
magnifioit,  et  chacun  se  promettoit  une  immortalité  de  nom  par  ses  vers, 
toutesfois  quelques-uns  se  trouvent  avoir  survescu  leurs  livres.  ,>> 

(2)  La  même  idée  est  exprimée  ave;  plus  de  force  encore,  sinon  plus  de 
vanité,  dans  le  Sonnet  Ll  de  L'Amoureux  Repos  : 
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de  la  peine  dans  la  poursuite  d'une  affaire  qu'il  eut  à  la  Cour,  et  de 
laquelle  il  ne  fut  jamais  venu  à  bout  sans  la  faveur  d'un  Cardinal  qui 
s'intéressa  pour  luy  et  qui  la  fit  réussir  à  son  contentement. 

Voici  ce  qu'en  dit  Ronsard  (i),  lequel,  après  avoir  reproché  a  la 
France  le  peu  de  soin  qu'elle  avoit  de  ses  plus  nobles  cnfans,  et 
l'avoir  appelée  marâtre  aux  siens  et  mcre  aux  étrangers,  continue, 
son  discours  de  la  sorte  : 

Pour  exemple  te  soit  ce  docte  des  Autels 
Qui  pour  ta  gloire  (2)  a  fait  des  Livres  Immortels 
Qui  poursui\'oit  en  Cour  de  longtems  une  affaire 
De  bien  peu  de  \aleur,  et  se  la  pouvoit  faire 
Sans  ce  bon  Cardinal,  qui  rompant  le  séjour 
Le  ren\'oya  content  en  l'espace  d'un  jour, 
Voila  comme  des  tiens  tu  tais  bien  peu  de  conte 
Dont  tu  devois  avi  front  toute  rougir  de  honte  (3). 

Je  crois  que  ce  cardinal  dont  il  parle  etoit  le  cardinal  deCh;itillon(4), 

Au  verd  chappeau  du  laurier  immortel 
Florit  l'honneur,  qui  nereluyt  point  tel 
Sus  morrion,  ny  couronne,  ny  mitre  : 

Peut-être  un  iour,  pour  mon  nom  qui  haut  vole. 
Maçon,  Chalon  et  (Aujtun,  et  Charrole 
Querelleront  de  mon  pais  le  titre... 

(  i)  Elégie  de  P.  de  Ronsard  vaiidoinois  sur  les  troubles  d'Aviboise  ,  1  j6o  d 
Gnillauiiie  des  Autels.  Geiilhitlonvue  Cbarollois.  A  Paris,  chez  Gabriel  Buon, 
iî53,  avec  privilège  du  Rov.  in-8",  fol.  5,  r\ 

(2)  Variante  Ed.  de  Paris,  Gabriel  Buon,  iît^  : 
Qui  à  ton  los. 

(^)  Voyez  sur  ce  paragraphe,  et  particulièrement  sur  le  premier  vers  le 
commentaire  consacré  p.nr  Claude  Garnier  aux  Discours;  de  Ronsard  (Ed. 
collective  de  Ronsard,  publiée  en  1623). 

«  (Des  Autels)  à  qui  cette  pièce  est  dédiée  lequel  estant  au  pourchas  de 
quelque  affaire  envers  les  thresoriers  peut-estre  et  les  secrétaires  (dont  l'on 
en  voit  assez  de  pareils,  qui  chérissent  plus  un  charlatan  qu'un  homme 
recommandahle),  ne  pouvoit  obtenir  ce  qu'il  demandoit  raisonnablement.  » 
L'Elégie  à  Guillaume  des  Autels  avait  paru  pour  la  première  fois  dans  l'édi- 
tion collective  de  Ronsard,  publiée  en  1560,  ce  qui  indique  assez  clairement 
que  l'afTaire  à  laquelle  il  est  fait  allusion  eut  lieu  à  cette  époque. 

(4)  Odet  de  Coligny,  cardinal  de  Chàtillon,   né  le  10  juillet   1515,    mort 
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auparavant  qu'il  se  fut  séparé  de  l'Eglise  ;  ainsi  l'on  voit  que  de 
tems  en  tems  nos  plus  grands  Cardinaux  en  France  ont  pris  à 
tâche  d'obliger  les  Muses  et  les  ont  toujours  favorisées.  Ce  qui  se 
justifie  clairement  encore  en  la  personne  du  Cardinal  de  Lorraine, 
sous  Charles  neuvième,  en  celle  du  Cardinal  du  Perron,  sous  Henri 
le  Grand,  du  Cardinal  de  la  Valette,  du  Cardinal  de  Richelieu,  mon 
bienfaiteur,  sous  Louis  Xlll,  et  sous  Louis  XIV,  à  présent  régnant 
heureusement,  du  Cardinal  Mazarin,  qui,  parmi  les  nobles  soins  de 
l'Etat,  n'a  pas  dédaigne  de  penser  à  nos  Muses  et  de  les  honorer  de 
sa  bienveillance  et  de  ses  faveurs. 

Voici  a  peu  près  le  Catalogue  des  Œuvres  françoises  de  cet  auteur 
qui  vivoit  encore  en  grande  réputation  de  doctrine  l'an  1570,  dont  la 
devise  latine  étoit  :  Dum  Spero  Meliora  (i),  et  sa  devise  françoise  : 
Travail  en  repos  (2).  11  composa  un  poëme  intitulé  Le  Mois  de  May, 
imprimé  à  Lyon,  l'an  1553  (3),  [et]  un  Livre  de  vers  d'Amour  fait  en 
faveur  d'une  belle  dame  qu'il  aimoit  et  qu'il  appeloit  sa  Sainte.  Ce 
volume,  intitule  :  L'Amoureux  ^^/)t>s(4),fut  imprimé  à  Lvon  l'an  i=.S3, 

empoisonné  en  Angleterre,  le  14  février  1571.  Son  frère  d'Andelot  l'en- 
traîna dans  le  calvinisme.  Il  s'était  fait  le  Mécène  des  écrivains  de  son 
temps  et  c'est  à  lui  que  Rabelais  dut  plus  d'une  fois  de  conserver  la 
liberté.  Ronsard  et  les  poètes  de  la  pléiade  lui  ont  exprimé  à  diverses 
reprises  leur  reconnaissance  pour  les    bienfaits  qu'ils  en  avaient  reçus. 

(i)  Voyez  ses  œuvres  latines. 

(2)  Le  poète  la  multiplie  dans  tous  ses  ouvrages. 

{■^)  Le  Mov  de  Mav  de  Guilelme  DeshaiiUel^  de  Montcenis  en  Boiirgoignc 
Deus  scit  {S-Ans,  lieu  ni  date),  petit  in-S"  goth  de  16  ff.,  grav.  sur  bois,  au 
bas  du  titre,  et  répétée  au  verso  du  dernier  feuillet.  On  a  lieu  de  croire  que 
c'est  une  impression  exécutée  à  Lyon  par  Ollivier  Arnoullet,  non  en  1553, 
mais  avant  1350,  l'auteur,  étant  alors  dans  sa  première  jeunesse  (Voy.  Du 
Verdier.  Bibl.  franc.,  II,  p.  64,  et  [.-G.  Brunet  :  Manuel  du  Libraire).  La 
principale  pièce  de  ce  petit  recueil  est  intitulée  :  Les  Dciiumdes  d' Amours, 
avec  les  réponses,  dialogue  en  vers  entre  Guilelme  et  Jeanne  sa  sœur  ;  \iennent 
ensuite  «  aulcunes  epigrammes  ;  complainte  sur  la  mort  de  Clément 
Marot,  etc..  (Un  exempl.  de  ce  livre  rarissime  se  trouve  à  la  Bibl.  de 
Chantilly). 

(4)  Amoureux  Repos  de  Guillaume  des  Autel{,  gentilhomme  CharroUois.  A 
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rauteur  n'étant  alors  âgé  que  de  vingt-quatre  ans  et  sa  maîtresse  de 
vingt,  comme  on  le  voit  par  son  portrait  même,  autour  duquel  on 
lit  ces  mots  :  yoiwi  viihi  Saiicta  coJatiir.  mais  quelque  deffercncc 
que  je  rende  à  l'antiquité,  il  faut  avouer  que  toutes  ces  poésies 
amoureuses  sont  bien  éloignées  de  la  grâce,  et  si  j'ose  user  de  ce 
mot,  de  cette  «  Venusté  »  qui  éclate  dans  les  poésies  amoureuses 
des  bons  auteurs  de  notre  tcms  ;  témoin  ce  sonnet  qui  est  le 
second  des  siens  et  encore  l'un  des  plus  supportables.  Il  l'adresse 
à  Pontus  de  Tyard  : 

Au  tems  qu'Amour  des  beaux  yeux  de   ma  dame 
Me  fit  sucer  l'amer  de  ses  douceurs, 
Phœbus,  Den ys  et    les  neuf  y  vres  Sœurs 
Ne  m'inspiroient  que  le  bas  Epigramme. 

Lyon,  par  Jean  Temporal.  MDLIII,  avec  privilège  pour  trois  ans,  in-8o.  Ainsi 
qu'on  peut  le  voir  en  parcourant  le  catalogue  dressé  ici,  Colletet  non  seu- 
lement n'observe  pas  l'ordre  chronologique  de  publication,  mais  ne  signale 
point  toutes  les  productions  de  Guillaume  des  Autels.  Chose  singulière  il 
ne  fait  aucune  mention  de  deux  ouvrages  qui  comptent  parmi  les  plus 
importants,  sinon  les  plus  connus  de  cet  auteur.  Le  premier  fut  écrit, 
croit-on,  durant  le  séjour  de  ce  dernier  à  Valence.  C'est  une  imitation 
médiocre,  mais  curieuse  à  divers  titres  du  Pantagraduel,àe  1-labelais,  et  qui 
eut  cette  singulière  destinée  d'être  condamnée  par  l'Inquisition  espagnole  en 
1^82  (Voy.  Indices  publ.  par  Reusch,  p.  445).  11  parut  pour  la  première  fois 
à  Lyon  en  IS59,  '"^'S  cette  édition  est  devenue  si  rare  que  nous  n'avons 
pu  nous  en  procurer  un  exemplaire.il  fut  réimprimé  diverses  fois,  entre  au- 
tres en  1 574,  sous  ce  titre  Milisioire  Barragouyne  de  Fanfreluche  et  Gaudi- 
chose.  Trouvée  depuis  naguère  d'une  exemplaire  escrite  à  la  main.  De  la  valeur 
de  dix  atomes  peur  la  récréation  de  fous  bons  faufrelitchistes,  Autbeur.  ah  c  d 
e  f  gh  i  k  l  m  11  o  p  q  r  s  t  V  X  y  ^.  On  les  vend  à  Lyon  par  Jean  Dieppe  ; 
1574,  petit  in-i2,  figures  sur  bois  (Jean  Dieppi  est  le  nom  renversé  de  l'im- 
primeur Jean  Pidier  qu'on  prononçait  Pidté,  comme  Didier  se  prononce 
Didié.  Voyez  La  Monnoye,  note  à  l'éd.  de  du  Verdier,  11,  p.  66).  On  connaît 
encore  deux  éditions  de  ce  petit  livre  :  l'une  exécutée  à  Rouen  par  Nicolas 
Lescuyer,  en  1578,  in-i6.  sans  figures,  et  l'autre,  tirée  assez  récemment 
à  62  exemplaires  par  Crapelet  (Paris,  se  vend  chez  P.  Jannet,  1860),  petit. 
in-S".  Le  second  ouvrage  auquel  nous  faisons  allusion  plus  haut  n'est  autre 
que  Le  Repos  de  plus  grand  Travail,  auquel  Colletet  eut  dû  faire  des 
emprunts  au  cours  de  sa  notice.  C'est  un  recueil  contenant  toutes  les  poé- 
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Mais  j'apperçeus  sortir  de  telle  flâme 
Tes  vers  ccnceuz  en  plus  hautes  fureurs, 
Qui  traversant  le  monde  en  leurs  erreurs  (i) 
Pùrtoient  l'honneur  d'un  saint  nom  tetragramme. 

A  donc,  brûlé  d'un  désir  curieux. 

Je  me  sentiz  plus  avant  furieux 

Ravir  au  ciel  par  tes  forces  nouvelles  (2). 

Mes  vers  jadis  bas  sur  la  terre  allans 
S'enfuyent  donq  hautains  par  l'air  volans 
Puis  qu'à  leurs  piez   tu  ajoutes  des  aisles. 

Mais  pour  revenir  encore  à  ce  livre  de  L'Amoureux  Repos,  il  consiste  en 
cent  sonnets  d'amour  qui  sont  beaucoup  plus  doctes  que  polis,  et  d'une 
doctrine  assez  obscure  et  embarrassée  ;  en  quoi  certes,  il  me  semble  d'au- 
tant plus  excusable  que  ces  sonnets  sont  des  premiers  dont  nos  poètes  réga- 
lèrent la  France,  puisque  l'on  n'avait  encore  guère  vu  que  ceux  de  X'Olive 
de  Joachim  du  Bellay  (3);  et  que  ceux  de  Pontus  de  Thiard  ne  furent  publiés 
que  l'année  suivante.  C'est  à  savoir  l'an  1554  (4). 

Ces  sonnets  sont  suivis  d'un  recueil  d'odes  (s)  du  même  auteur  qui 

sies  composées  par  l'auteur  depuis  sa  quinzième  jusqu'à  sa  vingtième 
année.  11  en  existe  deux  éditions  qui  ne  différent  que  parla  marque  des  édi- 
teurs. Savoir  :  Le  Repos  déplus  grand  Travail  et  soulagement  d' esprit,  joinc 
deux  dialogues; premier  :  débats  de  l'ignorance  et  vérité.  Second  :  l'esprit  et  la 
cbair.  Paris,  vetve  Jean  Bonfons,  s.  d.  (vers  lîso),  in-i6(Catal.  Morgan, 
n"  58,  déc.  1903).  La  même.  Lyon,  Jean  de  Tournes  et  Guil.  Gazeau, 
MDXXXXX.  in-i2. 
(i)  Allusion  aux  Erreurs  amoureuses,  de  Pontus  de  Tyard. 

(2)  Amoureux  Repos,  signât.  A. 

(3)  L'Olive  et  quelques  autres  œuvres  poétiques,  etc.,  Paris,  Arnoult  l'An- 
gelier,   1549,  in-8. 

(4)  Selon  un  système  qui  lui  est  cher,  Guillaume  CoUetet  accumule  ici 
les  erreurs.  Non  seulement  les  premiers  sonnets  de  Pontus  de  Tyard 
avaient  paru  en  i549(Lyon, Jean  de  Tournes,  in-S'),  mais  Pelletier  du  Mans 
s'était  déjà  exercé  en  ce  genre  dans  son  édition  des  Œuvres  poétiques  de 
1547  (Paris,  Michel  'Vascosan,  in-8"). 

(5)  Elles  sont  au  nombre  de  10.  Trois  de  ces  pièces  sont  extrêmement 
curieuses  à  connaître  pour  l'histoire  littéraire  du  xvi'  siècle  ;  ce  sont  : 
l'ode  ^, 'a  Pontus  de  Trard  :\'ode  4,  A.J.  du  Bellay,  rencontré  d  Lyon,  en  son 
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les  nomme  Façons  Lyriques,  et  au  lieu  que  Ronsard,  après  Pindare, 
avait  divisé  les  siennes  par  strophes,  antistrophes  et  epodes,  des 
Autels  divisa  les  siennes  par  tours,  retours  et  en  chants,  car  ce  sont  les 
noms  ridicules  qu'il  leur  donne  et  qu'il  tâche  pourtant  d'autoriser  par 
quelques  observations  dans  un  Avertissement  au  lecteur  que  les  sa- 
vants n'approuvent  point  (i).  11  composa  encore  un  autre  Livredevers 
amoureux  intitulé  :  La  SiiUe  du  Repos  du  plus  grand  Travail,  qu'il 
adressa  pareillement  à  sa  Sainte.  Ce  livre  contient  plusieurs  Sonnets, 
Epigrammes  et  Odes  avec  une  epître  en  vers  à  sa  maîtresse.  Voici  le 
chemin  de  Roiiime,  et  l'ode  lo,  De  l'accord  de  Messieurs  de  saint  Gelais  et  de 
Ronsart  (sic).  Dans  cette  dernière  pièce  je  relève  cette  strophe  finale  : 
Comment  pourroitce  mortel  fiel 

Ahbre\'er  ta  gracieuse  ame, 

O  Mellin,  Meliin  tout  de  miel, 

Mellin  toujours  loin  de  blâme  ? 
Et  toy,  divin  Ronsard,  comment 

Pourroit  ton  haut  entendement 

S'abaisser  à  ce  vil  courage  ? 

Le  champ  des  Muses  est  bien  grandi, 
Autre  que  vous  encores  prend 

Son  droit  en  si  bel  lieritage  : 

Mais  vousa\'ez  la  meilleure  part 
Si  maintenant  je  l'avoys  telle, 

|e  ferois  la  paix  immortelle 

De  Saingelais.  et  de  Ronsard. 

(i)  Voici  un  extrait  de  cet  avis  au  lecteur  ;  Guillaume  des  Autels  y  mon- 
tre tant  de  confusion  qu'on  est  peu  tenté  après  cela  de  connaître  l'applica- 
tion de  ses  théories  :  «<  Ce  n'est  par  audace,  lecteur,  ny  désir  d'entrepren- 
dre choses  plus  nouvelles,  que  ces  divins  espritz,  lesquelz  avecques  toy 
j'admire,  premiers  auteurs  de  notre  lyre  francoise  ;  que  j'ai  tiltré  mes  vers 
autrement  qu'ilz  n'ont  fait.  Mais  plus  tost  tu  dois  penser,  que  connoissant 
la  t'oihlesse  de  mes  épaules  non  égales  au  poix  du  fardeau  grec,  ou  latin, 
je  n'ay  osé  prendre  leurs  noms  :  pour  crainte  de  te  tromper  d'une  espérance 
de  voir  en  mes  œuvres  mesme  majesté.  Voyla  pourquoy  j'use  des  tiltres 
francois,  et  apelle  Façons  ce  qui  en  grec  par  Pindare  heut  esté  appelle 
EIA<;)S.  Tu  aviseras  si  j'ay  bien  sçeu  trouver  la  convenance  d'un  mot  à 
l'autre,  mais  jeté  veux  bien  avertir,  qu'à  ses  escriz,  chacun  peult  donner 
tel  tiltre  qu'il  luy  plait:  pourveu  que  le  nom  signifie  la  chose.  Or  pour  ce 
que  de  tous  les  poèmes,  le  lyrique  est  celuy  qui  se  diversifie  en  plus  de 
façons:  tel  nom  m'a  semblé  tant  convenant,  que  je  croy  Pindare  avoir 
usurpé  le  sien,  pour  mesme  raison  :  sans  ce  que  le  mot  faire  duquel  façon 
est  descendu,  est  propre  aux  poètes...  » 
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premier  des  Sonnets  de  ce  livre  imprimé  à  Lyon  dèsl'an  issi  (i), 
date  qui  le  doit  après  tout  excuser  envers  le  lecteur  s'il  ne  rencontre 
pas  dans  ces  vers  toutes  les  grâces  et  toutes  les  délicatesses  que  le 
travail  assidu  de  nos  poètes  modernes,  et  la  politesse  de  nostre 
tems,  a  depuis  employées  : 

Je  fay  sepulchre  a  ton  loz  de  mes  vers. 
Vers  qu'Amour  mesme  ha  pour  nous  fait  si  fors 
Qu'ils  ne  craindront  de  la  mort  les  elïors. 
Quand  nous  serons  tous  deux  rongez  des  \-ers, 

Tant  que  la  \i\eame  de  lUnivers 
Fera  tourner  la  roue  des  sept  corps 
Que  I  harmonie  engendre  des  accors 
Que  font  toujours  leurs  mouvemensdivers. 

Le  bruit  volant  de  l'un  à  l'autre  pôle 
Les  portera  sus  sa  puissante  espaule 
Pour  les  faire  estre  en  tous  lieux  renommez. 

Et  ton  renom  que  par  escrit  je  couche 

Avec  honneur,  volera  par  la  bouche 

Non  du  vulgaire,  ains  des  plus  estimez  (2). 

Dans  ce  même  livre  il  y  a  une  ode  ou    espèce  d'apologie   pour 

(1)  Réplique  de  Guillaume  des  Autd^  aux  furieuses  défenses  de  Louis  Mei- 
gret.  Avec  la  Suite  du  Repos  de  Laulhcur.  A  Lyon,  par  Jean  de  Tournes 
et  Guil.  Gazeau,  MDLI,  in-S".  Dans  cet  ouvrage  La  Suite  du  Repos  de  plus 
grand  travail  occupe  les  pp.  75  à  127  (Brunet:  Manuel  du  Libraire,  signale 
la  même  édition  publiée  en  1550). 

(2)  Ibid.,  p.  75.  A  Sa  Sainte.  Nous  avons  dû  collationner  le  texte  de  ce 
sonnet  sur  l'original,  le  manuscrit  de  Colletet  fournissant  cette  version  plus 
élégante,  mais  peu  conforme  à  l'édition  citée  : 

Je  fay  sepulchre  à  ton  loz  de  mes  vers 


Qu'ilz  ne  craindrent  ny  mort  ny  ses  efFors 

Tant  que  l'esprit  qui  meut  cet  Univers 
Fera  tourner  le  cercle  des  sept  corps 


Afin  qu'ils  soyent  en  tous  lieux  renommez 
Et  ton  renom'  qu'en  mes  esprits  je  couche 
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Platon,  sur  le  sujet  de  la  Réminiscence  (i  )  et  cette  ode  est  composée, 
dit-il.  contre  la  septième  du  troisième  livre  des  Odes  de  Ronsard, 
mais  je  l'ai  cherchée  dans  toutes  les  éditions  des  odes  de  ce  grand 
poète  et  n'en  ai  trouvé  pas  une  à  cette  indication,  où  il  fut  parlé  de 
la  réminiscence  de  Platon  ;  enfin  dans  l'édition  des  Ojiatre  premiers 
livres  des  Odes,  imprimée  à  Paris  l'an  1550  (2),  j'ai  rencontré  celle 
dont  il  s'agit  :  c'est  une  ode  que  Ronsard  adresse  à  Denis  Lambin, 
docte  professeur  du  Roi,  qui  commence  ainsi  : 

Qiie  les  formes  de  toutes  choses 
Soyent,  comme  dit  Platon,  encloses 
En  nostre  ame,  et  que  sçavoir 
Est  seulement  se  raniente\oir 
Je  ne  le  croi,  bien  que  sa  gloire 
Me  persuade  de  le  croire  (3),  etc. 

Mais  pour  aider  le  lecteur  curieux  qui  la  voudroit  lire  entière  dans 
Ronsard,  je  lui  donne  avis  que  c'est  la  quatorzième  du  III'  Livre  de 
l'édition  de  Paris,  in-iô,  de  l'an  1378,  et  la  neuvième  du  même  Livre 
dans  toutes  les  éditions  dernières,  tant  in-12  que  in-folio,  depuis 
celle  de  l'an  1604.  Elle  mérite  bien  d'être  lue  pour  la  profonde  science 
qu'elle  contient  en  peu  de  mots.  Aussi  bien  que  celle  de  des  Autels 
qui  lui  est  opposée  et  où  il  n'est  pas  de  l'avis  de  Ronsard,  sur  cet 
article  qu'il  traite  pourtant  d'ailleurs  avec  de  grands  honneurs  et  de 
grandes  déférences. 

Son  poëme  à&La  Paix  ventte  du  Ciel,  imprimé  à  Anvers,  l'an  i  s  =^9  (4), 

(i)  Ouvr.  cité,  p.  I  iS.  Pour  Plaloii  :  de  la  n'iiiiiuscence,  contre  la  Fil  Ode 
du  Iir  livre  de  Rcnsard. 

(2)  Les  Otiafre  premiers  livres  des  Odes  de  Pierre  de  Ronsard  ,  l^andomois. 
Ensemble  son  Bocage.  A  Paris,  chez  Guillaume  Ca\ellart,  MDL,  in-S». 
Livre  III,  Ode  7,  fol.  51,  r. 

(3)  On  trouve  encore  cette  pièce,  mais  avec  quelque  variante,  dans  l'édi- 
tion collective  de  1560. 

(4)  La  Paix  venue  du  Ciel.  Dédiée  à  Monseigneur  l'evesque  d'Arras,  avec 
le  Tombeau  de  l'Empereur  Charles  V .  César  lousjours  Auguste  :  Dédié  et  pré- 
senté à  la  Majesté  du  Roy  son  fils  par  Guillaume  Des  Autels,  genuUjomme  Charro- 
/o>'i.A  An  vers,  de  l'Imprimerie  de  Christophle  Plantin,MDLIX, avec  privilège, 
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est  un  ouvrage  vcritaMemcnt  héroïques  plein  de  feu.  et  qui  efface 
tout  ce  qu'il  avoit  fait  auparavant.  11  y  a  de  nobles  descriptions, 
entre  autres  celle  de  Mercure  qui  se  propose  d'obéir  à  son  pcrejupi- 
ter  qui  le  veut  envoyer  comme  un  ambassadeur  de  paix,  est  une 
excellente  imitation  des  vers  de  Virgile  qui  le  décrit  na'ivement 
dans  le  sixième  livre  des  Enéides,  mais  celle  du  vieux  Père  Apen- 
nin me  semble  admirable,  toute  rude  qu'elle  est  dans  sa  versification. 
Je  n'en  citerai  rien  ici  parce  qu'elle  est  longue  et  que  l'on  peut  la 
trouver  aisément  dans  le  livre.  Le  Toinbeau  de  l'Empereur  Cbarles- 
Qiiiiit  présenté  au  roi  d'Espagne,  son  fils,  l'an  1 559,  contient  une  dou- 
zaine de  sonnets  dont  les  pensées  sont  fort  hardies  et  assez  noble- 
ment exprimées.  En  voici  un,  tel  qu'il  s'est  présenté  d'abord  à  moi  : 

A  peine  passais-tu  les  termes  de  l'enfance. 
Que  le  Ciel  ordonna  que  tu  fusses  couronné, 
Et  que  le  royal  sceptre  en  mainte  fust  donné, 
Assemblant  en  un  Roy,  de  sept  Roys  la  puissance. 

Tu  n'usurpas  à  tort  l'injuste  jouissance 
Des  biens  qu'à  l'héritier  les  loix  ont  ordonné. 
Mais  succédant  à  ceux  dont  ton  pouvoir  est  né 
Tu  vis  toute  l'Espaigne  en  ton  obéissance. 

Le  grenier  des  Rommains,  et  le  sepulchre  antique 
De  la  chaste  Sereine,  et  la  Gaule  Belgique 
Vindrent  heureusement  sous  le  joug  de  ta  loy  ; 

Et  remportant  l'honneur  sur  tous  les  autres  princes. 
Tu  te  fis  surnommé  en  toutes  les  provinces 
De  ton  peuple  plustost  le  pare,  que  le  Roy  (i). 

Il  traduisit  en  vers  françois  les  six  Livres  De  la  Nature  des  choses 
composés  par  Lucrèce,  mais  je  ne   crois   pas  que  cet  ouvrage  ait 

\n-%°.  Cet  ouvrage  en  partie  écrit  à  la  fin  de  1558  avait  été  selon  Brunet  (Ma- 
nuel du  Libraire)  imprimé  déjà  à  Paris  en  1358,  in-4°,  ainsi  que  La  Remon- 
trance au  Peuple  François,  du  même,  qu'on  trouvera  signalée  plus  loin. 

(1)  Oiivr.  cité,  signât.  Eiiii,  sonnet  \N .  Le  texte  cité  par  Colletet  n'est  point 
conforme  à  l'original  qu'il  cite.  Aussi  croyons-nous  utile  de  relever  les 
variantes  fournies  par  cette  version  même  de  1559  qu'il  signale,  mais  ne 
reproduit  pas  intégralement: 
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été  imprimé  (i),  et  je  ne  l'ai  point  encore  vu  quelque  recherclie  que 
j'en  aye  faite. 

Il  fît  encore  un  poème  de  théâtre,  ou  pièce  dramatique,  qui  fut 
représenté  par  l'espace  de  trois  jours  entiers  en  la  ville  de  Rouanne 
en  Bourgogne  (2),  ville  que  pour  l'honnêteté  des  citoyens,  dit-il,  on 
ne  peut  assez  louer,  et  là-dessus  je  m'étonne  comment  Ronsard  et 
tous  les  autres  poètes  de  son  tems,  qui  ont  tant  parlé  des  ouvra- 
ges de  leurs  amis,  n'aient  fait  aucune  mention  de  cet  ouvrage  qui 
était  alors  sans  doute  fort  nouveau  en  France,  et  que  personne 
n'avoit  encore  osé  tenter  que  jodelle,  car  je  ne  crois  pas  même  que 
la  Péruse  y  eut  encore  travaillé  puisque  sa  Medee  ne  parut  au  jour 
qu'en  l'an  1556,  et  que  des  Autels  avoit  composé  ce  poëme  dès 
l'année  1550,  ce  que  j'apprens  de  ce  qu'il  en  dit  lui-même  dans  sa 
réplique  en  prose  à  Louis  Maigret,  page  66  (3),  ce  qui  est  assez 
digne  de  considération. 

(i)  Colletet  emprunte  cette  indication  à  la  Croix  du  Maine  (Bibliolh. 
franc.  1,  p.  307).  Après  lui  l'abbé  Papillon  {Bibliolh.  des  auteurs  de  Bour- 
gogne, 1)  et  l'abbé  Goiiget  {Bibliolh.  franc.  XII,  p.  347)  l'ont  reproduite 
sans  la  contrôler.  Nous  doutons  qu'il  soit  jamais  sorti  de  la  plume  de 
Guillaume  des  Autels  un  ouvrage  de  ce  genre,  ou  bien  le  manuscrit  se 
perdit.  En  tout  cas  nous  ne  l'avons  trouvé  cité  jusqu'ici  par  aucun  biblio- 
graphe local. 

(2)  Il  y  a  vraisemblablement  ici  une  erreur  du  copiste;  il  faut  lire 
Romans,  en  Dauphiné.  et  non  Rouanne,  en  Bourgogne.  Des  Autels  célébra 
non  seulement  cette  ville  dans  deux  odes  publiées,  l'une  en  IS51,  dans  la 
Sitile  de  l'Amoureux  Repos  (pp.  108  et  ss.),et  l'autre  dans  Y  Amoureux  Repos 
de  1553  (signât.  E.  v.),  mais  il  y  fit  encore  allusion  dans  la  Réplique  conlre 
Maigret  (Voy.  la  note  suivante).  On  sait  d'autre  part  que  le  Repos  de  plus 
grand  travail  {Pans,  Vve  Bonfons,  vers  1^50)  contient  deux  dialogues  en 
%-ers  écrits  selon  l'ancienne  manière  dramatique  ;  le  second  fut  joué  à 
Valence,  «  le  dimanche  de  mi-carême  1^,9  »  devant  le  cardinal  de  Tour- 
non.  Le  succès  obtenu  par  ce  spectacle  fut  sans  doute  assez  vif  pour 
autoriser  d'autres  représentations  à  Romans,  ville  assez  peu  éloignée  de 
Valence. 

(3)  Ed.  citée  (Lyon,  Jean  de  Tournes  et  Cuil.  Gazeau.  issi).  Contraire- 
ment à  ce  qu'écrit  Colletet,  Guillaume  des  Autels  fait  là  un  assez  vif  éloge 
de  l'ancienne  poésie.  Il  s'écrie  :  «  ...  laissant  reposer  mes  Muses  légales 
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A  peine  passois-tu  les  termes  de  l'enfance 
Que  le  ciel  te  voulut  estre  ja  coronné 

Tu  n'usurpas  à  tort  l'injuste  jouissance 
Du  bien  à  l'héritier  par  le  droict  ordonné  : 
Mais  succédant  a  ccus  desquels  tu  estois  né. 


Car  gaignant  ja  l'honneur  premier  sus  tous  les  Princes 
Tu  te  fis  surnommer  en  toutes  tes  Provinces. 


La  harangue  en  prose,  adressée  au  peuple  françois  contre  la  rébel- 
lion est  un  discours  politique  plein  de  figures  oratoires  qui  mérite 
d'être  lu   par  ceux  qui  aiment  l'éloquence  françoise  de  son  siècle  ;  il 


pour  quelque  peu  de  temps,  entreprendre  à  Rommans  (ville  que  pour  l'hon- 
nesteté  des  citoyens  je  ne  pourray  jamais  assez  louer)  de  faire  les  jeux  les- 
quelzy  furent  jouez  par  trois  jours  :esquelz,  selon  ce  que  le  loisir  me  permit, 
je  montray  que  ce  genre  de  poëme  (la  moralité),  etoit  apte  à  recevoir  plus 
d'ornement  qu'on  n'avoit  ercor  accoutumé  de  luy  en  bailler  ;  et  connu 
par  expérience,  que  les  poésies  purement  Françoises  n'y  estoient  point 
otieuses...  » 

14 
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fut  imprimé  à  Paris,  l'an  is6o  (i);  avec  trois  églogues  du  même 
auteur,  sur  la  paij(  et  sur  la  guerre,  desquelles  je  ne  juge  point  puis- 
que je  ne  les  ai  ni  vues  ni  rencontrées  dans  nos  bibliothèques. 

Son  traité  de  l'ancienne  orthographe,  de  l'écriture  et  de  la  poésie 
françois  econtre  Maigret  et  ses  sectateurs,  contient  plusieurs  belles  et 
curieuses  observations  touchant  la  langue  françoise  ;  il  fut  imprimé 
à  Lyon,  sous  le  nom  feint  de  Glaumalie  de  Vezlet,  car  c'est  l'ana- 
gramme de  Guillaume  des  Autels  (2).  A  peine  avoit-il  atteint  l'âge 
de  vingt  et  un  ans  lorsqu'il  composa  ce  traité.  Cependant  il  y  parle 
en  homme  de  profonde  érudition  et  qui  s'est  aquis  une  grande  expé- 
rience des  matières  qu'il  traite. 

Sa  réplique  en  prose  aux  furieuses  défenses  de  Louis  Maigret  est  de 
la  même  force  :  il  s'y  moque  agieablement  de  cette  nouvelle  façon 
d'écrire  que  les  maigraittistes  (c'est  ainsi  qu'il  les  appelle)  vouloient 
introduire  en  France,  et  prouve  par  bonnes  et  valables  raisons 
qu'il  faut  garder  l'ancienne  orthographe,  puisque  la- leur  etoit  si 

(i)  Lisez  en  1559.  Cf.  Remonstrance  au  peuple  françoys  de  son  devoir  en  ce 
temps,  envers  la  majesté  du  Roy,  d  laquelle  sont  adfouste^  troys  Eloges.  De  la 
paix,  de  la  iresve  et  delà  guerre.  A  Paris,  chez  André  Wechel,  i  îîp,  in-4°,  4  ff. 
mal  chiffrés.  Le  verso  du  titre  contient  sept  distiques  latins  signés  :  G.  Alta- 
riiis  (Guillaume  des  Autels).  L'ouvrage  porte  à  la  fin  la  signature  de  l'auteur 
et  sa  devise  :  Travail  en  repos.  C'est  une  œuvre  rarissime  bien  qu'elle  ait  été, 
d'après  l'indication  du  Catalogue  Lancelot  réimprimée  en  1560,  pourSertenas 
{Harenguc  du  peuple  françois,  contre  la  rébellion,  in-4'').  L'auteur  l'écrivit, 
croit-on,  pour  fournir  une  sorte  de  réplique  au  Discours  sur  les  misères  de 
ce  tems,  de  Pierre  de  Ronsard.  Non  seulement  l'influence  de  ce  dernier 
s'y  fait  sentir  mais  l'auteur  se  prononce  à  son  tour  en  faveur  du  parti 
catholique,  el  du  duc  de  Guise.  Les  trois  éloges  de  la  paix  de  la  tresve  et  la 
guerre,  sont  dédiés  le  premier  à  Ronsard,  le  second  à  loachim  du  Bellay  et 
le  troisième  à  Estienne  Jodelle. 

•  (2)  Traité  louchant  l'ancien  ortograpbe  françois  contre  l'Orthographe  des 
Mevgretistes,par  Glaumalis  de  Ve^lei.  Lyon,  1548,  in-S»  et  1349,  in-i6.  j.-C. 
Brunetquicitedans  son  Afa«zte/(/M//&ra;>«cesdeuxéditions  que  nous  n'avons 
pu  nous  procurer,  en  indique  une  troisième:  Lyon,  s.  d.,  in-i6.  Ce  pseudo- 
nyme de  Vezelet  pris  par  le  poète  Charrolois  a  fait  croire  à  André  du  Chesne, 
auteur  des  Antiquité^  et  recherches  des  Villes,  etc.  de  France  (Paris,  Petit 
Pas,  1609)  que  Guillaume  des  Autels  était  natif  de  la  ville  de  Vezelay.  Ajou- 
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Wgarée,  qu'il  etoit  plus  facile  de  lire  le  grec  ordinaire  que  leur  fran- 
s'ois.  Ce  livre  fut  imprimé  à  Lyon,  l'an  i  ^si  (  i).  ''' 

Outre  ce  que  Ronsard  a  dit  de  lui  dans  les  vers  que  j'ai  aliegu'es 
cy  dessus,  je  trouve  qu'il  lui  adresse  encore  un  sonnet  qui  Se 
lit  dans  ses  œuvres  imprimées  dès  l'an  1553  (2).  qui  commence 
ainsi  :  "     ■ 

Sur  un    autel  sacré  je   \eux  sacrer  ton   los 

Mon  cle\ot  des   Autels,    los  qui  la    France  honc^re, 

tons  que  par  négligence,  ou  pour  les  besoins  d'une  telle  plaisante  cause,  ce 
dernier  orthographie  son  surnom:  Vc^elavs. 

(1)  Réplique  de  Guillaume  des  Autel ^  aux  furieuses  défenses  de  Louis  Mei- 
(iict.  A  Lyon,  par  Jean  de  Tournes  et  Guillaume  Gazeau,  M  DL  I,  in^". 
L'abbé  Goujet  a  rapporté  succinctement  cette  querelle  dans  sa  Bibliothèque 
Françoise  {\.  pp.  83  et  ss.).  Ce  fut,  dit-il.  Louis  Meigret  qui  se  signalale  pre- 
mier, en  faisant  paraître  en  154s,  à  Paris,  chez  Jeanne  de  Marnef,  veuve  de 
Denis  Janot.  un  Traité  touchant  le  commun  usage  de  l  Escriture  frauçoise ; 
auquel  est  débattu  des  faultcs  et  abus  en  la  vraye  et  ancienne  puissance  des 
lettres,  etc. 

Après  la  réponse  de  Guillaume  des  Autelz,  lequel  prenait. ainsi  qu'on  la 
vu,  à  parti  non  seulement  le  réformateur  de  l'orthographe,  mais  tous  ses 
partisans,  Meigret  répliqua  avec  véhémence,  intitulant  son  second  ouvrage: 
Défenses  de  Louis  Mevgret  touchant  son  livre  de  lortographc  François'e,  cl 
contre  les  Censures  et  Calomnies  de  Glaumalis.  Enfin  la  dispute  s'enveniinant;- 
les  manifestes  se  succédèrent  jusqu'au  jour  où  l'on  vit  paraître  poui-;tei:-. 
miner  une  querelle  qui  avait  sans  doute  trop  duré  la  Réponse  à  la  déses- 
pérée réplique  de  Glaomalis  de  Veielet,  transformé  en  Gyllaome  des  Aotels 
par  Louis  Meigret,  etc.,  Lyon,  1551,  in-S\ 

(2)  Le  cinquième  des  odes  de  P.  de  Ronsard,  etc.  A  Paris,  chez  la  \eu\e 
Maurice  delà  Porte,  isï3,  in-12  p.  149.  Ajoutons  que  là  ne  se  borneiit 
point  les  éloges  adressés  par  le  maître  de  la  Pléiade  au  poète  Charolajs.. 
Indépendamment  des  poèmes  déjà  cités  on  trouve  encore  son  nom  dans'fés 
pièces  suivantes  de  l'édition  publiée  par  Prosper  Blanchemain  :  Preiînér 
livre  des  Amours,  sonnet  LXXXVil  (t.  I,  p.  S7)  ;  Amours  diverses,  sonnt{'X\ 

I  :.  1.  p.  377;  ;  Deuxième  Livre  des  Odes  ,  Ode  XIII  (t.  II,  p.  1,4)  ;  Le  Bocage 
loyal,  voy.  le  poème  adressé  à  «  très  illustre  prince  Charles,  Cardinal 
de  Lorraine  »  (t.  111,  r^.-^^'Ç)Yode  à  Jean  de  la  Pcruse,  ^oéXe,  insérée  au  li\Vel 
des Ptif/wj (t.  'VI,  p.  4.5)  et  enfin  AawsIcs Iles  fortunées,  du  livre  second  des 
Poèmes  {t.V\,  p.  173'),  où  il  le  célèbre  à  l'égal  des  meilleurs  compagnons '(iVs,' 
muses. 
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Ce  qui  est  véritablement  conforme  à  ce  que  dit  Claude  Binet 
dans  la  vie  du  même  Ronsard  (i)  lorsqu'il  met  des  Autels  au  rang 
des  premiers  poètes  qui  avoicnt  commencé  de  bien  écrire  en  notre 
langue,  assurant  que  c'etoit  là  le  sentiment  de  ce  poète  dont  il 
ecrivoit  les  actions.  Joachim  du  Bellay  lui  dédie  un  beau  sonnet, 
en  commun  à  Ponthus  de  Thiart  et  à  lui,  duquel  il  parle  de  la 
sorte  : 

Et   toy   encor'    dont   le    laurier  enserre 
Le  jeune    front,   et   qui   eus  ce   bonheur 
De   consacrer   d'une  Saincte   l'iionneur 
Sur  tes    autels   ombragés   de    lierre. 

Dans  son  livre  des  Allusions  latines  c'est  ainsi  qu'il  se  joue  agréa- 
blement sur  le  nom  de  des  Autelz  et  sur  celui  de  sa  Saincte  : 

Impositum  tibi    sit  sacris   quod  nomen  ab  aris, 

Hanc    causam   Altari  nempe  fuisse  puto 

Vel  quia    formosœ   caste   sub  nomine  sanct» 

Idali»  matri    sacra   pudica  facis 

Vel  quia    Musarum  mystes    Phœbique   sacerdos 

Et  Phœbum  et  Musas  numina  nostra  colis  (2). 

Olivier  de  Magnv  le  met  au  rang  des  célèbres  esprits  qu'il 
exhorte  de  chanter  la  naissance  de  Marguerite  de  France,  fille  du  roi 
Henri  11: 

Et  vous  encor  des  Autels  et  Peruse  (3). 

(i)  Voyez  la  Vie  de  Pierre  de  Ronsard  gentil-homme  Vandomois  publiée  en 
1597  (Ed.collect.  de  Ronsard).  «  Les  premiers  poètes  qu'il  (Ronsard)  estime 
avoir  commencé  à  bien  écrire  ont  esté  Maurice  Sceve,  Hugues  Salel, 
Anthoine  Heroët,  Melinde  Saint  Gelais,  Jacques  Pelletier  et  Guillaume  des 
Autelz » 

(2)  Joachim  Bellaii  andini  poctœ  clarissimi  xeiiia  seu  Illiislr.  quorundam 
Nominum  Alhisiones,  etc.  Parisiis,  Apud  Federicum  Morellum,  1564,  in-4'>, 
fol.  i^,  vo. 

C3)  Hymne  sur  la  naissance  de  Madame  Marguerite  de  France,  fille  du  Roi- 
tres  chrétien  Henry  en  l'an  '55?.  Par  Olivier  de  Magni  Qitercivois,  avec 
quelques  autres  vers  Liriques  de  luy.  Avec  privilège.  Au  Palais,  à  Paris,  par 
Arnoul  l'Angelier.  1,^3,  in-8",  signât,  b.  III. 
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Charles  Fontaine,  Parisien,  voulut  pareillement  honorer  son  mérite 
envers,  mais  par  uneties  fade  épigramme  : 

Si  comme  toy  Poète  estoyc. 
A  toy,  comme  toy  j'escriroy  : 
Mais  j'escri  à  toy  comme  moi. 
Escri  donc  à  moi  comme  toy(ii. 

Charles  Roùillon,  l'un  de  ses  intimes  amis,  parle  très  honorable- 
ment de  lui  (2)  et  Louis  Le  Caron,  dans  son  poëme  du  Ciel  des 
Grâces  le  nomme  au  nombre  des  poètes  signalés  de  son   siècle. 
Dorât,  Muret  immortels 


Tahureau,  et  des  Autels  (3). 


(1)  S'i'snuyvent  les  Ruisseaux  de  Fontaine,  Œuvre  conteitant  Epitres,  Eleo- 
gies.  Chants  divers,  Epigrammes,  Odes  et  Estreiies  pour  cette  présente 
année  /55c,  etc.  A  Lyon,  par  Thibauld  Payant,  is5t,  in-8°,  p.  199.  A.  G. 
Deshautel{. 

Au  lieu  de  cette  méchante  pièce,  CoUctet  aurait  mieux  fait  de  citer 
l'une  des  deux  epigrammes  où  il  est  mentionné,  avec  Pontus  de  T^'art 
et  Maurice  Sceve,  par  le  même,  dans  l'ouvrage  intitulé:  Odes,  Enigmes  et 
Epigramme  adressées  pour  etrennes,  au  Roy,  a  la  Reine,  a  Madame  Marguerite 
et  autres  Princes  et  Princesses  de  France,  etc.  A  Lyon,  par  Jean  Citoys, 
MDLVIl,  in-8'.  La  voici  telle  qu'on   la  peut  lire  à  la  page  95  de  ce  recueil  ; 

(2)  Voyez  les  œuvres  de  cet  auteur  publiées  à  Anvers,  chez  Plantin.i^éo. 
in-S".  Cet  ouvrage  contient,  en  retour,  une  «  ode  responsive  »  et  quelques 
sonnets  de  Guillaume  des  Autels. 

(3)  La  Poésie  de  Loys  Le  Caron  Parisien  avec  privilège  du  Roy.  A  Paris. 
PourVincent  Sertenas,  1554,  in-S",  pp.  47-48.  Voici  en  entier  le  paragraphe 
auquel  Colletet  fait  allusion  : 

Mais  quelle  troupe  chantante  ? 
Mais  quels  poètes  sacrez. 


Ronsard.  Saint-Gelais,  Jodelle, 
Sceve,  Bellay  gracieux. 
Dorât,  Muret  immortelz. 
Peruze.  le  Masconnois, 
Baïf,  Panjas.  Alsinois. 
Tahureau  et  Desautelz, 
Magny,  mon  de  mesme  encore 
Vous  toutz  que  la  France  honore 
Vous  autres  que  la  faconde 
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.Rçinthus  de  Thiait.  son  parent  et  son  ami  dans  son  Chant  lyri- 
que, en  foveur  de  quelques  poètes  excellens  de  son  siècle,  n'y 
oublie  pas  des  Autels  duquel  il  parle  hautement  de  la  sorte  : 

Dea,  que  ne  sont  immortels 
Ces  vers  que  je  vueil  despendre 
Pour  faire  la  gloire  entendre. 
De  mon  jeune  Des  Autelz, 
Qiii  a  en  ses  premiers  ans 
Fait  preuve  tant  honorée 
De  sa  plume  énamourée 
Et  qui  le  tort  a  remis 
Au  front  de  ses  ennemis. 
Sus  logez-le  au  rang  des  Grands 
Que  le  Ciel  luy  a  promis  (i). 

Mais  comme  je  n'ai  point  fait  encore  mention  de  le  poésie  latine 

Fait  reluire  admirement, 
.  :  De  vostre  langue  féconde 

Prodiguez  l'or  clairement... 

(i)  Coiitiiiuâtiondes  Erreurs  amoureuses.  Avec  un  chant  en  faveur  de  quel'- 
qûés  excellens  Poètes  de  ce  Têtus.  Lyon,  Jean  Tournes,  1551,  in-S",  p.  59.  En 
tétè'de  L'Amoureux  Repos  de  IS53.  o"  trouve  encore  un  sonnet  :  Aux  Poètes 
François  eu  faveur  de  Guillauiitc  des  Autels,  non  signé,  mais  accompagné  de 
cette  de\-ise  «  Amour  immortelle  »  qui  est  celle  de  cet  auteur.  Nous  croyons 
deA'oir  le  reproduire,  les  différents  éditeurs  de  Pontus  de  Tyard  xiyant 
négligé  de  le  recueillir: 

Troupe  diserte  heureusement  choysie 
Parla  faveur  des  Nymphes  Thespiennes, 
Pour,  remarquant  lés  traces  anciennes, 
.!  Ressusciter  la  morte  Poésie  : 

Voyez  icy.  comme  une  ame  saisie 
Delà  fureur  qu'Apollon  a  fait  sienne. 
Sçait,  dans  le  feu  d'une  ardeur  Paphienne, 
Sacrifier  sa  haute  fantaisie  : 

Voyez  icy,  que  cent  perfections. 

Pour  cent  langueurs,  de  cent  affeciions, 

Larmoyamment  de  cent  mors  sont  suy  vies  : 

Et  promectez  de  voz  plumes  heureuses 
A  Des  Autels,  que  cent  mors  amoureuses 
Luy  doubleront  cent  immortelles  vies. 

Ajoutons  pour  être  précis  que  les  œuvres  de  Pontus  de  Tyard  et  de  Guil- 
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de  notre  des  Autels,  je  suis  bien  aise  avant  de  finir  sa  vie  de  dire 
qu'elle  est,  à  mon  avis,  aussi  pure,  aussi  fleurie  et  aussi  forte  que  pas 
une  autre  de  son  temps,  et  pour  justifier  ce  que  j'avance,  on  n'a  qu'à 
consulter  le  petit  mais  agréable  recueil  qu'il  en  fit  imprimer  à  An- 
vers chezPlantin,  l'an  1559,  in-4°,  sous  ce  titre  :  Ecomiiiin  GalUœ 
Belgicœ  G.  Altario  Carolate  autbore;  accesserunt  et  alii  aliquot  ejiis- 
dem  versiculi  (i),  où  son  premier  poëme  commence  de  la  sorte  : 

Belgarum  populus  genus  insuperabile  Bello 
Quaque  colunt  cerere  gratissima  dicimus  arva 
Netibi  sit  regio  liac  unquam  desperta  Philippe 
La  ta  tuo  Imperioparens  Burgundica  quondam 
Quam  praclara  domus  regnis  adjunxit  avilis,  etc. 

C'est  encore  là  que  parmi  beaucoup  d'autres  epigrammes,  toutes 
pleines  d'esprit  et  de  feu,  on  rencontre  celle-ci  qui  est  une  allusion 
sur  le  nom  de  cet  excellent  poète  Joachim  du  Bellay,  qui  etoit  un 
grand  maître  en  ce  genre  d'écrire: 

Quo  tua  doduxti  Bellai,  nomina  fonte 

Auquia  te  bello  carminé  musa  beat 

Au  vero  Bellona  tuis  gentilibus  olim 

Et  deus  et  nomen  nobile  et  astra  dédit 

Au  genus  a  Belo  vestrum  ?  Genus  ab  jour  Summus 

Credo  equidem  ham  vobis  degende  est  animus. 

Il  me  semble  que  c'est  assez  sur  cette  matière,  passons  au  reste 

laume  des  Autels  contiennent  d'autres  pièces  échangées  par  ces  deux  poètes, 
A  relever  entre  autres  dans  le  Second  Livre  des  Erreurs  amoureuses  (Lyon. 
Jean  de  Tournes,  in-S')  le  sonnet  I  où  Pontus  s'exprime  ainsi? 

Je  n'attends  point  que  mon  nom  l'onn'escrive 
Au  rang  de  ceux,  qui  ont  des  rameaux  vers 
Du  blond  Phebus  les  sçavans  frons  couvers 
Hors  du  danger  de  l'oublieuse  rive 
Sce\e  parmiTes  doctes  bouches  vive. 
Reste  Romans  honoré  par  les  \ers 
De  Des  Autels. 

(i)  Ant\'erpiffi,  ex  officina  Christopho  Plantini,  in-8'^.  C'est  un  livre 
extrêmement  rare  (un  exemplaire  à  la  Bibliothèque  de  Besançon).  Ces  piè- 
ces ont  été  pour  la  plupart  réimprimées  dans  les  Dt-Z/cKC  cvtonttn  Callorum, 
de  Gruter  en  1609,  pp.  53-58. 
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des  illustres  qui  ont  avantageusement  parlé  de  lui.  Guy  le  Fevre  de 
la  Boderie  dans  le  cinquième  cercle  de  sa  Galliade  (i)  lui  consacre 
cet  éloge  éternel  : 

Sur  un  autel  marbien  y  luise  Des  Autels 

Et  soyent  avec  luy  (2)  les  chantres  immortels  : 

Que  Phoëbus  y  descende  et  la  douce  Tortue 

De  son  luth  qui  l'ennuy  des  grands  Dieux  charme  et  tue 

Mais  je  suis  le  plus  trompé  du  monde  si  ce  sonnet  de  sa  chère 
maîtresse  qu'il  mit  au  frontispice  de  ses  œuvres  sous  le  nom  de  la 
Saiucie  a  son  dévot  ne  fut  ce  qui  le  charma  davantage  et  qui  toucha 
plus  fortement  son  esprit,  puisqu'il  se  voyoit  estimé  et  loiié  de  celle 
qu'il  aimoit  si  chèrement  et  qu'il  avoit  si  hautement  célébrée.  Je  l'insère 
icy  d'autant  plus  que  c'est  l'ouvrage  d'une  belle  fille,  et  fort  spirituelle, 
qui  n'est  pas  à  mépriser  pour  le  tems,  et  qu'il  est  le  naïf  tableau  de  ses 
chastes  et  innocentes  afi'ections  : 

Si  de  Phœbus  en  la  fureur  divine 
Je  surmontois  de  Lesbé  la  pucelle, 
Comme  me  doit  faire  estimer  plus  qu'elle 
L'affection  de  chaste  cueur  plus  digne  .'' 

Or  j'employeraos  cette  main  féminine 
A  te  louer,  qui  m'as  faitte  immortelle. 
Mais  quel  besoin  :  ta  poésie  est  telle 
Qu'elle  ne  cède  à  Grecque  ny  Latine. 

De  tes  \ertus  pour  ce  la  Sainte  flamme 
Luyt  chastement  en  mon  amoureuse  ame  : 
Mais  l'ignorant  qui  m'en  ose  reprendre, 

(i)  Z.a  Galliade  ou  de  la  Révolution  des  arts  et  sciences,  a  Monseigneur  fils 
de  France  frère  unique  du  Roy,  par  Guy  le  Fevre  de  la  Boderie,  Secrétaire  de 
Monseigneur  et  son  interprète  aux  langues  peregrines.  A  Paris,  chez  Guillaume 
Chaudière,  1578,  avec  privilège  du  Roy.  in-S"  Cercle  V.  ff.,  125,  v". 

(2)  Dans  le  texte  de  La  Galliade  on  lit  «  avecques  eux  »,  l'auteur  faisant 
allusion  non  seulement  à  des  Autels  mais  à  la  plupart  des  p>oètes  de  son 
temps. 
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Reprenne  aussy  les  neuf  vierges,  qui  ores 
Sur  tous  les  leurs  l'honorent  et  encores 
Apres  ta  mort  adoreront  ta  cendre  (1)  ? 

I.  Amoureux  Repos,  1553,  fol.  2  v^'.  Cette  pièce  est  suivie  de  la  devise  de 
sa  dame  :  Ny  rigueur,  ny  donceur.  Nous  ne  savons  rien  sur  cette  maîtresse 
du  poète,  sinon  qu'elle  était  de  Romans,  en  Dauphiné,  ou  des  Autels,  ainsi 
qu'on  l'a  vu  plus  haut,  passa  une  grande  paitie  de  sa  jeunesse.  Elle  avait 
vingt  ans  en  1153,  comme  on  l'apprend  par  l'inscription  de  son  portrait 
placé  à  côté  de  celui  de  son  amant,  en  tête  de  Y  Amoureux  Repos,  et  cette 
date  s'accorde  parfaitement  avec  le  texte  du  sonnet  XXXV  du  même 
ouvrage,  où  il  est  dit  qu'elle  était  née  le  16  février  de  l'année  en  laquelle  se 
fit  la  ligue  de  Cambrai.  Elle  séjourna  peut-être  en  Bourgogne  d'après  ce 
qu'en  dit  Ronsard  dans  un  sonnet  des  Amours  diverses  (éd.  Blanciiemain,  I, 
P-  377) : 

Si  quelquesfois  en  Bourgogne  je  suis 
le  fléchiray  par  mes  vers,  si  je  puis, 
La  cruauté  de  vostre  belle  Saincte 

mais  ce  ne  fut  guère  que  pendant  un  temps  limité  et  avant  la  fin  de  1550, 
car  lorsque  parut  Y  Amoureux  Repos,  de  1553,  il  y  avait  déjà  trois  ans  que  ce 
dernier  était  éloigné  de  sa  Saincte. 

11  avait  même  contracté  union  avec  Jeanne  de  la  Bruyère  et  il  se  promet- 
tait dans  une  épigramme  placée  à  la  fin  de  son  livre  de  ne  plus  écrire 
d'amour. 

Rien  d'ailleurs  n'est  plus  réservé  que  les  aveux  du  poète  touchant  sa  pre- 
mière passion.  11  a  beau  célébrer  en  style  chaleureux,  les  beautés  de 
sa  mie,  il  ne  s'abandonne  point  jusqu'à  laisser  deviner  l'objet  de  ses  vœux. 
Dans  le  Repos  de  plus  travail  (p.  10),  il  s'écrie  : 

Excuse  ma  bonne  postérité 
Si  décelé  ne  t'as  le  nom  de  celle. 
Qui  par  vertu  avoit  bien  mérité 
Que  d'elle  fustla  mémoire  éternelle 
Et  que  par  toy,  fut  rendue  immortelle. 
En  la  chantant  sans  fin  après  sa  mort 
Le  temps  présent,  à  la  vente  rebelle, 
A  toi,  a  elle,  et  a  moy  fait  ce  tort  ? 

D'ailleurs  des  Autels  connut  avec  les  années  des  heures  graves  où  s'abo- 
lit peu  à  peu  le  souvenir  de  ses  ardeurs  juvéniles.  11  ne  se  remémorait  peut- 
être  plus  le  nom  de  sa  Saincte,  si  vivement  célébrée,  quand  il  adressait  à 
Claude  de  Pontoux  ce  sonnet  où  se  reflètent  les  préocupations  d'une  épo- 
que troublée  (Les  Œuvres  de  Claude  de  Pontoux,  etc.  A  Lyon  par  Benoist 
Rigaud,  1579,  in-i2,  p.  lo): 
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Sonnet  amoureux  certes  qu'elle  souscrit  de  ces  mots  assez  doux 
ni  rigueur  ni  douceur,  qui  etoit  sa  devise  ordinaire. 

Antoine  du  Verdicr,  La  Croix  du  Maine (i)  et  Georges  Draude  (2) 
ne  l'ont  pas  oublié  dans  leurs  Bibliothèques  et  depuis  peu  le  Père 
Louis  Jacob  (3)  en  a  fait  honorablement  mention  dans  sa  curieuse 
Bibliothèque  de  Bourgogne. 

Mais   peux-tu   bien  parler,   de  Pontoux,  à  caste  heure 
Entre  nous  de  l'amour,  de  paix  et  d'amitié? 
Quand  la  guerre,  la  hayne  et  traistre  inimitié 
De  ses  entans  armez  rend  la  France  mal  seure  ? 

Le  temps   n'est,  de  Pontoux,  aujourd'huy  que  l'on  meure 

Pour  le  sage  refus  d'une  folle  pitié. 

Car  l'on  a  bien,  hélas  1  l'on  a  trop  la  moitié 

De  quoy  à  bonne  cause  et  sans  faute  l'on  pleure. 

Je  me  dueil  que  tu  pers  ces  beaux  vers  que  les  Muses 
T'ont  succré  du  plus  doux  de  leurs  grâces  infuses 
Ne  faisant  que  d'amour  resonner  ton  lut  creux. 

Tu  endevrois  plus  tost  entonner  l'entreprise 

Des  traistre,  et  la  mort  du  \'ail!ant  Duc  de  Guyse, 
Des  rebelles,  l'etïroi  le  dixiesme  des  Preux. 

{Travail  en  repos.) 

Ce  sonnet,  ajoutons-le,  est  sans  doute  le  dernier  qu'ait  écrit  le  poète  ; 
après  15791e  silence  se  fit  autourd'un  nom  qui  ne  s'était  point  souvent  pro- 
noncé sans  provoquer  ou  l'admiration    ou   l'envie. 

(i)  Bibliothèques  françaises,  nouv.  éd.  publiée  par  Rigoley  de  Juvigny 
(Paris,  Sidllant  etNyon,  1773,  t.  II  et  t.  I). 

(2)  Voyez  :  Bibliotheca  classica.  etc.  Francfort.  161 1,  in-4°,  et  nouv.  éd. 
1625,  2  parties  en  un  vol.  in-4°. 

(3)  R.  A.  P.  Liidov  ici  Jacob  De  Claris  scriptoribus  Cabiloncnsibus,  Libri  III, 
Parisiis,  Sebast,  Cramoisy,  1652,  in-8".  Je  ne  trouve  dans  cet  ouvrage  qu'une 
seule  mention  de  Guillaume  des  Autels;  encore  le  Père  Louis  Jacob  ne  le 
désigne-t-il  que  sous  son  nom  latin  :  Guilielmus  AUarius. 

Ad.  B. 


Sonnets  de  Guillaume  des  Aulels 

I 

DU    PREMIER    JOUR     DE    SON    AMOUR 

Il  me  souvient  (bien  souvenir  m'en  doit) 
Du  jour  quinzième  Octobral,  que  ma  Saincte 
De  son  aiguille  en  son  sang,  helas  teincte 
Un  Minervin  ouvrage  mignardoit  : 

Tandis  mon  œil  étonné  regardoit 

Sa  toyle  d'or  et  noyre  soye,  peinte, 

Et  en  mon  cœur  Amour  d'une  autre  pointe 

Aux  doctes  doigz  de  ma  Saincte  accordoit. 

Quand  ma  dame  eut  son  ouvrage  levé, 

Amour  aussi  eut  le  sien  achevé  : 

(G  fait  divin  !  O  d'amour  digne  ouvrage  !) 

A  l'environ  de  mon  cœur  il  fit  prendre. 

De  plus  grand  art  que  tu  n'en  fais,  ô  Flandre, 

De  ma  déesse  une  indeleble  (i)  image. 

II 

PERSÉVÉRANCE 

L'Amour  qui  va  aux  beautez  de  ma  dame 
Hastivement  mon  désir  conduysant 
Est  un  soleil  très  beau  et  très  luysant. 
C'est  proprement  le  soleil  de  mon  ame  : 

U  )  IndelL-bik-.       - 
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Ce  beau  soleil  de  sa  très  claire  flame 
Me  fait  tout  voir  mon  univers  plaisant  : 
Mais  de  son  feu  cruellement  nuysant 
Trop  ardemment  sans  espoir  il  m'enflame  : 

Car  en  son  ciel  il  est  monté  si  haut, 

Que  je  me  sens  des-ja  fondre  au  plus  chaud 

De  l'enragée  et  ardent'  Canicule  : 

Et  toutefois,  à  fin  que  je  languisse 
De  pis  en  pis,  surpassant  le  solstice 
Toujours  il  monte  et  jamais  ne  recule. 


m 

TROUBLE    ET    TRANQUILLITÉ    D'AMOUR 

Sus  celle  mer  j'estois,  ou  print  naissance 
Celle  qui  baille  aux  jeunes  cueurs  tourment  : 
En  une  nef  souz  le  gouvernement 
Du  dieu  vainqueur  des  dieux  en  son  enfance. 

Les  austrcs  fiers  souflans  leur  violence 
Portoyent  au  ciel  les  flotz  horriblement  . 
La  nef  hurtoit  aux  rochers,  tellement 
Que  de  salut  je  perdois  l'espérance  : 

Mais  j'invoquoy  dévotement  ma  Saincte, 

Qui  alluma,  oyant  ma  triste  plainte 

Deux  astres  clairs  par  ses  douces  œillades. 

Ces  feux  divins  les  rudes  vens  chassèrent, 
Et  de  passer  sans  danger  m'assurèrent 
Scylle,  Charybde,  et  les  deux  Symplegades 
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IV 

DESESPOIR 

Me  devois-tu,  faulx  espoir,  foire  attendre 
L'heur  mérité  d'un  gracieux  acqueul, 
Au  lieu  ingrat  ou  je  treuve  un  cerccul 
Pour  t'enterrer,  et  consumer  en  cendre? 

Celle  qui  veut  me  donner  a  entendre 
Que  son  plaisir  se  nourrit  de  mon  deul 
Ne  daigne  pas  seulement  d'un  trait  d'eul 
Assoulagcr  le  cœur  qu'elle  voit  fendre  : 

Puys  donc  qu'en  terre  elle  m'est  si  cruelle, 
Puisque  le  ciel  dédaigneux  ne  m'appelle, 
Puisque  ma  vaine  espérance  esc  ravie, 

Aux  noirs  enfers  cherchant  miséricorde, 
J'etrangleray  de  l'impitcuse  corde 
De  desespoir,  ma  misérable  vie. 

V 
PLAISIR    DES    YEUX,     DESIR    DES    MAINS 

Mon  traytre  eul  voit  ces  deux  pommes  divoyre 

Larcinement,  que  ma  main  envieuse 

Ne  fut  jamais  de  toucher  tant  heureuse 

Par  sa  rigueur  (croy-je)  plus  que  par  gloyre  ; 

Or  si  tandis  qu'à  l'enfant  tu  fais  boyre 
Cette  liqueur  doucement  savoureuse, 
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Tu  en  repans  quelque  peu,  mal  soigneuse, 
Sur  le  giron  de  cette  terre  noyre. 

Tu  la  rendras  jusque  en  son  centre,  ô  Saincte, 

De  la  couleur  du  chemin  du  ciel  tainte 

Qui  blanchissant  se  montre  en  la  nuit  brune  : 

Encor  je  crains  que  si  le  soleil  darde 

Là  ses  rais  drois,  et  ce  fin  blanc  regarde, 

Son  or  il  change  à  l'argent  de  la  Lune. 


VI 
RESPONCE    A    UNE    DEMANDE 

Je  vous  repon.  si  j'eusse  eu  ccst  aneau 
Occasion  à  un  berger  Royal 
D'avoir  osé  un  crime  desloyal. 
Par  le  support  d'un  miracle  nouveau, 

Que  veu  mon  feu,  mille  fois  sans  manteau 

je  fusse  allé  jusqu'au  lit  nuptial 

Pour  adorer  mon  objet  spécial, 

Ce  corps  des  corps  à  mes  yeux  le  plus  beau  : 

Des  fruitz  d'Amour  alors  (je  le  confesse) 

j'eusse  cueilly,  ô  ma  seule  déesse, 

Ce  que  la  main  et  bouche  [en]  peuvent  prendre. 

Mais  Amour  chaste  et  du  ciel  descendu, 
A  ma  fureur  eust  toujours  défendu 
De  plus  avant  autre  chose  entreprendre. 
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VII 
DE    SON    DESASTRE 

Pourquoy,  ô  ciel,  m'ordonnas-tu  de  naître, 
Pour  quand  j'aurois  ma  belle  idole  veué. 
Que  du  plus  fin  des  vertus,  as  pourveuë, 
En  mille  mors  me  faire  encor  vif  estre? 

Pourquoy  m'as-tu  fait  ce  parfait  connoistre 
En  l'objectant  aux  erreurs  de  ma  veuë. 
Quand  cette  loy,  loy  d'ame  depourveuë 
Ces  deux  moytiez  diversement  empestre  ? 

Helas  !  pourquoy  me  la  fais-tu  laisser, 
Quand  tu  m'as  fait  à  l'aveugle  archer  rendre, 
Qiii  ne  m'a  pu  que  chastement  blesser  ? 

Et  puisque  loin  m'en  fault  tenir,  pourquoy 
Ne  me  veux-tu  soudain  tirer  à  toy 
Ou  je  désire  aller  pour  l'y  attendre  ? 

(Amoureux  Repos). 


^ 
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Curiosités  Poétiques  du  XVF  Siècle 


BENOIST  DE   CERISAY 

Quel  est  l'ami  auquel  J.  Le  Masle  adresse  dans  ses  Nouvelles 
Récréations  poétiques  ce  sonnet  (i)? 

Mais  as-tu  point  désir,  de  Cerisay,  d'entendre 
Quel  moyen  l'homme  doit  en  ce  monde  tenir 
Pour  estre  en  bruit  fameux  et  bientost  parvenir 
A  grand'richesse  et  biens,  puis  noble  se  prétendre. 

Pour  se  rendre  advocat  il  n'a  besoing  d'apprendre 
Rhétorique  ni  loix,  mais  vérité  bannir 
De  sa  parole  ;  il  doit  par  faux  serments  honnir 
Son  àme,  et  d'un  client  la  bonne  cause  vendre. 

Le  médecin,  qui  sçait  allonger  deux  ou  trois 
Passages  d'Hippocrate,  rechantez  plusieurs  fois, 
Est  réputé  scavant,  entre  le  populaire  ; 

Mais  quant  à  nos  guerriers,  vanteurs  et  glorieux 
Qui  ont,  se  disent-ils,  le  point  d'honneur  es  yeux 
C'est  assez  de  sca\-oir  la  piaffe  bien  faire. 

Il  nous  sembla  qu'il  devait  être  Angevin,  et,  en  rapprochant  son 
nom  de  celui  latinisé  de  l'un  des  tenants  de  Clément  Marot  dans  son 
différend  avec  Fr.  Sagon,  Benedictus  Serihœstis  Salmurieiisis  (2), 
nous  pensâmes  que  ce  devait  être  le  même  que  le  poète  qui  fut 
mêlé  à  ce  débat. 

Cependant  du   w"  au  xvi«    siècle  l'histoire  angevine  ne   men- 

(OP.37- 

(2)  V.  Bibl.  de  l'Arsenal,  6427.  A.  B.  L.  6<  p.  et  B.  N.  Y.  4503. 
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tioniic  dans  SCS  annales  qu'un  pcrsonna.irc  de  cette  famille(i  ).(>e  lut 
le  premier  maire  d'Angers,  iiomme  tout  à  la  dévotion  de  Louis  XI, 
l'un  de  ses  compères,  qui  fut  imposé  par  lui  aux  Angevins  d'abord 
comme  gouverneur  de  la  place,  puis,  lorsqu'il  leur  octroya  la  charte 
de  fondation  de  la  mairie,  en  qualité  de  maire  d'Angers. 

Il  était  alors,  d'après  un  acte  qu'il  signe,  1029  novembre  1474, 
«  scgretairc  et  protc-notes  du  Roi,  greffier  du  Parlement  »  (2). 

Il  ne  pouvait  s'agir  de  lui  puisqu'il  s'appelait  Guillaume,  non 
plus  que  de  l'un  de  ses  parents,  son  frère  peut-être, vivant  à  la  même 
époque,  qui  portait  le  prénom  de  Pierre,  conseiller  au  Parlement, 
que  le  Roi  avait  employé  en  1472,  dans  notre  pays  pour  pren- 
dre possession  de  la  scigneurcric  de  Saint-Laurent-des-Moi1iers  (3). 

Mais  parmi  les  ancêtres  du  maire  d'Angers  qui  appartenait  bien 
au  Poitou,  Beauchet-Filleau  dans  son  Dictionnaire  des  familles 
nobles  de  cette  province  signale  un  Benoist  de  Cerisay,  seigneur 
de  ce  lieu  (4)  et  de  Bourncau,  en  1220,  dont  la  fille  fut  mariée  au 
sire  de  Chasteigner. 

D'autre  part,  l'historien  B.  Roger  parle  d'un  gentilhomme 
angevin,  établi  à  Saumur,  au  xvu''  siècle  et  qui  durant  la  Fronde 

(i)  En  partant  d'elle  dans  ses  recherches  généalogiques  et  historiques  sur 
les  maires  d'Angers  M.  Goutard  de  Launay  dit,  T.  V,  p. 77  : 

«  Elle  ne  parait  pas  (iriginairc  d'Anjou  ;  son  nom  est  commun  à  plu- 
«  sieurs  autres  du  Poitou  ou  du  Loudunois  ;  elle  ne  demeura  dans  notre 
«  pays  que  fort  peu  de  temps  ;  aussi,  malgré  son  importance,  ne  trouvera- 
«  t-on  rien  ou  presque  rien  sur  elle  dans  nos  dépôts  publics.  » 

(2)  Ménage  (Vie  de  Guill.  Ménage,  remarq.,  p.  364)  ;  — J.  Vaesen  (Jean 
Bourré,  p.  21)  ;  Beauchet-Filleau  (Dict.  des  familles  nobles  du  Poitou)  le  dit 
seig.  de  Fauquement,  du  Mas-de-la-Rivière,  de  la  Haye-du-Puy  et  du  Bois- 
d'AIlonnes  (V.  sur  ces  possessions  Arch.  dép.  de  Maine-et-Loire,  série  E. 
n"*  6c)6  etc.). 

(3)  Lecoy   de  la   Marche  (René  d'Anjou,  t.  I,  p.  393). 

(4)  Dict.géogr.  des  Deux-Sèvres,  p.  51,  arrond.  de  Bressuire,  du  même 
auteur.  —  119S  Menestrier  (P.).  Nouvelle  méthode  raisonnée  du  Blason  ou 
de  l'art  Héraldique.  Lyon,  17S0,  in-12,  rt\.\e3.\i,  planches.  20  f.  Dernière 
et  meilleure  édition. 
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par  ses  continuelles  persuasions  au  S''  du  Mont  «  qui  était  de  sa 
connaissance»,  avait  puissamment  contribué  à  l'amènera  remettre 
la  place  au  $■■  Comminge,  gouverneur  du  château  de  Saumur 
pour  la   reine  régente,  le  i8  avril  1650. 

Et  M.  Roger  Drouault,  historien  du  Loudunois,  constatait,  dans 
une  note  qu'il  a  bien  voulu  nous  communiquer,  l'existence  de 
François  de  Cerisay  de  la  Bourbillonnière,  prévost  de  Saumur  en 
1630,  que  C.  Port  indique  également  comme  étant  seigneur  de  ce 
lieu,  voisin  d'AlIonnes. 

Or,  M.  Carré  de  Busserolles,  dans  son  Armoriai  de  la  Séné- 
chaussée de  Saumur  et  du  pays  saumurais  (i),  donne  aux  Cerisay 
de  la  Bourbillonnière,  paroisse  d'AlIonnes,  au  xvii=  siècle  les  mêmes 
armes  que  M.  Gontard  de  Launay  et  M.  Denais,  dans  son  Armo- 
riai d'Anjou,  attribuent  au  maire  d'Angers:  «D'azur  à  ^croissants 
d'or  posés  2  en  chef  et  1  en  pointe  »  (2)  après  tous  les  héradils- 
tes  angevins. 

De  plus,  ces  armoiries  sont  celles  que  portent  les  Ccrizay  du  Poi- 
tou, suivant  le  P.  Mencstrier  dans  son  livre  sur  la  chevalerie  et  le 
dictionnaire  deBeauchet-Filleau  cité  plus  haut. 

11  était  dès  lors  certain  pour  nous  que  le  Maire  d'Angers  et  le  Pré- 
vost de  Saumur  étaient  d'une  même  famille,  originaire  du  Poitou  ; 
que  notre  poète,  Benedictus  Serihœsus  Salmuriensis,  appartenait 
à  la  branche  de  celle  du  prévost,  avait  reçu  en  naissant  le  prénom 
de  son  aïeul  du  xviii»  siècle  et  était  sans  doute  le  même  que  celui 
auquel  Le  Masle  avait  dédié  son  sonnet. 

Ayant  pris  part,  comme  nous  l'avions  dit,  à  la  querelle  de  Marot 
et  de  Sagon,  il  signe  une  épigramme  latine  dans  la  Remonstrance  à 
Sagan, à  la  Hueterie  et  au  poète  champêtre, çdiT  le  Champenois  Claude 
Colet(3),  et  cinq  distiques  latins  dans  la  Replicque  par  les  amys  de 

(1)  V.  Cerisay,  p.  27. 

(2)  Denais,  t.  I,  p.  313. 

(3)  Bibl.  de  l'Arsenal,  6427  A  et  article  de  M.  P.  Bonnefon  dans  la  Revue 
d'Hist.  littér.  de  France,  1894,  pp.  262  et  2O3,  ad  notas. 
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l'iiiirihi'iir  iir  Ici  rciiioii^trance  faicte  à  Sagoii  loiitre  niliiv  qui  se  dict 
amy  lie  l'impriiiieiiy  du  Coup  d'Essay,  ensemble  response  à  Nicolas 
Denisot,  qui  blaina  M  a  rot  en  vers  enrage^  à  la  fin  du  cacquet  de 
Frippelippes. 

Voici  ces  poésies (i): 

In  Sagoinaum  Epigramma 
L;eserat  absentem  Sagoinus  dente  Marotum 

Inde  putans  aliquod  nominis  £v;ào<7tiov 
Fallitur  augurio,  nam  non  livure  paratur 

Gloria,  quœrenda  est  artibus  ingenuis 
Hoc  etiam  sperasse  putem  dum  scripta  Maronis 

Gain  subsannat  posse  placera  sua. 
Falleris  hoc  inquam  Sagoine  pt'XauTî'a  cœca 
Prwcipitem  ducit.  gratia  nuUa  tibi  est. 
Nam  quanto  stellas  et  cœtera  sydera  Titan 

Excellit,  tanto  te  prior  arte  Maro. 
Dicere  si  nequeas  verum,  tu  disce  tacerc. 
Aut  rectis  studiis  nomina  recta  pete. 

lu  Nicolanm  Denisot  uni  Cenomaiium ,  praclamante 
Maroto  Epigramma 

Die,  âge,  Denisote,  tuas  quis  Baccluis  in  aures 

Institit,  ignoto  dicere  proba  vire. 
Diceris  a  Bacclio  Dyonisius,  unde  parasti 

Nomina,  démenti  sic  tibi  nomen  inest. 
Adde  quod  ex  toto  partem  cognomine  scindant 

Denis  cuiii  Sotus.  barbara  verba  manent. 
Vis  breviter  dicam,  démens  et  barbarus  esto, 

Enim  et  stolidus  ni  meliora  feras, 
Fac  potius  mentem  melioribus  artibus  ornes 

Quod  faciès  enim  pessima  qua;que  secans. 

C.    Bai.LU 

(i)  Nous  en  devons  la  copie  à  l'obligeance   de  M.  Paul  Bonnefon  de  la 
Bibl.  de  l'Arsenal. 
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Deux  lellres  inédites  de  Jean  de  Boyssonné 


(0 


Les  deux  lettres  suivantes  écrites  de  la  belle  main  de  Jean  de 
Boyssonné  sont  intéressantes  à  plusieurs  égards.  11  faut  d'abord  dis- 
tinguer trois  personnages  du  nom  de  Jean  de  Boyssonné  à  Toulouse 
dans  la  première  moitié  du  xvi"  siècle. 

Le  premier  personnage  de  ce  nom,  qu'on  appelait  le  Borgne  (2), 
était  l'oncle  de  notre  poète.  Ainsi  que  son  neveu,  il  avait  occupé  la 
place  de  docteur  régent  à  l'Université  de  Toulouse.  Nous  avons  les 
indications  suivantes  à  son  sujet  : 

Au  mois  de  décembre  1489,  le  Révérend  Père  en  Dieu,  Dom  Jean 
Boyssonné,  est  professeur  de  lois  et  régent  et  lisant  à  l'ordinaire  à 
Toulouse  (Marcel  Fournier,  Les  Statuts  et  Privilèges  des  Universités 
françaises,  \,  p.  873).  On  l'emprisonne  le  4  février  1500,  mais  il 
n'est  pas  longtemps  détenu  (H^  Car.,  Pari,  de  ToiiL,  1903).  'Vers 
IS07,  il  est  pourvu  de  l'otfice  de  conseiller-clerc  au  Parlement  en 
remplacement  d'Anthoinc  de  L'Estang,  nommé  évêque  d'Angou- 
lême  (Bibl.  nai.,  ms.fr.,  4402,/°  100).  Mais  il  est  accusé  de  fausseté  ; 
et  les  19  et  27  novembre  150;?  une  enquête  à  son  sujet  est  ordonnée 
(Pari,  de  Toril.,  1903,  f"' 4'jS  et  467).  Le  27  juin  de  l'année  sui- 
vante, il  est  ajourné  à  comparaître  devant  la  cour  pour  répondre  à 
ces  accusations  (/^i^f.,/"  676).  Son  procès  a  lieu   le  5  août   1508 

(i)  Btbl.  nat.  ms.  lat.  8585,/°*  202  et  203. 

(2)  Lettre  de  Boyssonné  à  lean  Coras,  le  i"  juin  1542,  Bibl.  de  Toul,  ms. 
834  ;  et  voir  Mugnier,  La  Vie  et  les  Ouvrages  de  Jean  de  Boyssonné,  Paris, 
1897,  pp.  10  et  433. 
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(//'nf.,/"  719-720).  Le  29  novembre  1^08,  le  roi  envoie  deux  lettres 
missives  au  sujet  de  son  procès.  Dans  sa  réponse,  la  Cour  indique 
les  accusations  portées  contre  lui  {Ibid.,  f  is).Une  prise  de  corps 
est  prononcée  «contre  lui  le  is  décembre  !So8  {Ibid.,  f'^  29 
et  ;o).  Mais  le  ig  décembre  suivant,  il  est  élargi  sous  caution  en 
l'honneur  des  fêtes  de  Noël  (Ibid../"  32).  Le  12  janvier  IS09,  il  est 
débouté  de  sa  demande  en  réception  comme  conseiller,  déclaré  pour 
toujours  incapable  d'occuper  aucun  office  royal,  et  est  condamné  à 
300  livres  d'amende  et  à  25  livres  de  dommages-intérêts  pour  «faus- 
setés, parjurements,  subornations  et  autres  crimes»;  etie  16  janvier 
de  la  même  année,  on  présente  les  noms  des  candidats  à  son  office 
(Ibid.,  f-^  so  et  s=.).  Mais  ce  n'est  que  le  2S  mai  i  su  que  son  succes- 
seur est  nommé,  quand  le  Roi,  par  des  lettres  données  à  Grenoble, 
accorde  cet  office  à  Jean  de  Langeac,  évêque  de  Limoges  en  i  S32, 
et  ami  d'Etienne  Dolet  (BjW.  «a/.  «»s. /r.,  4402,/"  100).  Enfin,  le 
17  février  1S22,  une  chanoinie  en  l'église  cathédrale  de  Rodez  est 
adjugée  à  v<  Jean  de  Boyssonné,  docteur  régent  en  l'Université  de 
Tolose  »  (Pari,  de  Ton!.  1903, />  s6).  Il  vivait  encore  vers  1330 
(Mugnier,  op.  cit.,  p.  431,  note  i). 

Le  deuxième  personnage  du  nom  de  Jean  de  Boyssonné  est  men- 
tionné comme  seigneur  de  Bauteville  dans  un  accord  du  31  janvier, 
1^42  (Pari,  de  Ton!.,  1901.  /"  124).  Son  fils  Giraud  de  Boyssonné 
avait  étudié  à  Toulouse  et  en  Italie,  et  avait  été  reçu  docteur  es 
droits  à  l'Université  de  Ferrare,  le  20  avril  1S49  (Picot.  Les  Fran- 
çais à  l'Univ.  de  Ferrare  an  Xl^I'  et  au  XVII"  Siècles  ,  Paris,  1902). 
En  1551,  Giraud  rend  hommage  à  Catherine  de  Médicis  pour  la 
place  et  seigneurie  de  Bauteville  qui  appartient  en  haute  juridic- 
tion à  son  père  (Aude,  Arcb.  civ.,  B.  1982).  Giraud  est  reçu  conseil- 
ler-clerc au  Parlement  de  Toulouse,  le  ^  mars  i  S54  (Pari,  de  Tout., 
1903,  />  297).  Par  trois  arrêts  du  5  avril  1562,  et  des  i^  juin  et 
16  août  1561.  le  Conseil  privé  du  Roi  remet  en  leurs  charges  Giraud 
de  Boyssonné  et  plusieurs  autres  conseillers  du  roi  au  Parlement 
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de  Toulouse  «  inthcidits  de  l'exercice  de  leurs  charges  et  offices  et 
estats  par  les  autres  présidents  et  conseillers  d'icelle  »  (S/W.  iiat . , 
ins.fr.  4402,  Vlll,  76).  Le  nom  du  seigneur  de  Bauteville  se  trouve 
dans  la  liste  des  Capitouls  du  31  août  jusqu'au  14  octobre  IS72 
(/y/s/.  ,i;(7/.  du  LangiiCiioc.  t,  XII,  cols.  969-992). 

Quant  à  la  biographie  de  notre  poète  (1),  nous  nous  bornerons 
aux  faits  suivants  :  dans  une  lettre  écrite  de  Limoux  au  mois  de 
février  1529,  le  malheureux  Cadurce  nous  fait  voir  qu'ils  étaient  très 
liés,  lui  et  Boyssonné  (/^«ifé",  Arch.  civ.,\\.  418).  C'est  le  2  juil- 
let i'>32  que  Boyssonné  est  emprisonné.  Peu  de  temps  après,  on 
l'entend  dans  l'affaire  contre  Arnaud  de  Badet,  ex-inquisiteur  de 
Toulouse,  qu'il  a  appelé  «  homme  gras  »,  quoique  Cadurce  l'estimât 
beaucoup  {Ibidem).  Boyssonné  est  condamné  en  même  temps  que 
Cadurce,  mais  il  échappe  au  supplice  par  son  abjuration  {Hist.  gén. 
de  Languedoc,  t.  Xlll,  cols.  115-116).  11  se  rend  ensuite  à  Padoue  oii 
il  ne  passe  que  quelques  mois  (Picot,  op.  cit.).  11  était  déjà  de  retour  à 
Toulouse  depuis  quelque  temps,  lorsqu'il  rei,ut,  le  13  août  1533,  des 
lettres  de  deux  étudiants  turinois  (Mugnier,  op.  cit.,  p.  19).  Cette 
même  année,  il  fait  sa  rentrée  dans  la  Faculté  de  Droit  par  la  soute- 
nance décent  propositions  controversables  sur  la  matière  des  Subs- 
titntions  (Rev.des  Pyrénées,  1891,  p.  124).  A  la  constitution  du  Parle- 
ment de  Savoie  en  1538,  il  est  nommé  conseiller-clerc  (Mugnier,  op. 
cit.,  p.  66).  En  1549,  Julien  Tabouet,  procureur  général,  commença 
à  poursuivre  tous  les  membres  de  ce  Pailement  devant  le  Parlement 
de  Grenoble.  Mais  le  procès  fut  transporté  à  Dijon  par  des  lettres 
patentes  de  1,49  et  de  1550  (Mugnier,  op.  cit..  pp.  214-215).  On  ne 
sait  pas  au  juste  quelle  était  l'accusation  portée  contre  lui.  L'ins- 
truction du  procès  commença  le  i"'  septembre  IS50  ;  et  pendant 
les  longs  mois  de  son  emprisonnement,  Boyssonné  se  délecta  à  lire 

(1)  Pour  des  renseignements  plus  complets  sur  ce  personnage,  voir  : 
Mugnier,  op.  cit.,  Guibal,  Jiuiii  de  Bovssoii  et  la  Renaissance  d  Toulouse,  1864  ; 
Bûche,  La  Correspondance  de  Jean  de  B  ,  Rev.  des  Lang.  rom.,  i!Sg6,  etc. 
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Cicéron  ;  c'est  dans  cette  lecture  qu'il  chercha  la  consolation  de  ses 
malheurs.  Parmi  les  grands  personnages  dont  il  était  l'ami  à  cette 
époque,  il  y  avait  le  savant  jurisconsulte  Maclou  Popon  :  et  c'est  à 
lui  qu'il  s'est  adressé  pour  des  conseils  touchant  cet  interminable 
procès.  Mais  malgré  tous  leurs  eftorts,  Boyssonné  et  presque  tous 
ses  collègues  furent  condamnés  le  14  août  1551.  C'est  seulement 
quatre  ans  plus  tard,  le  16  mai  155s,  que  le  Parlement  de  Paris  cassa 
l'arrêt  du  Parlementde  Dijon.  Après  une  vie  si  orageuse,  Boyssonné 
mourut  un  peu  avant  15S9  (Mugnier,  op.  cit.,  pp.  239  et  332). 

Maclou  Popon  (Macutius  Pomponius),  magistrat  dijonnais,  naquit 
en  1514  (Mac.  Poiiip.  (i).  p.  17).  Vers  1536,  il  étudiait  à  Pavie  sous 
André  Alciat  en  même  temps  que  Jacques  de  Vintimillc  (Lud.  de 
Nauzelles,  l^ie  dej.  de  K.,  p.  43).  En  1541,  la  nouvelle  arrive  en 
France  qu'il  avait  été  tué  par  des  brigands  dans  les  Alpes.  Avant  que 
l'on  pût  démentir  ce  rapport,  Théodore  de  Bèze  et  Alexis  Gaudina- 
cus  écrivaient  des  vers  à  sa  mémoire  {Mac.  Poinp.,  pp.  63  et  71).  Le 
II  juillet  i=.S3,  Jean  de  Boyssonné  se  plaint  de  son  procès  à  Dijon 
dans  une  lettre  adressée  à  Maclou  {Bibl.  de  TouL,  ms.  834,  f  26). 
Celui-ci  est  pourvu  de  l'office  de  conseiller  au  Parlement  de  Dijon 
le  17  avril  1554,  etyest  re(;u  le  7  juin  suivant (Pa/-/.  de  Dijon,  t.  VI, 
1894,  B.  12079;  Palliot,  Pari,  de  Bourgogne,  1649,  p.  207).  Une  lettre 
de  Jacques  Jobert,  appartenant  à  cette  époque,  nous  fait  voir  que 
Jobert  et  lui  étaient  bons  amis  (Bibl.  nat.,  ms.  lat.  8585,  f"  103). 
Maclou  est  mort  le  6  mars  1 577  (Mac.  Pomp.,  p.  14).  Lettré  enthou- 
siaste, il  possédait  une  belle  bibliothèque,  et  nous  a  laissé  quelques 
morceaux  inédits  (Ihid.,  pp.  63,  etc.  :  Papillon,  Bibl.  des  auteurs  de 
Bourgogne,  W).  En  IS78,  parut  le  volume  de  poésies  (i)  dédié  à  sa 


(I)  Baudrier.  Bibliogr.  lyonn..   II.  p.  389.  Une  seconde  édition  à  Paris  en 
1580  portait  ce  titre  ? 

Macuti,  I  Pompoiiii,   \  Seiiatoris  \  Dinionensis  mo  |  numeiitum  \  A  Musis 
Burgitndiciserectum  \  et  consecraliim  I  Pjrisiis  \  ApicJ FfJericum  Morellum  \ 
1580  I  in-8°.  Bibl.  nat.,  Rés.  p.  Y  c,  1238. 
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mémoire.  Parmi  ceux  qui  y  ont  contribué,  on  remarque  Jacques 
de  Vintimiile,  Jacques  Guijon,  Fédéric  Morel,  et  Jean-Baptiste 
Richer 

Macuto,  S. 

Mitto  ad  te  pueriim  meum,  ut  diebiis  paucis  Marci  |  opéra  illa  quapriore 
sunt  cxcussa  tomo  liuic  |  velis  dare.  Hic  nos  cum  hortetur  moneatque 
cuncta  I  nobisqua  adversum  veniunt  ferenda,  et  œquo  |  a  nobis  animo  ut 
viros  robustes  et  fortes  decet  esse  |  sustinenda,  illius  puto  lectione  tristes 
lias  curas  |  potero  levare  ;  tuncque  et  illi  et  tibi  grattas  agemus.  Vale, 
Diuioni,  VI,  Idus,  Nouembr.,  M.  D.  L.  )  Tuus,  lo.  a  Boyssone  (i). 


Tria  illa  volumine  Marci  TuUij  qua  tu  nuper  mihi  commodato  |  dederas 
tibi  nunc  remitto,  quorum  opéra  usus  sum  per  hosce  |  dies  ;  verum 
cum  caracteribus  nimis  minutis  sint  excussa,  |  non  tam  commode  illis 
uti  potui  quam  volui,  nam  et  propter  |  œtatem,  et  quod  mea  ipsa  natura 
hebetioris  sim  visus  ;  paruis  literarum  formis,  potissimum  de  nocte,  uti 
nequeo.  Habeo  |  tamen  hoc  nomine  tibigratiam  vel  maximam.  Rogarem  | 
te  multis  verbis,  si  non  vererer  id  tibi  molestum  aut  tam  odiosum  |  fore, 
ut  consilio  tuo  me  adiuvares  studio,  opéra,  in  me  |  extricando  a  molestis- 
sima  ista  lite,  qua  me  hic  jam  |  multos  menses  detinet,  revocat  que  ab 
studiis  atque  ocio  |  litterario.  Sed  quid  agas  ?  Superanda  oJiiiiis  fortuna 
ferend(i  |  est.  Vale,  Idibus  Nouemb.,  M.  D  L.  Tuus  lo.  a  Boyssone  (vo.) 
Macuto  Fomponio  causarum  patrono  doctissimo  amico  optimo. 

(1)  Dans  \t  Hcndecasyllahorum  liber  unus  (Bibl.  de  Totil.  ms.  836,  XLI, 
f°  2S  ;  Mugnier,  op  cit.,  p.  386),  B.  paraît  avoir  changé  cette  lettre  en  un 
poème  de  10  vers. 

JOHN    GERIG 
Professeur  au  Barnard  Collège 
Collumbia  University 
New- York 
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Le  XVI'  Siècle  à  travers  les  Journaux 
et  les  Revues 


Les  Chroaiqncs  tie  («a  ry  au  tua.  —  M.  Henri  Omont  a  donné 
lecture  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  dans  la 
séance  du  4  mai,  d'une  notice  sur  une  ancienne  édition  gothique, 
sans  date,  des  Chroniques  de  Gargantua,  qui  lui  a  été  communiquée 
par  M.  Fécamp,  bibliothécaire  de  l'Université  de  Montpellier.  C'est 
l'unique  exemplaire,  actuellement  connu  peut-être,  de  la  première 
édition  parisienne  de  ces  Chroniques  imprimées  vers  1533. 

(Voir  les  Comptes  rendus  de  l'Académie,  1906,  p.  187). 

Sur  Rabelais.  —  Dans  la  Revue  if  Histoire  moderne  et  contempo- 
raine (mal  et  juin  1906)  notre  collaborateur  V.-L.  Bourrilly  a  résumé 
les  travaux  les  plus  récents  sur  Rabelais,  sa  (^ie  et  son  Œuvre.  Est-ce 
à  dire  qu'il  n'y  ait  plus  rien  à  découvrir  sur  l'auteur  de  Gargantua! 
Non,  M.  Bourrilly  a  tenu  au  contraire  à  indiquer,  à  côté  de  ce  qui  a 
été  découvert,  ce  qui  reste  à  découvrir  et  le  champ  est  encore  assez 
vaste.  Je  doute  même  qu'on  parvienne  jamais  à  l'exploiter  entière- 
ment. Mais  à  chaque  jour  suffit  sa  peine. 

Revue  des  Questions  historiques  du  i"  octobre  1906  : 
L'Affaire  de  Mortagne  en  1^18-i^iç  par  Aug.  Bocquillot.  —  Le 
Mariage  de  Marguerite  de  l^alois  par  J.-J.-C.  Tauzin. 

Revue  des  Eludes  rabelaisiennes,  fascicule  IV,  année  1906. 
—  Les  Voyages  merveilleux  de  Cyrano  de  Bergerac  et  de  Sivi/t  et 
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leurs  rapports  avec  l'œuvre  de  Rabelais  par  Pietro  Toldo.  —  Rabe- 
lais, les  Sainte-Marthe  et  V  «  enraigé  »  Putherbe,  par  Abcl  Lcfranc. 
—  Rabelais  et  Servius  par  W.-F.  Smith.  —  Topographie  rabelai- 
sienne par  H.  Patry.  —  Origine  du  mot  «  Gargantua»,  par  le  docteur 
Albarel.  —  Rabelais  et  Tiraqueau  par  J.  Plattard. 

Le  Liseur 


Un  monument  à  Pontus  du  Tyard 


En  attendant  que  l'Etat  ou  la  Ville  de  Paris  consacre  par  un  monu- 
ment digne  d'eux  le  souvenir  des  sept  poètes  qui  illustrèrent  le  Col- 
lège Coqueret,  il  nous  a  paru  que  \a.  Revue  de  la  Renaissance  devait 
essayer  de  faire  pour  Baif.  Pontus  de  Tyard,  Jodelle  et  Dorât  ce  qui 
a  été  fait  à  Vendôme,  à  Ancenis  et  à  Nogent-le-Rotrou  pour  Ron- 
sard, J.  du  Bellay  et  Rémi  Belleau. 

Il  y  a  longtemps  déjà  que  nous  songeons  adresser  la  statue  d'An- 
toine de  Baif  sur  une  des  places  publiques  de  La  Flèche.  Le  soir  du 
jour  où  fut  érigée  celle  de  Léo  Delibes  dans  cette  charmante  petite 
cité,  je  demandai  au.x  autorités  locales  pourquoi  les  noms  de 
Lazare  et  Antoine  deBaïf  ne  figuraient  même  pas  sur  une  plaque  de 
rue.  On  me  regarda  d'un  air  ahuri.  Personne  à  La  Flèche  ne  con- 
naissait le  traducteur  d'Electre  non  plus  que  son  fils,  le  poète  des 
Mimes  qui  fut  le  fondateur  de  l'Académie  de  Charles  IX.  On  me  pro- 
mit toutefois  d'étudier  la  question.  Je  crois  bien  qu'elle  n'a  jamais 
été  mise  à  l'étude.  Et  pourtant,  après  Ronsard  et  J.  du  Bellay, 
Antoine  de  Baif  est  sans  contredit  le  poète  de  la  Pléiade  qui  a  le 
plus  de  droits  aux  honneurs  du  bronze.  Son  tour  viendra  sans 
doute  :  d'ici  là  nous  avons  le  temps  d'ériger  à   Chalon-sur-Saône. 
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OÙ  il  fut  évêque,  le  buste  de  Pontus  de  Tyard,  gloire  secondaire 
assurément,  mais  qui  n'est  pas  tout  de  même  à  dédaigner.  Nos  lec- 
teurs n'ont  pas  oublié  l'article  que  lui  consacra  M.  Flamini,  l'éru- 
dit  professeur  italien,  dans  le  premier  numéro  de  cette  Revue,  il 
pétrarquisa  l'un  des  premiers,  et  son  influence  se  lit  sentir  —  plus 
que  de  raison  —  sur  ses  camarades,  au  début  de  la  Pléiade  ;  mais  ce 
n'est  pas  de  ses  Erreurs  avwureuses  que  je  lui  suis  le  plus  reconnais- 
sant, c'est  du  service  signalé  qu'il  rendit  aux  lettres  françaises  en 
servant  de  lien  entre  l'Ecole  lyonnaise  de  Maurice  Scève  et  l'Ecole 
parisienne  de  Dorât.  On  sait  que  les  poètes  lyonnais  avaient  fait 
un  accueil  plutôt  froid  à  la  Défense  ei  Illustration  de  la  langue  fran- 
çaise de  Joachim  du  Bellay,  et  que  Guillaume  des  Autels  fut  à  ce 
moment  l'un  des  adversaires  les  plus  ardents  de  la  Pléiade.  Pontus 
de  Tyard  qui  était  cousin  de  Guillaume  des  Autels  se  chargea  de 
le  convertir,  et  il  y  réussit  si  bien,  que  trois  ans  après,  Joachim  du 
Bellay,  partant  pour  l'Italie,  leur  dédiait  à    tous  les  deux  le  sonnet 

suivant  : 

Divin  Tyard,  qui  dédaignant  la  Terre, 

Par  l'aiguillon  d'une  divine  erreur, 

Jusques  au  ciel  as  poussé  la  fureur 

De  ton  esprit,  qui  divinement  erre  : 
Et  toy  encor'  dont  le  laurier  enserre 

Le  jeune  front,  ayant  jà  ce  bonlieur 

De  consacrer  d'une  Saincte  l'honneur 

Sur  tels  autels  encourtinés  de  l'hyerre. 
Si  comme  vous  doucement  enchanté, 

A  voste  gré  j'ay  quelquefois  chanté 

Et  mes  ardeurs  et  l'honneur  de  l'Olive, 
Priez  pour  moy  l'oyseau  Cvilenien, 

Guider  mes  pas,  jusqu'à  tant  que  j'arrive 

Dessus  le  bord  du  Tybre  Ausonien. 

Nous  raconterons  quelque  jour  la  vie  orageuse  et  tourmentée  de 
Pontus  de  Tyard  à  l'aide  de  quelques  documents  inédits.  Elle  a  du 
reste  été  très  savamment  écrite  par  un  médecin  bourguignon  qui 
fut  enlevé  trop  tôt  aux  lettres.  J'ai  nommé  M.  J.-P.-Abel  Jeandct. 
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La  Revue  de  la  Reiiaissinice  ouvre  donc  une  souscription  pour 
élever  un  monument  à  Cinaion-sur-Saône  :ui  compagnon  de  gloire 
de  Ronsard,  de  Baïf  et  dejoachim  du  Bellay.  Elle  le  fait,  après  s'être 


assuré  le  concours  de  la  Société  des  Amis  des  Arts  et  de  la  Société 
d'Archéologie  de  cette  ville. 
Le  monument  de  Pontus  de  Tyard  sera  l'œuvre  de  M. Ed.  Fraisse, 
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le  jeune  statuaire  bourguignon  à  qui  l'on  doit  la  plaque  commémo- 
rative  du  poète  Félix  Arvers,  et  de  M.  Gindriez,  architecte  à  Chalon- 
sur-Saône,  président  des  deux  Sociétés  dénommées  ci-dessus. 

Je  fais  appel  à  tous  les  amis  de  la  Pléiade  et  du  xvi"  siècle.  Qiie 
chacun  d'eux  m'envoie  son  obole,  et  nous  pourrons  inaugurer  ce 
monument  dans  le  courant  de  l'été  prochain. 

La  Revue  de  la  Renaissance  s'inscrit  pour  cent  francs  et  publiera 
les  noms  de  tous  les  souscripteurs. 

Léon  Séché 
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Librairie  HonoriV  Champion.  —  Maurice  Serve  et  la  Renais- 
sance lyonnaise,  étude  d'histoire  littéraire  par  Albert  Baur,  i  vol. 
in-S". 

Si  ce  livre  nous  apprend  peu  de  cliose  de  nouveau  sur  le  compte 
de  Maurice  Scève,  en  revanche  c'est  un  tableau  assez  fidèle  et  com- 
plet de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  Renaissance  lyonnaise.  Un 
des  meilleurs  chapitres  est  celui  qui  est  consacré  à  Remette  du  Guil- 
iet  et  à  Louise  Labé,  bien  que  je  ne  partage  pas  l'avis  de  l'auteur 
sur  leur  vie  de  courtisanes,  ce  mot-là  fût-il  pris  dans  le  sens  des 
cortegiana  oneste  d'Italie.  Certes  Louise  Labé  ne  fut  pas  une  vertu, 
mais  elle  eut  plus  d'adorateurs  que  d'amants,  et  je  lui  comparerais 
volontiers,  pour  mieux  me  faire  comprendre,  cette  autre  femme 
poète  du  xix"  siècle  qui  fut  Louise  Colet,  laquelle  n'était  rien  moins 
qu'une  courtisane.  Pernettc  du  Guillet  semble  avoir  été  encore  plus 
chaste  qu'elle.  Il  ne  faut  pas  confondre  les  mœurs  des  femmes  de  la 
Renaissance  française  —  lyonnaises  ou  parisiennes  —  avec  les 
mœurs  des  grandes  dames  italiennes  de  ce  temps.  Rome  et  Flo- 
rence étaient  des  sentincs  auprès  de  la  capitale  des  Valois,  et  nos 
femmes  légères  étaient  des  saintes  auprès  des  courtisanes  de  ces 
deux  villes. 

En  ce  qui  concerne  les  relations  de  l'Ecole  lyonnaise  avec  la  Pléiade, 
je  regrette  que  M.  Baur  n'ait  pas  jugé  à  propos  d'étudier  plus  sérieu' 
sèment  la  vie  et  les  œuvres  de  Barthélémy  Aneau.  11  en  valait  la 


240  REVUE   DE   LA   RENAISSANCE 

peine,  ne  fût-ce  que  pour  avoir  écrit  le  Oiiiiilil  Horaliaii  qu'on  attri- 
bua jusqu'en  ces  dernières  années  à  Ch.  Fontaine. 

M.  Baur  nous  promet  une  suite  à  son  étude  sur  Maurice  Scève. 
Souhaitons  qu'il  tienne  sa  promesse  le  plus  tôt  possible  et  que  cette 
fois  il  nous  apporte  de  l'inédit  et  du  nouveau. 

Les  Sources  de  Charron  (Du  Vair,  Bodin,  Montaigne),  étude 
sur  le  chapitre  XIV  du  livre  III  de  la  Sagesse  par  Philippe  Roy. 
Bordeaux,  1906. 

Cet  excellent  travail,  qu'il  serait  à  désirer  qu'il  fût  fait  pour  le  texte 
entier  de  la  Sagesse,  ébranle  singulièrement  cette  assertion  de 
Sainte-Beuve  {Causeries  du  LuiiJi,  t.  XI)  que  le  grand  ouvrage  de 
Charron  ne  serait  «  qu'une  rédaction  plus  méthodique  des  Essais  ». 
La  plaquette  de  M.  Roy  comprend  une  judicieuse  introduction  litté- 
raire et  un  commentaire  critique  du  chapitre  «  Devoir  des  parcns  et 
enfans  ».  La  méthode  en  est  rigoureuse  autant  qu'en  sont  originales 
les  conclusions.  M.  Roy  nous  gratifie  en  outre  d'une  utile  Bibliogra- 
phie, où  l'on  regrette  seulement  de  ne  pas  trouver  cités  le  modeste, 
mais  précieux  et  complet  «xvi«  siècle  en  France  »  de  Darmesteter  et 
Hatzfeld,  ni  les  articles  parus  ici  même  en  1903  sur  «  l'Education  en 
France  avant  le  xvi=  siècle  ».  Ajouterai-je  qu'il  eût  peut-être  été  bon 
aussi  de  faire  allusion  aux  sources  étrangères  —  toujours  négligées 
mais  fort  curieuses — des  idées  pédagogiques  de  Montaigne  et  de  Char- 
ron, n'eût-cc  été  que  par  l'indication  bibliographique  des  deux  ouvra- 
ges essentiels  de  R.-A.-J.  Hoffmann  ■.Italieniscben  Humanisten  uiid 
Rabelais  und  Montaigne  als  Pàdagogen  (Stettin,  1876),  et  de  G.-B. 
Gerini  :  Gli  scrilfori  pédagogie!  italiani  del  secolo  XVI  (Turin,  1896). 
Mais,  telle  qu'elle  est,  cette  étude  fort  distinguée  n'en  constitue  pas 
moins  une  contribution  précieuse  tant  à  l'histoire  des  doctrines 
pédagogiques  qu'à  l'histoire  littéraire  elle-même. 

J.  L. 

Librairie  Le  Daull,  6,  rue  du  Val-de-Grâce.  —  Armor,  épopée 
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bretonne  en  lo  tableaux,  poème,  musique  et  dessins  de  Jacques 
Pohier  (Traduction  bretonne  du  barde  Taldir).  Prix  :  5  francs. 

Cet  album  original  est  l'œuvre  d'un  jeune  dessinateur  de  talent, 
lequel  a  d'autant  plus  de  mérite  qu'il  s'est  formé  tout  seul,  en 
dehors  de  toutes  les  coteries  et  de  toutes  les  écoles.  11  est  vrai  qu'il 
est  né  dans  un  des  plus  beaux  pays  de  France,  au  bord  de  la  Loire, 
à  Ancenis,  dans  le  cadre  même  où  vécut  jusqu'à  vingt-cinq  ans  le 
poète  deVOliveet  des  Regrets,  ]o:ich\m  du  Bellay.  La  nature  est 
encore  la  meilleure  école  d'art  pour  une  àme  éprise  du  beau.  De  la 
suite  de  tableaux  dont  se  compose  cette  épopée  bretonne,  je  ne 
retiendrai  ici  que  ceux  qui  se  rapportent  à  la  Renaissance,  je  veux 
dire  à  la  bonne  duchesse  qui  donna  la  Bretagne  à  la  France  en  se 
mariant  avec  Charles  VllL  Ces  deux  tableaux  sont  tout  à  fait  pitto- 
resques. Le  premier  nous  montre  la  reine  Anne  traversant  à  cheval 
le  pont-levis  du  château  de  Nantes,  escortée  d'une  foule  de  soldats. 
Le  second  la  représente,  sous  un  ciel  d'apothéose,  sortant  du  châ- 
teau dans  le  carrosse  royal,  au  milieu  des  vivats  et  des  battements 
de  mains  du  peuple  nantais.  Traités  en  silhouettes  chinoises,  ces 
deux  tableaux,  comme  d'ailleurs  tous  les  autres,  font  le  plus  grand 
honneur  à  M.Jacques  Pohier. 

Librairie  Honoré  Chainpioa,  éditeur,  s,  quai  Malaquais, 
Paris  (6').  —  En  souscription.  —  K/^s  des  Poètes  François  de  Guil- 
laume Colletet,  restitution  de  212  Vies  de  Poètes  des  XIll^  xiv"=,  xv% 
xvi»  et  xvii=  siècles,  d'après  un  Manuscrit  unique  conservé  à  la  Biblio- 
thèque du  Louvre. 

Publiées  intégralement,  annotées  et  mises  au  point  selon  les  res- 
sources de  la  critique  contemporaine,  précédées  d'une  étude  sur 
Guillaume  Colletet  et  ses  ouvrages  et  suivies  :  1°  d'une  Bibliographie 
relative  à  chaque  poète  ;  2°  de  Tables  alphabétiques,  méthodiques 
et  chronologiques  et  3°  d'une  Carte  de  la  France  poétique  du  xiv=  au 
xvii«  siècle,  par  Ad.  Van  Bever. 
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L'ouvrage,  tiré  sur  papier  alfa,  à  350  exemplaires  numérotés,  for- 
mera 5  volumes  grand  in-8°  et  sera  mis  en  vente  au  prix  de  1 5  francs 
le  volume  (pour  les  souscripteurs  seuls).  A  dater  du  i"  jan- 
vier 1906,  le  prix  des  volumes  sera  élevé  à  100  francs. 

Parmi  les  Manuscrits  qui  furent  détruits  en  1871,  lors  de  l'incen- 
die de  la  Bibliothèque  du  Louvre,  il  en  est  un  dont  la  disparition 
fut  rendue  d'autant  plus  sensible  qu'on  ne  sut  exactement  mesurer 
l'étendue  de  la  perte  qu'on  en  fit  :  nous  voulons  parler  de  l'original 
des  Vies  des  Poètes  François  par  ordre  chronologique,  depuis  1209 
jusqu'en  164J,  par  Guillaume  Colletet,  recueil  autographe  formant 
5  volumes  in-4°,  côtés  F.  2398. 

Là,  a-t-on  dit,  se  trouvaient  les  biographies  d'un  grand  nombre 
de  poètes,  ou  simplement  de  personnages  ayant  commis  quelques 
vers  dans  le  cours  de  leur  vie  ;  de  nombreux  extraits  représentant 
parfois  tout  ce  qui  reste  des  auteurs  mentionnés  ajoutaient  encore 
au  prix  de  l'ouvrage. 

Chose  singulière,  ce  manuscrit  incessamment  feuilleté  et  qui  four- 
nit à  des  historiens  de  lettres,  entre  autres  à  Sainte-Beuve,  des  maté- 
riaux inestimables,  n'avait  point  été  inventorié  en  détails,  dépouillé 
pièce  à  pièce,  si  bien  qu'on  ne  cessa  pendant  longtemps  d'errer  sur 
sa  composition  et  sur  les  ressources  qu'il  avait  offertes  aux  cher- 
cheurs. 11  ne  fallut  rien  moins  que  la  perspicacité  et  la  patiente  éru- 
dition de  deux  critiques,  feu  Léopold  Pannier  et  M.  Paul  Bonnefon, 
pour  borner  l'étendue  du  désastre  qui,  en  nous  privant  d'un  docu- 
ment d'une  inappréciable  valeur,  jetait  un  manteau  d'oubli  sur  les 
origines  de  l'histoire  poétique  française. 

On  sait  aujourd'hui  que  sur  442  biographies  composant  en  réa- 
lité l'ouvrage  de  Guillaume  Colletet,  212  environ  (i)  peuvent  être 

(i)  Malgré  l'indication  de  21a  «  Vies  »  retrouvées  actuellement,  nous 
osons  croire  que  ce  chiffre  n'est  pas  définitif  et  que  de  nouvelles  recher- 
ches nous  amèneront  à  découvrir  quelques-unes  des  notices  qu'on  consi- 
dère aujourd'hui  comme  perdues. 
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assez  facilement  restituées.  C'est  peu,  dira-t-on,  mais  c'est  assez 
pour  justifier  notre  intérêt,  surtout  si  l'on  considère  qu'il  se  trouve 
là  une  source  d'informations  nouvelles  sur  une  foule  d'écrivains  du 
temps  des  Valois  et  des  premiers  Bourbons,  dont  les  noms  se  sont 
parfois  perdus. 

Bien  que  ceux  qui  nous  ont  conservés,  soit  sous  forme  de  copie, 
soit  en  tirages  restreints,  quelques-unes  de  ces  pages,  n'aient  point 
toujours  obéi  à  une  méthode  et  poursuivi  un  but  déterminé,  il  est 
facile  de  se  rendre  compte  par  certaines  collations  —  la  version 
imprimée  faisant  parfois  double  emploi  avec  un  manuscrit  de 
seconde  main  conservé  à  la  Bibliothèque  Nationale  —  que  nous 
possédons  un  texte  intégral,  à  l'abri  de  tout  soupçon. 

La  célébrité  dont  a  joui,  au  cours  de  deux  siècles,  le  recueil  des 
yies  de  Poètes,  n'avait  point  été  sans  provoquer  la  curiosité  des  édi- 
teurs, et,  à  maintes  reprises,  le  fameux  ouvrage  dut  être  imprimé  (1;. 
Ce  fut  chaque  fois,  hâtons-nous  de  le  dire,  un  projet  que  rendirent 
vain  des  difficultés  sans  nombre,  dont  la  moindre  tint,  sans  doute, 
à  l'importance  de  l'entreprise. 

Néanmoins,  des  copies  partielles  circulèrent;  les  unes  alimentèrent 
des  ouvrages  de  critique  ou  bien  parurent  séparément  ;  les  autres, 
sous  forme  de  notices,  enrichirent  des  réimpressions  de  nos  vieux 
poètes.  11  y  eut  des  analyses  d'A.  Barbier  et  d'Achille  de  Rocham- 
beau,  des  publications  données  par  Tamizcy  de  Larroque,  Prosper 

(I).  A  plusieurs  reprises,  dit-on  dans  la  notice  de  Léopold  Pannier, 
M.  Asselineau  annonça  son  intention  de  l'imprimer  ;  il  en  fit  même  le 
proposition  à  la  commission  des  travaux  historiques.  Cette  tentative 
échoua,  mais  quand  l'incendie  est  survenu,  il  semble  que  le  projet  si  long- 
temps retardé  allait  enfin  être  sérieusement  repris.  Tandis  que  M.  Guiffrey 
s'en  préoccupait,  de  son  côté  M.  Caussade,  bibliothécaire  au  Louvre,  était 
sur  le  point  de  mettre  l'ouvrage  sous  presse.  On  sait  d'autre  part  que 
Prosper  Blanchemain  avait  offert  à  la  Société  des  Bibliophiles  français, 
puis  à  celle  des  Bibliophiles  normands  de  publier  le  manuscrit  totalement 
ou  partiellement,  mais  ces  sociétés  reculèrent  devant  une  entreprise  aussi 
coûteuse. 
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de  Blanchemain,  Dezeimeris  ,  Gcllibert  des  Seguins,  etc.  Enfin  des 
versions  empruntées  à  la  leçon  originale  parTaschereau  et  Edouard 
Tricotel  demeurèrent  inédites  et  le  sont  encore. 

La  réunion  de  tous  ces  matériaux  épars.  jointe  aux  ressources 
offertes  par  la  copie  de  la  Bibliothèque  Nationale,  signalée  plus 
haut  (i),  ont  permis  aux  éditeurs,  dans  une  large  mesure,  de  recons- 
tituer une  notable  partie  du  fomeux  manuscrit. 

Ils  imprimeront  dans  toute  leur  intégralité  et  selon  l'ordre  chro- 
nologique, les  notices  qui  nous  restent,  les  corrigeant  en  ce  qu'elles 
ont  de  fautif,  non  sans  donner  les  motifs  de  leurs  corrections,  les 
éclairant  de  notes  précises  et  les  faisant  suivre  de  documents  iné- 
dits et  d'une  bibliographie  qui  trop  souvent  faisait  défaut  et  rendait 
le  texte  peu  intelligible. 

Publié  avec  soin  et  digne  non  seulement  d'enrichir  la  bibliothèque 
du  savant,  mais  encore  le  cabinet  du  bibliophile,  cet  ouvrage,  véri- 
table monument  d'histoire  littéraire,  viendra  à  son  heure  et  provo- 
quera la  curiosité  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  non  seulement 
aux  lettres,  mais  à  l'histoire  et  à  la  tradition  nationales. 

Les  éditeurs  sont  encouragés  dans  leur  tâche  par  ces  mots  déjà 
anciens,  mais  qui  font  autorité,  du  regretté  Gaston  Paris  :  «  ...  Nous 
voulons  espérer  encore  que  le  livre  de  Colletet  nous  sera  quelque 
jour  donné  en  entier  ;  si  cette  publication  dépasse  les  forces  d'un  par- 
ticulier, c^est  au  gouvernement  à  s'en  charger.  L'histoire  des  poètes 
français  fait  partie  intégrante  de  la  nation  elle-même...  » 


(i)  Ce  manuscrit  qui  nous  a  conservé  147  notices,  a  été  exécuté  au  com 
mencement  du  xix'  siècle  par  Aimé  Martin.  II  figura  à  l'une  de  ses  ventes 
et  passa  dans  la  collection  de  Durand  de  Lançon.  La  bibliothèque  natio- 
nale l'a  acquis  du  libraire-bibliophile  Claudin  en  1872. 
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Voici  la  liste,  par  ordre  alphabétique,  des  «  Vies  restituées  du 
manuscrit  de  Colletet»  : 


1622  Jean  d'Alary. 

15S7  Acassc   d'Âlbiac,  sieur  du 

Plcssis. 
1490  Guillaume    Alexis,   moine 

de  Lire. 
1548  Michel  d'Amboise. 
is6o  Barthélémy  Aneau. 
is^o  Paul  Ansier. 
1604  Robert  Angot. 
IS20  Antonius  de  Arena. 
i=>87  René  Arnoul. 
1624  Vital  d'Audiguier. 
IS70  Guillaume  des  Autels. 
IS08  Martial  d'Auvergne. 
I=i40  Aubin  des  Avenellcs. 
isôo  Albert  Babinot. 

1551  Lazare  de  Baif. 

IS82  Jean-Antoine  de  Baif. 
issi  François Barat. 

1552  Nicolas  Bargedé. 
isso  Eustorgde  Beaulieu. 
isôo  Joachim  du  Bellay. 
IS77  Remy  Belleau. 

I  s8^  François  de  Belleforest. 

1618  Estienne  Bellone. 

1260  Hugues  de  Bercy. 

is6=,  Jacques  Béreau. 

1570  Claude  Barthélémy  Ber- 
nard. 

1616  François  Béroalde.  S"'  de 
Verville. 

1641  Jean  Beslv. 

is8i  Jacques  de  Billy. 

is8^  Flaminio  de  Birague. 

IS62  Nicolas  Bonyer. 

is=;o  Borderie. 

lïso  Jean  Bouchet. 

1550  Edmond  du  Boullay. 

is6o  Jean  du  Boys. 

1604  Pierre  de  Brach. 
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s6i  Pierre  de  Courcelles. 
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I  (i)  Guillaume  Colletet  a  fait  deux 
poètes  d'un  seul  et  même  person- 
nage. 
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DEUX  DISCOURS  NAMUSCRITS 

d'Estienne  Pasquier 

(Bibl.  Xat.  de  Paris,  fonds  français  n°  2}02j,  f.  42"/  r°.  —  4}2  r°  ;  f.  466  i^  ■ 
476  ro). 


1^*1  J  E^'GÈRE,  dans  sa  biographie  d'Estienne  Pasquier  (Paris, 
IsJjI  .,.  1848,  p.  30-31),  fait  mention  de  deux  discours  que  le 
célèbre  jurisconsulte  a  prononcés  à  la  Chambre  des  Comptes  de 
Paris. 

Pour  mettre  le  lecteur  au  courant  des  circonstances  dans  lesquelles 
Pasquier  a  pris  la  parole,  rappelons  ce  qu'en  dit  M.  Feugère,  qui 
sans  connaître  le  texte  des  discours,  s'est  contenté  d'en  faire  une 
analyse  très  superficielle  en  mettant  à  profit  les  remarques  laissées 
par  Pasquier  lui-même  (i).  «  Pasquier...  portant  la  parole  dans  la 
chambre  des  comptes,  en  l'absence  du  procureur  général,  combattit 
un  édit  qui  instituait  au  sein  de  la  cour  quatorze  charges  nouvelles. 


(i)  Recherdxs  de  la  France,    VI,  55  (éd.  de  1725,  I  ;  p.  651  ss.);  Lettres,  VI  13 
(II,  p.  501.  302).  —  Lettres  XIII,  2  (II  p.  525  ss.). 


REVUE    DE    LA    REXAISSAXCE 


deux  de  présidents  et  douze  de  maîtres»  (Lettres  XII,  2).  Les  besoins 
d'argent  qui  renaissaient  sans  cesse  pour  une  cour  prodigue  et  néces- 
siteuse, telle  était  l'unique  cause  en  réalité  de  cette  multiplication 
indiscrète  des  offices  ;  son  effet  serait  de  porter  à  leur  importance 
et  à  la  considération  dont  ils  jouissaient  une  atteinte  funeste  :  il 
s'agissait  de  la  prévenir.  Mais,  se  demandait  l'orateur,  pouvait-on 
être  l'avocat  du  roi  et  résister  à  ses  désirs?  Cette  objection,  il  ne 
craignait  pas  de  la  résoudre  affirmativement.  Le  rôle  du  magistrat 
consistait  à  dire  la  vérité  au  prince  :  la  cacher,  c'était  se  rendre  cou- 
pable de  félonie  et  traître  à  sa  conscience.  Des  remontrances  loyales, 
quel  que  fût  leur  objet,  inspirées  par  un  dévouement  sincère  à  l'Etat, 
fortifiaient  d'ailleurs  l'autorité  suprême,  loin  de  l'ébranler.  Après  ces 
hautes  considérations,  Pasquier  n'avait  pas  de  peine  à  montrer  que 
dans  une  chambre  où  il  ne  se  traitait  presque  aucune  affaire  à 
laquelle  le  roi  ne  fût  intéressé,  on  devait  surtout  redouter  la  multi- 
tude des  officiers,  source  de  la  dissolution  des  compagnies.  La  cour 
des  comptes,  en  s'associant  à  ce  ferme  langage,  opposa  aux  volontés 
du  prince  une  résistance  respectueuse,  qui  l'éclaira.  Le  cardinal  de 
Vendôme  avait  été  chargé  d'apporter  l'ordre  royal  :  Pasquier  le  pre- 
nant à  part,  lorsqu'il  se  retirait,  le  supplia  d'agréer  les  représentations 
d'une  «  barbe  grise  ;  »  aussi  grand  par  sa  naissance,  aussi  voisin  du 
trône  qu'il  était,  il  ne  devait  pas  accepter  de  tels  messages,  indignes 
de  son  rang  et  préjudiciables  au  public.  Le  cardinal  le  remercia  de  cet 
avis  :  «  c'était,  lui  dit-il,  la  première  commission  de  ce  genre  qu'il 
eût  remplie  ;  ce  serait  certainement  la  dernière.»  (Lettre  XII,  2). 

Tandis  que  le  parlement  de  Paris,  comme  une  session  perma- 
nente d'états  généraux  au  petit  pied,  arrêtait  les  envahissements  du 
pouvoir,  la  chambre  des  comptes,  avec  non  moins  d'utilité  et  sou- 
vent de  grandeur,  mettait  un  frein  aux  prodigalités  royales,  et  pro- 
tégeait ainsi  la  dignité  de  la  couronne,  en  même  temps  que  les  inté- 
rêts et  les  droits  du  pays  :  on  le  vit  encore  peu  après,  à  l'occasion 
d'un  nouveau  caprice  de  Henri  III  (Recherches  M.  35,  cf.  Lettres 
XI,  13).  Ce  prince  mal  entouré,  que  sa  faiblesse  livrait  aux  funestes 
conseils,  avait  imaginé  de  rendre  héréditaires,  et  partant  de  mettre 
en  vente  toutes  les  fonctions,  civiles  ou  militaires  indifféremment,  à 
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l'exemple  des  charges  de  judicature  ;  suggestion  perfide  de  cette 
vermine  de  gens,  comme  dit  Pasquicr  (Recherches  VI,  35),  des  par- 
tisans, sangsues  toujours  attachées  au  peuple  pour  dévorer  sa  subs- 
tance. C'était  soulever  pour  le  présent  l'indignation  publique  ;  c'était 
grever  l'avenir  du  poids  d'une  faute  irréparable.  La  chambre  des 
comptes  ne  le  permit  pas,  et  dans  sa  vertueuse  opposition  la  princi- 
pale gloire  appartint  à  Pasquier.  Le  22  juin  1586,  devant  les  sei- 
gneurs envoyés  pour  présenter  l'édit  à  la  chambre  et  l'y  faire  recevoir, 
il  se  prononça  contre  la  vérification  demandée  ;  et,  s'étendant  sur  les 
conséquences  déplorables  qu'entraînerait  après  lui,  ce  «  malheureux 
système  des  Etats  héréditaires  »,  il  conjura  les  magistrats  de  les  préve- 
nir. L'accent  convaincu  du  bon  citoyen  pénétra  au  fond  de  leurs 
consciences,  et  les  arma  d'une  énergie  inflexible.  Tous  se  levèrent, 
ne  voulant  ni  par  leur  vote  ni  par  leur  présence  autoriser  une  pro- 
position aussi  inouïe,  et  résolus  à  perdre  leur  charge,  leur  liberté, 
leur  vie  même,  plutôt  que  de  se  déshonorer.  Au  conseil  du  prince  on 
ne  proposa  rien  moins,  en  effet,  que  de  les  déclarer  criminels  de  lèse- 
majesté  ;  on  se  contenta  ensuite  de  les  interdire  :  mais  l'interdiction 
dura  peu.  En  France,  sous  nos  plus  mauvais  rois,  l'opinion  publique 
a  été  pour  le  courage  une  sauvegarde  tutélaire.  Henri  III  crut  bientôt, 
ou  feignit  de  croire,  qu'en  refusant  de  souscrire  à  sa  volonté  on  n'avait 
eu  en  vue  que  de  le  servir;  il  pardonna.  Toutefois,  à  quelque  temps 
de  là,  une  princesse  de  France,  que  Pasquier  avait  l'honneur  d'entre- 
tenir, lui  exprimait  son  regret  que  le  roi,  par  suite  de  cette  circons- 
tance récente,  eût  conçu  un  vif  ressentiment  contre  lui,  tandis  qu'au- 
paravant, disait-elle,  «  il  avait  part  en  sa  bonne  grâce  autant  qu'homme 
de  son  bonnet  »  ;  mais  celui-ci  :  «  Je  n'en  ai  nul  souci,  reprit-il,  car, 
ainsi  qu'un  amant  éconduit  bientôt  après  revient  à  sa  dame,  l'aime, 
la  respecte  et  l'honore  davantage,  ainsi  le  roi,  revenu  à  moi  par  la 
suite,  ne  m'en  verra  que  de  meilleur  œil.  »  C'est  ce  qui  arriva  effec- 
tivement, comme  l'ajoute  Pasquier,  qui  nous  a  transmis  tous  ces 
détails,  «  non  par  vanterie,  mais  pour  exciter  ceux  qui  lui  survivront 
de  bien  et  dignement  exercer  leurs  charges.   »  fRech.  VI,  35). 

N'étant  parvenu  à  découvrir  nulle  part  le  texte  de  ces  deux  dis- 
cours, fort  intéressants  sans  doute,  j'ai  poussé  mes  recherches  jusqu'à 
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parcourir  le  catalogue  de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris  et  j'ai 
fini  pas  le  rencontrer  dans  le  manuscrit  n°  23023  du  fonds  français. 

La  publication  du  texte  des  deux  discours  de  Pasquier  qui  figure- 
ront aux  pages  suivantes  comblera  non  seulement,  ainsi  que  je  le 
souhaite,  une  lacune  restée  jusqu'alors  dans  les  éditions  des  œuvres 
de  Pasquier,  mais  slle  servira  encore  à  nous  faire  voir,  sous  un  jour 
plus  clair,  le  talent  oratoire  du  célèbre  jurisconsulte  que  Loisel  (i)  a 
proposé  à  juste  titre  comme  modèle  aux  orateurs  futurs. 

Avant  de  donner  le  texte  des  deux  discours,  tel  que  nous  le  four- 
nit le  manuscrit  23023  de  la  Bibliothèque  Nationale,  il  importe  de 
relever  deux  erreurs  de  M.  Feugère.  D'abord,  M.  Feugère  s'est 
trompé  sur  la  chronologie  des  faits  qu'il  raconte.  La  lettre  de  Pasquier 
à  Saincte-Marthe  (Lettres  XII,  2),  d'où  Feugère  a  tiré  son  rapport 
sur  les  circonstances  qui  ont  donné  lieu  au  discours  qu'il  mentionne 
en  premier  lieu  est  sans  date.  Or,  le  manuscrit  23023,  f.  452  r°  nous 
dit  que  ce  discours  a  été  prononcé  le  30  septembre  1 587.  Il  en  résulte 
que  ce  discours  est  postérieur  d'un  an  au  second  des  deux  discours, 
qui,  selon  M.  Feugère,  a  été  prononcé  le  22  juin  15S6.  Du  reste,  ce 
n'est  pas  le  22  juin,  comme  le  dit  M.  Feugère,  mais  bien  le  2  5  juin 
que  Pasquier  a  prononcé  son  discours  (2). 


I 

Discours  du  25  juin   1586 

(Foir  Recherches   l'I.  s,   ciL   IJ2},   loiiie  1,  p.    6;J   ss.) 

[f.  427  r°] M.  Estienne  Pasquier,  advocat  gênerai  du  Roy,  aiant 

esté  mandé  et  entendu  parledict  sieur  premier  président  (3)  ce  qui 

(1)  Pasquier,  ou  Dialogue  des  advocals  du  jnirlemeitl  de  Paris  ;  ùd.  Dupin,  Paris, 
1844. 

(2)  Ms.  23025,  f.  422  ss.  —  Voyez  pour  plus  de  détails  le  rapport  du  Journal 
des  choses  mémorables  advenues  durant  le  règne  de  Henri  III,  Roy  de  France  et  de  Polo- 
gne, tome  I  (Cologne  M.  D.  CC  xx),  i'^  partie,  p.  82  ss. 

C3)  Nicolaï. 
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sestoit  passé  audict  bureau,  a  fin  quil  eust  a  requérir  pour  le  Roy  ce 
qu'il  verrait  bon  estrc. 

A  dict  que,  ou  la  volonté  du  Roy  estoit,  il  nauoit  poinct  besoing 
de  son  consentement;  puis  que  le  Roy  voulloit  que  lesdicts  Edictz 
fussent  publiez,  il  ny  auoit  celuy  quil  ne  deust  voulloir,  puis  que  la 
nécessité  pressoit,  touttcsfois  adressant  sa  parolle  a  Monsieur  le 
comte  de  Soissons  (i)  et  a  la  compagnie  a  dict  en  ces  termes. 

Monsieur,  et  vous  Messieurs,  le  plus  grand  heur  et  honneur  que  ie 
pourrois  auoir,  seroit,  si  en  laction  qui  se  présente,  jadressaye  ma 
parolle  au  Roy  ;  en  ce  deffault  ie  me  sens  très  honnoré  de  [f.  427  r°] 
parler  a  un  prince  du  sang  pour  le  respect  et  révérence  que  naturelle 
ment  nous  portons  a  tels  seigneurs, et  speciallement  a  vous, Monsieur, 
en  la  ieunesse  duquel  nous  esprouvons  et  lisons  une  infinité  de  faveurs 
et  bénédictions  de  Dieu.  Nous  ne  doubtons  poinct  que  le  commande- 
ment du  Roy  qui  vous  a  acheminé  en  ce  lieu  est  pour  subuenir  aux 
affaires  de  sa  Pv'Iaiesté,  qui  est  une  cliosc  a  quoy  nous  debuons  cons- 
pirer unaniment. 

La  dévotion  du  Roy  est  grande  de  réduite  lestât  de  la  France  en 
une  religion  catholique  apostolique  et  romaine  ;  la  mesme  deuotion 
seiourne  en  nous  tous,  cest  pourquoy  Ion  nous  propose  icy  dixhuict 
Edictz  que  Ion  désire  estre  passez  soubs  lauctorité  de  vostre  présence, 
la  nécessite  autant  semble  le  commander,  mais  une  autre  nécessite 
semble  aussy  sy  opposer.  le  me  souviens  que  Themistocles  passant 
par  lisle  d'Androce  aulc  un  ost,  voullant  tirer  argent  des  habitans 
pour  le  deffroy  de  son  armée,  et  les  voians  aucunement  retifs,  il 
leur  dict  quil  y  venoit  assisté  de  deux  puissantz  Dieux  qui  les  inui- 
toient  a  ce  faire,  de  lamour  et  de  la  Force,  voullant  [dire]  que  sil  ne 
pouuoit  obtenir  damitié  ce  quil  demandoit,  il  lobtiendroit  par  [f. 
428  r°)  Force. 

A  cela  luy  fut  respondu  par  les  autres  que  contre  ces  deux  grandz 
Dieux  ils  opposoient  deux  grandes  déesses,  la  pauvreté  et  impossibi- 
lité, qui  nestoit  pas  vrayement  une  petite  defence  contre  la  demande 


(i)  Envoyé  du  roi,  voir  Reih.,  VI.  35  (I.  p.  652  A.)  et  Journal  des  choses  mévio- 
■al'Ies,  etc.,  p.  85. 
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de  ce  grand  capitaine  (i).  Je  mattacheray  maintenant  ace  mot  dim- 
possibilité  comme  servant  plus  a  mon  iugcment  qui  se  présente 
entre  nous. 

Le  premier  conseil  quon  doiht  donner  a  son  Roy  est  de  ne  propo- 
ser poinct  de  loy  qui  ne  se  puisse  exécuter,  car  de  ce  il  adulent  un 
mechef,  qu'estant  la  loi  publiée  et  ne  pouuant  estre  exécutée,  cest 
accoustumer  taisiblement  les  subiectz  de  nobeir  poinct  au  souuerain 
magistrat,  et  par  conséquent  est  daultant  plus  sa  Maieste  rauallee,  ce 
que  nul  bon  suiect  ne  doibt  souhaiter.  Je  passeray  les  autres  Edictz 
qui  nous  sont  icy  proposez,  par  chacun  desquelz  il  y  a  plusieurs 
grandes  remonstrances  a  faire  et  me  contenteray  de  parler  de  l'Edict 
des  offices  héréditaires  qui  est  le  premier  de  ce  nom  en  ce  subiect 
qui  fut  oncques  proiecté  en  cette  France,  lequel  il  pense  ne  sortir 
effect,  quelques  mémoires  et  instructions  que  Ion  en  ayt  donnée  au 
Roy.  Il  ny  a  pas  assez  dor  et  d'argent  monnoyé  courant  [f.  428  v°]  en 
toute  la  France  pour  y  subuenir  et  pour  fournir,  et  quant  il  y  en 
auroit  assez,  la  considération  nest  pas  petite  que,  voulant  donner  vie 
a  cet  Edict,  on  admortit  a  tous  ceux,  qui  ont  offices  et  estatz  royaux, 
une  deuotion  esmerveillable  quilz  auoient  envers  le  Roy,  chose  qui 
fault  craindre  en  toute  saison  et  par  cspecial  en  temps  d'une  guerre 
ciuille  aiguë  telle  quest  celle  que  nous  voions  aujourdhuy  auoir 
vogue  (2). 

Ceux  qui  ont  sagement  discouru  sur  le  faict  dune  Republicque 
sont  daduis  que  de  la  multitude  des  Officiers  resultoit  à  la  longue 
la  ruyne  d'un  estât  entier,  et  que  cela,  a  vray  dire,  estoit  tout 
ainsy  que  du  liere,  lequel  rampant  le  long  d'un  vieil  paroy  faisant 
de  sa  construction  extérieure  de  la  soustenir,  la  ruinoit  intérieure- 
ment. Touttesfois  on  excuse  cette  multiplicité  en  temps  des 
guerres  ciuilles,  par  ce  que  comme  ainsy  soit  que  sur  touttes 
choses  il  faille  lors  craindre  la  subuersion  de  lestât  aussi  plus  bouc 
ausdictz  officiers  qui  ont  leur  fortune  liée  auec  la  couronne  et  plus 


(i)  Voir  Hàvdole,  1.  YIII  ch.  m  et  Plutarqiie  Vie  Je  TUmislocU,  ch.  xxi. 
(2)  .\llusioii  aux  i<  troubles  encommcncez  sous  le  nom  de  la  saincte  Ligue  » 
(Pasquier,  Rech.;  VI,  55.  I,  p.  652  A.). 
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auec  des  gens  qui  sestudient  a  la  manutention  dicelle,  tellement  que 
ce  sont  ceux  qui  en  telles  altérations  desprit  empeschent  que  les 
villes  ne  se  peuucnt  délies  mesmes  perdre  [f.  429  r°]  et  font  quelles 
se  conser\-ent  en  leurs  anticus  debuoirs  envers  leurs  princes,  donnez 
a  leur  occasion,  et  de  bannir  deux  cette  bonne  volonté,  vous  trou- 
uerez  sans  y  penser  le  prince  estre  véritablement  desmis  de  gardes, 
encorres  quil  soit  environné  d'une  infinité  de  gens  d'armes  pour  sa 
protection  et  deffence  ;  et  par  spécial  nos  Roys  ont  eu  ce  perpétuel 
obiect  en  eux  de  gratifier  sur  tous  leurs  subiectz  les  parisiens  pour 
leur  fidélité  et  aussi  pour  le  grand  support  et  aydes  qu'ils  ont  tiré 
deux,  lors  des  afflictions  publiques  et  generalles  de  leur  royaume. 
Ce  que  iay  dict  iusques  icy  concerne  le  gênerai  de  la  France,  ce  que 
ie  diray  cy  après  regarde  le  particulier  et  la  chambre. 

le  ne  suis  poinct  aduocat  de  cette  chambre,  ains  ay  cet  honneur 
destre  aduocat  du  Roy  en  icelle  ;  cest  pourquoy  parlant  maintenant 
pour  la  chambre  ie  pense  aussy  faire  œuure  méritoire  pour  le  seruice 
du  Roy.  Je  voy  que  pour  premiers  poincts  de  l'Edict  on  y  a  mis 
cette  chambre  auec  touttes  les  autres  chambres  des  comptes  de  cette 
France. 

De  ma  part  mon  opinion  est  que  le  Roy  n'entend  rendre  aucuns 
estatz  héréditaires,  sinon  [f.  429  v°J  ceux  quil  estime  nestre  de  iudi- 
cature,  comme  nous  pouuons  recueillir  de  la  liste  qui  est  attachée  a 
lEdict,  et  que  mon  opinion  soit  véritable.  Je  le  tire  de  ce  que  les 
parlemens  grand  conseil  ny  cours  des  aydes  ny  sont  comprins,  ny 
mesmes  les  sénéchaux,  baillifs,  preuostz,  viguiers,vicomtes  et  chaste- 
lains,  non  pas  mesmes  les  visbaillifz  et  preuostz  des  mareschaux.  Il 
fault  donc  nécessairement  quil  estime  les  estatz  de  cette  chambre 
nestre  de  judicature,  car  autrement  vray  semblablement  ne  les  y 
eust  il  pas  compris  non  plus  que  les  dessusdicts.  Or  quils  soient  de 
iudicature,  il  n'en  fault  faire  nul  doubte  des  choses  dont  la  jurisdic- 
tion  leur  est  attribuée,  aussi  bien  que  le  grand  conseil  et  généraux 
de  la  justice  en  ce  qui  est  de  leur  gibier,  voire  que  tant  s'en  fault 
que  Ion  les  doibue  estimer  autres  qu'au  contraire  cette  chambre  a 
tousiours  esté  toUerable  en  grandeur  à  la  cour  de  parlement.  Il  y  a 
deux  espèces  de  justice,  l'une  que  Ion  appelle  commutatiue  qui  con- 
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cerne  les  commerces  et  contractz  des  hommes,  lautre  distributive 
qui  est  pour  la  distribution  et  deppartement  des  honneurs  et  des 
peines.  Pour  la  première  fut  introduicte  la  cour  de  parlement  et  encor 
pour  la  distribution  des  peines,  pour  la  seconde  qui  [f.  430  r°]  va  a 
la  distribution  des  honneurs  et  libéralité  de  nostre  prince  fut  insti- 
tuée cette  chambre  et  en  outre  pour  la  conseruation  du  nœud  de  la 
republicque  ;  qui  sont  les  Finances,  en  quoy  nous  pouuons  chastier 
ceux  qui  faillent  tout  ainsy  que  la  cour  de  parlement  en  ce  qui  est 
de  son  subiect,  et  furent  ces  deux  grands  corps  et  collèges  intro- 
duictz  de  toute  ancienneté  par  la  France  comme  les  deux  bras  de  la 
justice,  dont  la  cour  de  parlement  estoit  estimée  le  bras  dextre,  et 
cette  chambre  le  senestre.  De  la  vient,  soit  par  hazard  ou  par  dis- 
cours, qu'entrans  de  dans  ce  palais,  seiour  anticq  de  nos'jRoys,  la 
[ressemblance]  du  parlement  se  présente  a  nos  yeux  du  costé  droict, 
et  celle  de  cette  chambre  du  senestre  ;  de  la  [vient]  qu'allant  aux 
assemblées  publiques  et  solennelles  nous  costoyons  le  parlement,  luy 
délaissant  seullement  le  costé  droict  dessuz  nous,  et  de  la  vient  que 
les  deux  compagnies  furent  antiennement  appellees  chambres,  qui 
nestoit  pas  mot  de  petite  dignité  et  grandz  estatz  de  puis  la  venue 
de  Hugue  Cappet,  car  encor  le  voions  nous  dedans  Rome  en  la 
chambre  concistorialle  et  soubz  l'empire  en  la  chambre  Impcrialle  ; 
ainsy  appela  on  ces  deux  corps  en  France  chambres,  l'une  du  parle- 
ment et  lautre  des  comptes,  comme  les  deux  premières  com- 
[f .  430  v°]  pagnies  de  France,  et  combien  que  ce  mot  ne  soit  auiour- 
dhu}'  fréquent  pour  le  parlement,  mais  qu'au  lieu  d'icelluy  nous 
aions  naturalizé  une  parolle  aubaine,  lappellant  cour  de  parlement, 
qui  vient  du  latin  curia,  si  est  ce  qu'encores  pouuons  remarquer  cette 
ancienneté  en  ses  membres,  en  ce  que  nous  diuisons  cette  cour  de 
parlement  par  la  grande-chambre,  en  laquelle  gist  vraiement  le  par- 
lement, et  daventage  par  les  cinq  chambres  des  requestes  ;  d'ailleurs 
furent  les  officiers  de  l'une  et  lautre  compagnie  appelez  M*'  les  ungs 
du  parlement,  les  autres  des  comptes,  comme  encor  on  peult 
recueillir  des  vieux  registres.  Moi,  qui  ne  s'approprioit  qu'aux 
grands  estatz,  tesmoings  les  M"  des  requestes  et  autres,  bref  nous 
auons  tousiours  simbolisé  en  grandeur  avec  la  cour  de  parlement. 


DEUX    DISCOURS   DESTIENNE   PASQUIER  9 

tellement  que  loii  peult  dire  de  ces  deux  compagniees  ce  que  Ion 
disoit  anciennement  de  Demostene  et  Ciceron,  que  Demostene  auoit 
esté  cause  que  Ciceron   nauoit  peu  estre  le  premier  en  loratoirc, 


PORTRAIT    D  ESTIEXNE    PASQCIER 


mais  aussi  que  pour  contrechange  Ciceron  auoit  faict  que  Demos- 
tene ne  fust  le  seul  premier.  Pareillement,  sy  la  cour  de  parlement  a 
faict  que  la  chambre  des  comptes  ne  fut  la  première  compagnie  de 
France,  Aussi   la   chambre  des  comptes  a  esté  cause  que  la  cour 
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[f.  43 1  r°]  de  parlement  ne  fut  la  seulle  première.  Au  bout  de  tout 
cela  se  trouuant  tant  de  contormitez  et  rencontres  entre  le  parlement 
et  la  chambre  de  vouloir  maintenant  mettre  les  estatz  de  cette 
chambre  entre  les  héréditaires,  comme  n'estant  de  judicature,  je  voy 
que  le  Roy  ne  l'entendist  oncques.  Reste  tant  seuUement  un  poinct 
qui  est  que  Ion  nous  dira  que  les  estatz  de  la  chambre  sont  vénaux, 
je  le  vous  accorde,  mais  ou  sont  maintenant  les  estatz  en  France 
qui  ne  les  soient  poinct  ?  il  ny  a  en  cecy  différend  de  nous  a  la  cour 
de  parlement,  sinon  que  combien  que  les  estatz  se  vendent  tant  en 
lune  que  en  lautre  compagnie,  touttesfois  ny  par  une  grande  religion 
receuant  un  M""  des  comptes,  correcteur  ou  auditeur  on  ne  prend 
poinct  le  serment  d'eux,  scauoir  sils  ont  achepté  leurs  estatz  ou 
non,  chose  qui  se  pratique  de  mesme  façon,  tant  au  grand  conseil 
qu'aux  généraux  de  la  justice,  les  aydes  et  en  la  cour  de  parlement  ; 
par  une  autre  considération  ils  exigent  le  serment  de  ceux  quils  reçoi- 
vent aians  plus  d'esgard  a  ce  qui  doibt  estre  faict,  qua  ce  qui  se  faict. 
Ainsy  de  quelque  façon  que  Ion  veuille  mesnager  cet  Edict,  il  ny  a 
sauf  correction  nul  propos  de  mettre  les  estatz  de  cette  chambre 
entre  les  héréditaires.  Nos-  [f.  431  v"]  tre  Roy  est  grand  de  touttes 
sortes  de  grandeur  et  plain  de  pieté  en  Son  ame,  plain  de  capacité 
en  son  esprit,  touttesfois  en  labondance  de  touttes  choses  il  a  une 
disette  qui  luy  est  commune  et  familliere  uuec  tous  princes  souue- 
rains,  car  combien  quil  soit  de  soy  capable  de  touttes  choses  bonnes 
et  grandes,  si  est  ce  questant  assiégé  de  tant  daffaires  comme  il  est, 
il  ne  veoid  le  plus  souuent  que  par  les  yeux,  il  n'oyt  que  par  les  au- 
reilles  des  Seigneurs  qui  luy  assistent.  Je  masseure  quil  est  si  bon  et 
sage  que  ces  remonstrances  luy  estans  bien  et  deuement  faictes,  il 
se  départira  de  la  veriffication  de  l'Edict. 

Cest  pourquoy  auant  que  passer  plus  outre  je  requiers  que  remons- 
trances très  humbles  luy  en  soient  faictes  pour  le  regard  de  cet 
Edict. 

Et  quant  aux  autres  en  les  lisant  induiseray  quelles  conclusions 
iauray  a  prendre  pour  n'en  auoir  iamais  eu  communication.  » 
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II 

Discours  du  30  septembre  1587 

Le  texte  ajouté  en  regard  de  celui  que  nous  fournit  le  manus- 
crit 23023,  f.  ^66  v"  ss.  est  la  version  du  discours  qu'adonnée  Pas- 
quier  dans  sa  lettre  à  Saincte-Marthe.  Quoique  cette  lettre  soit  sans 
date,  il  s'ensuit  de  l'exactitude  avec  laquelle  Pasquier,  tout  en  citant 
de  mémoire,  nous  a  rapporté  ses  propres  paroles,  qu'elle  a  été  écrite 
sous  l'impression  encore  vive  de  la  scène  qui  s'était  passée  à  la 
Chambre  des  Comptes. 

[f.  46e  v°]...  Estienne  Pasquier 
aduocat  a  dict  ces  motz  : 

Monsieur  (i). 

L'un  des  plus  grandz  honneurs 
que  nous  puissions  tous  receuoir 
est  de  vous  [voir]  maintenant  au 
milieu  de  nous. 

Ce  nest  pas  la  première  fois 
que  noz  prédécesseurs  y  veirent 
de  grands  Seigneurs  et  person- 
nages. 

Noz  vieilz  registres  sont  plains 
qu'anciennement  les  princes,  les 
connestables,  les  che-  [f.  467  r°J 
ualliers,  les  seigneurs  du  conseil 
d'estat,   que   Ion    appeloit   lors 

(i)  C'est  le  cardinal  de  Vendôme 
chargé  d'apporter  l'ordre  royal. 
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grand  conseil,  y  venoient  selon 
la  nécessité  urgente  des  affaires 
quils  vuidoient  par  la  délibéra- 
tion et  aduis  de  la  chambre, 
laquelle  nestoit  poinct  lors  esti- 
mée tant  chambre  des  comptes 
que  un  autre  et  second  grand 
conseil  d'estat  des  affaires  de  la 
France. 

Je  voA',  Monsieur,  que  venant 
maintenant  en  ce  lieu  auec  les 
cinq  seigneurs  qui  vous  assistent, 
vous  y  appportez  pareille  deuo- 
tion  que  les  anciens,  vous  qui 
entre  les  princes  du  sang  estes 
sur  vostre  printemps  d'une  très 
grande  proumesse  et  qui  en  cette 
qualité  auez  après  nostre  Roy 
un  des  plus  grandz  interestz  a  la 
conservation  délestât  et  par  con- 
séquent a  la  conservation  des 
propositions  et  maximes,  par  les- 
quelles lestât  a  esté  conserué 
jusques  a  huy. 

Or  loccasion,  pour  laquelle 
vous  vous  estes  acheminé  en  ce 
lieu,  a  esté  pour  veriffier  l'Edict 
de  lerection  de  deux  nouueaux 
presidens  et  douze  M"  des  comp- 
tes en  cette  chambre,  sur  lequel 
vous  desirez  que  nous  [f.  467  v°] 
prenions  nos  conclusions. 

Entre  tous  officiers  de  la  France 
on  appelle  les  aduocatz  et  pro- 
cureurs du  Roy  particulièrement 


Entre  tous  les  Officiers  du  Ro}' 
de  cette  France  on  appelle  spécia- 
lement les  Advocats  et  Procureurs 
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gens,  comme  si  nos  estatz  fussent 
plus  particulièrement  affectez  au 
seruice  de  nos  Roys,  combien 
que  tous  les  autres  officiers  soient 
aussy  bien  gens  du  Roy  que 
nous. 

Puis  que  Ion  nous  faict  cet 
iionneur  de  nous  qualiffier  telz, 
il  me  semble  aussy  que  nous 
debuons  particulièrement  deux 
choses  a  notre  Roy  par  dessus 
les  autres  officiers  du  royaume, 
scauoir  la  vérité  et  l'obéis- 
sance. 

Je  dics  nommément  vérité,  car 
combien  que  nous  luy  debuions 
obéir  en  touttes  choses  comme 
a  celuy  qui  nous  a  esté  donné 
de  Dieu  pour  nostre  prince  natu- 
rel et  souuerain,  toutesfois  le  re- 
connoissant  tel,  nous  ne  luy 
debuons  poinct  cacher  ce  que 
nous  estimons  en  nos  cons- 
ciences véritablement  appartenir 
a  son  seruice. 

Je  le  seruiray  donc  sur  le  com- 
mancement  de  nos  remonstrances 
d'une  vérité  comme  son  très 
fidelle  et  fîniray  sur  lobeissance 
corne  [f.  468  T°]  son  très  hum- 
ble[s]  et  très  obéissant  subiect  et 
seruiteur. 

Jamais  comparaison  ne  fut 
trouuée  de  meilleure  grâce  que 
celle  que  fît  autresfois  Menenius 


du  Roy,  gens  du  Roy  :  comme 
si  nos  estais  fussent  plus  parti- 
culièrement affectez  au  service 
de  nos  Rois,  ores  que  tous  les 
autres  Officiers  soient  aussi  bien 
gens  du  Roy  que  nous.  Puis- 
qu'on nous  fait  cest  honneur 
de  nous  qualifier  tels,  il  me 
semble  qu'avec  toute  honneste 
soubmission,  nous  luy  devons 
rendre  service,  tel  qu'estimons 
en  nos  consciences  se  devoir 
tourner  au  profit  de  luy  et  de  son 
Estât. 


Jamais  comparaison  ne  fut 
trouvée  de  meilleure  grâce,  que 
celle  de  Menenius   Agrippa,  au 
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x^grippa  au  peuple  de  Rome, 
quant  pour  reconcilier  le  sénat 
auec  le  tiers  estât  qui  sestoit 
séquestré  au  tertre  auentin,  il 
compara  toute  la  republique  au 
corps  humain. 

Je  suiueray  ycy  ses  traces  et 
diray  quil  ny  a  rien  enquoy  le 
législateur  simbolise  tant  qu'auec 
le  médecin. 

Le  subiect  du  médecin  est  le 
corps  humain,  le  subiect  du  légis- 
lateur est  la  republique  entière. 

Et  tout  ainsy  que  le  médecin 
diuersifie  ses  remèdes  mettant  en 
considération  l'aage  de  celuy, 
quil  pense  la  saison  en  laquelle 
il  le  traicte,  la  contrée  ou  il 
exerce  sa  médecine,  car  ce  nest 
pas  la  raison  qu'un  vieillard  soit 
pensé  comme  un  jeune  ny  que 
les  remèdes  soient  aussy  fortz  en 
un  plain  esté  qu'en  un  hiver  bref, 
il  pensera  l'Italien  tout  d'autre 
sorte  que  le  François  pour  estre 
nez  et  nouriz  soubs  diverses  tem- 
peries  d'air  et  de  pais  [f.  468  v°]. 

Aussy  le  sage  législateur  a 
accoustumé  de  diuersiffier  ses 
loix  qui  sont  les  remèdes  et  mé- 
decines de  la  republique  selon  la 
diuersité  des  rencontres  qui  se 
présentent  a  son  estât,  estant 
bien  séant  de  faire  une  ordon- 
nance   en    un  temps  qui  scroit 


peuple  de  Rome,  quant  pour 
reconcilier  le  Sénat  avecque  le 
tiers  Estât  qui  s'estoir  séquestré 
au  Tertre  Aventin,  il  compara  la 
Republique  au  corps  humain. 
Je  suivray  icy  ses  traces,  et  diray 
qu'il  ny  a  rien  en  quoy  le  Légis- 
lateur symbolize  tant,  qu'au  Mé- 
decin. Le  suject  du  Médecin,  est 
le  corps  humain  :  le  suject  du 
Législateur,  est  la  Republique. 
Et  tout  ainsi  que  le  Médecin  di- 
versifie ses  remèdes,  mettant  en 
considération  l'usage  de  celuy 
qu'il  traite,  la  saison  en  laquelle 
il  le  traite,  la  contrée  où  il  exerce 
sa  Médecine  ;  (car  ce  n'est  pas 
la  raison  que  le  vieillard  soit 
m.edicamenté  comme  le  jeune 
homme,  ny  que  les  remèdes 
soient  aussi-tost  en  un  temps 
d'esté,  que  d'iver  :  et  doit  estre 
l'Italien  gouverné  tout  d'autre 
sorte  que  le  François,  pour  estre 
nez  et  nourris  sous  diverses  tem- 
peries  d'air,  et  de  pays)  aussi  le 
sage  Législateur  a  accoustumé  de 
diversifier  ses  loix,  qui  sont  les 
médecines  et  remèdes  de  sa  Repu- 
blique, selon  la  diversité  des  ren- 
contres qui  se  présentent,  estant 
bien-seant  de  faire  une  ordon- 
nance en  un  temps,  qui  seroit 
trouvée  de  très-mauvaise  diges- 
tion en  un  autre...  Et  ne  doit-on 
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trouuce  de  mauuaise  digestion  en 
une  autre  saison. 

Et  ne  doibton  trouuer  estrange 
que  les  nécessitez  de  lestât  se 
trouuans  aiguës  et  extraordi- 
naires, on  y  employé  aussy  les 
loix  extraordinaires  pour  luy 
subuenir,  car  cestoit  ancienne- 
ment un  aphorisme  dHypocrate 
«  extremis  morbis  extrema  re- 
média adhibenda  ». 

Touttesfois  il  fault  que  Ion 
soit  daccort  auec  moy  qu'en  la 
médecine  il  y  a  une  autre  reigle 
qui  est  perpétuellement  vraye  et 
infallible. 

Car  quelque  malladie  aiguë 
qui  se  présente  au  corps  humain 
vous  noffencez  iamais  les  parties 
nobles  soubz  espérance  de  sauuer 
le  corps. 

Il  y  a  certaines  [parties]  que 
nous  nespargnons  nullement  se- 
lon les  occasions,  le  cuir,  la  chair, 
les  bras,  les  jambes,  nous  esuen- 
terons  3  |  [t.  469  r°]  et  quatre 
fois  la  veine,  deschiquetterons 
la  chair,  y  appliquerons  le  cau- 
tère, le  feu,  couperons  tantost  la 
iambe,  tantost  le  bras  pour  con- 
seruer  le  demeurant  du   corps. 

Mais  de  toucher  aux  parties 
intérieures  que  nous  appelions 
vitalles  ou  animales  comme  au 
cœur,  au  foyc,  au  poulmon,  l'ung 


trouver  estrange  que  les  nécessi- 
tez de  l'Estat  se  trouvans  extraor- 
dinaires, on  y  employé  aussi  des 
loix  extraordinaires  pourluysub- 
venir  :  car  c'estoit  un  Aphorisme 
ancien  au  grand  Hypocratc, 
qu'aux  maladies  aiguës  il  falloit 
remèdes  de  mesme.  Toutesfois 
il  faut  qu'on  soit  d'accord  avec 
moy,  qu'en  la  Médecine  il  y  a 
une  autre  règle  qui  est  perpé- 
tuellement vraye  :  car  quelque 
maladie  aiguë  qui  se  présente  au 
corps  humain,  vous  n'offensez 
jamais  les  parties  nobles,  sous 
espérance  de  sauver  le  corjis  : 
d'autant  qu'en  ce  faisant,  au  lieu 
de  le  sauver,  on  le  perdroit  :  que 
la  France  soit  aujoard'huy  extrê- 
mement malade,  il  n'en  faut  faire 
aucune  doute,  et  que  ses  parties 
nobles  soient  les  Cours  Souve- 
raines des  Parlemens,  des  Comp- 
tes, des  Aides,  encores  en  faut-il 
moins  douter. 
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fontaine  des  artères,  lautre  fon- 
taine du  sang  et  lautre  de  lexa- 
lation,  certainement  qui  le  vou- 
droit  faire  en  cuidant  sauuer  par 
ce  moien  le  reste  du  corps,  il  le 
perdroit  indubitablement. 

Ainsi  est  il  de  la  republique  ; 
il  y  a  certaines  parties  que  Ion 
ne  doubte  point  d'affliger  aucu- 
nement en  leur  particulier  pour 
la  conseruation  generalle  de  tout 
lestât,  mais  de  toucher  aux  par- 
ties nobles,  il  y  a  grandement  a 
craindre  qu'en  voulant  conseruer 
Testât,  on  le  perde. 

Il  y  a  deux  ordres  en  cette 
France  que  il  compare  aux  par- 
ties nobles  du  corps,  par  lesquelles 
il  est  certain  et  indubitable  que 
nostre  estât  est  maintenu  beau- 
coup plus  en  sa  splendeur  et 
grandeur  que  par  les  armées,  en- 
corres  que  les  armées  y  aient 
grandement  opéré  selon  [t.469  vo] 
que  les  nécessitez  urgentes  lont 
requis. 

Les  deux  ordres  dont  il  parle 
cest  le  parlement  de  Paris,  et 
cette  chambre  des  comptes. 

Ce  sont  deux  collèges  qui  sont 
nez  auec  lestât,  qui  sont  nez  de- 
dans la  couronne,  chose  que  ie 
vous  feray  connoistre  a  loeil. 

Il  est  certain  que  le  fondement         II  est   certain  que   le  fonde- 
de  toutte  republique  cest  la  loy,      ment  de  toute  Republique,  c'est 


DEUX    DISCOURS    DESTIEKNE    PASQUIER 


ie  ne  diray  poinct  fondement,  ie 
dis  que  cest  lame,  sans  laquelle 
la  republique  ne  peult  auoir  vie 
en  façon  quelconque. 

Or,  en  cette  France,  combien 
que  les  loix  prennent  leur  source 
et  origine  de  nostre  Roy  corne 
les  eaues  du  grand  océan,  tout- 
tesfois  si  n'ont  elles  vogues 
entre  nous,  si  elles  nont  passé 
premièrement  par  l'alambic  du 
parlement  et  de  la  chambre  des 
comptes  selon  la  diuersité  de 
leurs  fonctions. 

Et  de  ce  ie  nen  veux  plus  am- 
ple remonstrance  que  celle  que 
ie  voy  maintenant,  car  combien 
que  le  Roy  ait  désiré  infîniement 
que  l'Edict  dont  est  question 
eust  lieu,  si  a  il  sceu  quil  ne 
pouuoit  auoir  sinon  quil  fut 
préalablement  [f.  470  r"]  emolo- 
gué  par  la  chambre  des  comptes. 

Sy  cela  est  vray  comme  il  est, 
il  fault  que  tout  d'une  suitte  on 
me  confesse  que  ces  deux  ordres 
sont  naiz  auec  lestât  et  qu'ils  luy 
sont  si  naturel/,  et  substanciclz, 
que,  sans  eux.  Testât  ne  puisse 
en  aucune  façon  subsister. 

Or  quand  il  a  esté  question 
de  veriffier  les  Edicts  en  ces  deux 
compagnies  [estoit  ce  l'ordre]  de 
les  leur  enuoier  des  breuetz  com- 
me Ion  cnuoie  a  des  tabellions 


la  loy  :  je  ne  diray  point  fonde- 
ment, je  dy  que  c'est  l'ame  sans 
laquelle  la  Republique  ne  peut 
avoir  vie.  Or  en  cette  France  que 
les  loix  prennent  leur  source  et 
origine  du  Roy,  comme  les  eaux 
du  grand  Océan,  toutesfois  si 
n'ont-elles  vogue  entre  nous, 
qu'elles  n'ayent  passé  première- 
ment par  l'alambic,  et  de  la  Cour 
de  Parlement,  et  de  la  Chambre 
des  Comptes,  et  de  la  Cour  des 
Aides,  selon  la  diversité  de  leurs 
fonctions.  Et  de  ce  je  n'en  veux 
plus  ample  tesmoignage  que  ce- 
luy  que  je  voy  maintenant,  vous 
estans  icy  transportez  exprés 
pour  vérifier  ce  nouvel  Edict.  Il 
n'y  a  celuy  de  nous  qui  ne  reco- 
gnoisse  avec  toute  dévotion  et 
humilité,  en  nos  Roys,  pareille 
grandeur,  authorité,  et  préémi- 
nence qu'en  tous  autres  Princes 
souverains. 


Mais  ils  (nos  Roys)  voulurent 
apporter  cette  attrempance  à  leur 
Souveraineté,  de  ne  donner  cours 
à  leurs  loix,  qu'elles  n'eussent 
esté  auparavant  vérifiées  par  ces 
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pour  les  grossoyer  soubz  con- 
noissance  de  cause  ?  non  vraye- 
ment,  nez  Roys  désirent  d'eux 
leurs  remonstrances  [parauant 
que]  passer  les  Edicts,  et  en  les 
passans,  tantost  les  modiffierent, 
tantost  les  amplifièrent  selon  les 
aduis  quils  en  eurent  de  la  cour 
de  parlement  et  de  la  chambre 
des  comptes  a  Paris. 

Pour  refuser  quelques  fois  des 
Edictz  en  furent  ils  estimez  re- 
belles ?  encorres  moings,  mais 
demeurèrent  en  réputation  de 
très  fidelz  serviteurs  et  subiectz 
de  leur  prince. 

Le  prince  en  estoit  il  moings 
obey  par  des  [f.  470  v°]  subiectz 
pour  ce  refus,  estimoit  on  que  Sa 
Maiesté  en  fut  affaiblie  ?  au  con- 
traire, iamais  Roys  ne  furent  tant 
aimez,  honorez  et  respectez  que 
nos  Roys  de  France. 

Vous,  Monsieur,  pour  vostre 
ieune  aage,  ne  l'auez  peu  veoir, 
mais  plusieurs  de  cette  compa- 
gnie lont  veu  et  reconneu  durant 
leur  ieune  aage. 

le  ne  scay,  comment  par  cette 
corespondance  et  entrelas  de  la 
puissance  absolue  de  noz  Roys 
auec  les  humbles  remonstrances 
de  ces  deu.x  cours  souveraines 
dont  ilz  se  paioient,  ciiacun  de- 
meuroit  content,  cliacun  se  con- 


trois  Compagnies  souveraines, 
chacune  en  droit  so}\  Les  con- 
traignoient-ils  de  les  passer,  ainsi 
qu'un  Tabellion  qui  est  destiné 
pour  grossoyer  les  minutes  et 
brevets  des  Notaires  sans  co- 
gnoissance  de  cause,  pour  puis 
pouvoir  estre  mis  à  exécution? 
Non  vrayement.  Les  Juges  es- 
toient-ils  estimez  rebelles  pour 
les  refuser  ?  Encore  moins  ?  Ains 
meilleurs  et  plus  fidelles  servi- 
teurs. Et  nos  Roys  prenoient 
ordinairement  leurs  humbles  re- 
monstrances, en  payement  :  pour 
cela  en  estoient-ils  moins  obéis 
par  leurs  subjets  ?  Au  contraire, 
par  ceste  correspondance  et  en- 
trelas de  la  puissance  du  Roy 
avecques  les  trés-humbles  re- 
monstrances de  ces  trois  Compa- 
gnies, chacun  demeuroit  content, 
nos  Roys  en  bien  commandant, 
le  peuple  en  bien  obéissant. 
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tenoit  dans  les  bornes  de  son 
debuoir,  les  Roys  en  bien  coni- 
mandans,  le  peuple  en  bien  obéis- 
sant. 

Mais  depuis  que  le  malheur 
du  temps  a  apporté  la  puissance 
absolue  par  dessus  les  cours  sou- 
ueraines,  tout  aussy  tost  se  sont 
les  affaires  de  la  France  déliez,  et 
s'est  logée  la  désobéissance  parmy 
le  peuple. 

Les  Roys  commandoient  lors 
auecq  une  baguette  a  leur  peuple, 
et  maintenant  ilz  ny  [f.  471  r"J 
peuuent  bonnement  commander 
auec  trois  ou  quatre  armées 
puissantes  et  très  fortes. 

Et  d'où  vient  donques  cela  ?  la 
raison  y  est  très  prompte  prinse 
des  fontaines  de  la  mesme  nature 
par  ce  quil  ny  a  rien  sy  naturel 
que  de  veoir  dissoudre  les  choses 
par  laffoiblissement  de  ce  dont 
elles  ont  esté  liées. 

Notre  prenons  nostre  nais- 
sance,nourriture  et  croissance  par 
nostre  chaleur  naturelle  et  a 
mesure  quelle  diminue  et  nous 
aussy  deffaillent  les  ressortz  de 
nostre  corps,  iusques  a  leur  der- 
nière période,  et  insensiblement. 

La  couronne  de  France,  la 
Maiesté  de  nos  Roys  estoit  main- 
tenue par  lauthorité  et  grandeur 
de  ces  deux  ordres,  diminuant 


Maintenant  qu'on  les  con- 
trainct,  tantost  par  conniiande- 
mens  absolus,  tantost  par  la  pré- 
sence du  Roy,  ou  des  Princes  de 
son  sang,  sans  recueillir  les  voix 
et  opinions  des  Juges,  tout  aussi- 
tost  se  sont  les  affaires  de  nostre 
France  desliées,et  la  desobéissance 
logée  nu  cœur  des  sujets.  De  ma- 
nière que  là  où  nos  Roys  com- 
mandoient avecque  une  baguette 
à  leurs  sujets,  maintenant  (il  faut 
que  je  le  die  à  mon  grand  regret) 
ils  n'y  peuvent  bonnement  com- 
mander avecque  deux  et  trois 
armées  ;  et  d'où  vient  doncques 
cela  ?  La  raison  y  est  trés- 
prompte,  puisée  des  fontaines  de 
la  nature  :  parce  qu'il  n')'  a  rien 
si  naturel,  que  de  voir  les  choses 
se  dissoudre  par  l'affaiblissement 
de  ce  dont  elles  estoient  liées. 
Xous  prenons  nostre  naissance, 
nourriture  et  croissance,  par  nos- 
tre chaleur  naturelle,  et  à  mesure 
qu'elle  diminue  en  nous,  aussi 
défaillent  les  ressorts  de  nos  corps 
iusques  à  leurs  dernières  pé- 
riodes. La  Couronne  de  France 
estoit  maintenue  par  l'authorité 
de  ces  trois  Ordres  ;  diminuez 
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leur  auctorité,  certainement,  lors 
que  vous  penserez  plus  magnif- 
fier  la  Maiesté  de  nostre  Roy  par 
une  puissance  absolue,  cest  lors 
que  vous  trouuerez  quelle  sera 
daultant  plus  diminuée  et  affoi- 
blie  que  des  au  parauant. 

le  sca}'  bien  que  ce  discours 
ne  plaira  a  tous  [f.  471  v"]  les 
corrompus  de  ce  temps  et  que 
l'un  d'eux  me  dira  : 

Pasquier,  il  ne  falloit  poinct 
estre  aduocat  du  R03',  ou  lestant, 
il  te  fault  soustenir  toute  autre 
proposition  que  celle  la,  cest  se 
rompre  la  teste  contre  une  paroy 
et  se  heurter  mesme  contre  le 
temps. 

Et  ie  luy  respondray  presque 
comme  fist  Solon  a  Esope  le  fri- 
gien  :  au  contraire,  il  ne  falloit 
poinct  que  ie  fusse  aduocat  du 
Ro}'  ou  lestant,  il  fault  que  ie 
descouure  a  mon  Maistre  ce  que 
ie  pense  importer  a  la  manuten- 
tion de  son  estât  exactement  et 
ponctuellement. 

le  doibs  nue  vérité  a  mon 
Ro}',  cest  une  charge  foncière, 
annuelle  a  ma  conscience  et  a 
mon  estât  dont  ie  ne  me  puis 
dispenser  sans  commettre  felon- 
nie  envers  luy. 

Il  nest  pas  dict  que  touttes  les 
medicines  que  Ion  faict  prendre 


leurs  authoritez  ;  certainement 
lors  que  penserez  plus  magnifier 
la  Majesté  de  nostre  Roy  par 
une  puissance  absolue,  c'est  lors 
que  la  trouverez  plus  diminuée, 
et  afibiblie. 

le  sçay  bien  que  ce  discours  ne 
plaira  à  tous  les  corrompus  de  ce 
siècle,  et  que  l'un  d'eux  me  dira  : 
Pasquier,  il  ne  te  falloit  estre 
Advocat  du  Roy  ;  ou  l'estant,  il 
te  faut  soustenir  toute  autre 
proposition  que  celle-là.  C'est  se 
heurter  la  teste  contre  une  paroy, 
de  se  heurter  contre  le  temps.  Et 
je  luy  respondray  au  contraire, 
qu'il  ne  falloit  que  je  fusse 
Advocat  du  Roy;  ou  l'estant,  il 
faut  que  je  descouvre  à  mon 
maistre  ce  que  je  pense  importer 
à  la  manutention  de  son  Estât  : 
je  doy  nue  vérité  à  mon  Roy  ; 
c'est  une  charge  foncière  annexée 
à  ma  conscience,  et  à  mon  estât, 
dont  je  ne  me  puis  dispenser, 
sans  commettre  felonnie  envers 
luy.  Il  n'est  pas  dict  que  toutes 
les  médecines  que  l'on  faict  pren- 
dre au  malade,  luy  plaisent  :  au 
contraire  il  n'y  a  rien  qu'il  ab- 
horre tant  :  et  toutesfois  ce  sont 
celles  dedans  lesquelles  il  trouve 
sa  guerison.  Il  n'est  pas  dict  que 
les   remonstrances   que  je  vous 
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aunmallade  luy  plaisent,  au  con- 
traire il  ny  a  rien  qui!  ahhore  tant 
et  touttestois  ce  sont  celles  dans 
lesquelles  il  trouue  sa  guerison 
et  ce  ordinairement.  Il  nest  pas 
dict  que  les  remonstrances,  que 
[f.  472  r']  ie  vous  faictz,  sor- 
tent maintenant  effect,  mais  il 
nest  pas  dict  aussy  que  vous  ne 
les  connoissiez  véritables  en  vous 
et  en  tous  euenemens  que  quel- 
que iour  on  ne  les  reconnoisse 
pour  belles,  mais  ie  crains  que 
ce  soit  trop  tard  et  quand  il  ne 
sera  plus  temps. 

Or  il  ne  fault  poinct  foire  de 
doubte  que  la  chambre  ne  recoiue 
une  grande  brèche  par  l'Edict 
que  Ion  y  veult  publier  a  présent 
et  maintenant. 

Je  vous  laisse  a  part  le  formu- 
laire extraordinaire  que  Ion  y 
apporte  pour  le  faire  publier  ;  ie 
vous  toucheray  seullement  ce 
qui  est  par  l'Edict  la  création  de 
tant  de  nouueaux  officiers  sans 
subiect,  sans  nécessité,  sans  rai- 
son. 

Car  ie  vous  asseure  mainte- 
nant et  librement  que  des  a  pré- 
sent il  y  en  a  beaucoup  plus  en 
la  chambre  des  comptes  quil  nest 
nécessaire. 

Que  vouliez  vous  doncques 
introduire  entre  nous  ?  ce  seront 


fay,  sortent  maintenant  effect, 
mais  il  n'est  pas  dict  aussi  que  ne 
les  recognoissiez  véritables,  à  part 
vous  ;  et  en  tout  événement, 
qu'on  ne  les  cognoissc,  quelque 
jour,  belles  et  bonnes  :  Dieu 
veuille  que  ce  ne  soit  trop  tard. 
Or  il  ne  faut  faire  aucune  doute 
que  la  Chambre  ne  reçoive  une 
grande  bresche,  par  l'Edict  que 
l'on  y  veut  publier.  Laissant  à 
part  le  formulaire  nouveau  qu'y 
voulez  apportez  pour  le  passer,  je 
toucheray  maintenant  ce  qui  est 
porté  par  l'Edict  ;  la  création  de 
tant  d'Officiers,  sans  subject,  sans 
nécessité,  sans  raison. Car  je  vous 
déclare  librement,  que  des  à  pré- 
sent il  }■  en  a  beaucoup  plus  qu'il 
n'est  nécessaire.  Que  voulez-vous 
doncques  introduire  en  ce  lieu  ? 
Ce  seroit  autant  de  monstres  que 
vous  mettriez  sur  la  montre,  et 
une  supereffetation  politique  qui 
nedoit,ny  ne  peut  recevoir  vie  en- 
tre nous. La  multitude  effrénée  de 
tant  d'Officiers  inutiles,  est  la  dis- 
solution d'une  compagnie  :  et  non 
seulement  d'une  compagnie,  ains 
la  désolation  générale  et  univer- 
selle de  l'Estat.  Je  compare,  et 
non  sans  cause,  tant  d'Officiers 
inutiles  et  superflus  que  nous 
vovons  par  la  France,  à  un  Lierre 
rampant  le  long  d'un  vieux  mur, 
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autant  de  monstres  ;  ie  ne  dira}' 
pas  de  monstres,  cest  une  superef- 
fetation  politicque  qui  ne  doibt 
nv  ne  peult  aucunement  [f.  _|72 
v"]  receuoir  vie  entre  nous. 

La  multitude  effrénée  de  tant 
d'officiers  inutilz  est  la  désolation 
d'une  compagnie,  cest  la  désola- 
tion generalle  et  uniuersellc  de 
Testât. 

Je  compare  tousiours  et  non 
sans  cause  tant  d'officiers  inutilz 
et  superflus  que  nous  voions  en 
la  France  a  un  lierre  rampant  le 
long  dun  vieux  mur  qui  luy  est 
comme  une  belle  tapisserie  de 
nature  pour  le  reparer  quelque 
temps  soustenu  par  le  mur,  et 
pense  Ion  mesmement  que  ce 
lierre  en  contreschange  le  sous- 
tienne,  et  neantmoings  la  veriiez 
est  qu'intérieurement  il  le  mine, 
iusques  a  ce  quil  lave  faict  tum- 
ber,  luy  mesme  demeure  de  la 
en  auant  sans  appuy. 

Ainsy  est  il  de  cette  multipli- 
cité extraordinaire  d'officiers  en 
un  vieil  estât,  ils  font  contenance 
de  le  reparer  et  de  luy  servir  de 
lustre,  ils  sont  soustenus  par  les- 
tât et  semble  quils  le  soustien- 
nent,  mais  ils  le  rongent  ou  pour 
mieux  dire  rongent  petit  a  petit 
iusques  a  ce  que  lestât  tombe  ;  il 
faut  aussy  que  ces  officiers  tom- 


qui  luy  est  comme  une  belle  ta- 
pisserie de  nature  (pour  le  repa- 
rer) quelque  tetiips  soustenuë 
par  le  mur  :  et  pense -l'on 
mesmement  que  ce  Lierre  en 
contr'eschange  le  soustienne.  Ce 
neantmoins  la  vérité  est,  qu'inté- 
rieurement il  le  mine,  iusques  à 
ce  que  l'ayant  fait  tomber,  luy- 
mesme  demeure  de  là  en  avant, 
sans  appuy.  Ainsi  est-il  de  ceste 
multiplicité  d'Officiers,  en  un 
vieux  Estât.  Ils  font  contenance 
de  le  reparer  et  soustenir,  et  d'estre 
aussi  soustenus  par  l'Estat  :  mais 
ils  le  rongnonnent  petit  à  petit, 
jusques  à  ce  que  l'Estat  tombant, 
il  fout  aussi  que  ces  Offices  tom- 
bent, demeurans  illusoires  et  sans 
effect.  Il  n'y  a,  je  ne  diray  pro- 
gnostic,  ains  démonstration  plus 
certaine  que  ceste-cy  ;  car  ce  sont 
termes  en  soy  convertibles.  On 
introduit  en  une  Republique,  une 
infinité  d'Offices  superflus  et  non 
nécessaires  :  doncques  la  Repu- 
blique prend  coup  et  tombe  en 
ruine.  Semblablement  la  Repu- 
blique prend  coup,  doncques on 
introduit  une  infinité  d'Offices. 
Celuy  qui,  entre  tous  les  Histo- 
riographes, a  mieux  sceu  escrire 
la  déclinaison  de  l'Empire  de 
Rome,  est  Zozime,  laquelle  il  at- 
tribué nommément  à  l'Empereur 
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bent  demeurans  [f.  .173  r]  illu- 
soires et  sans  cffect  a  ceux  qui  les 
ont  pris  par  leur  appu}'. 

Il  ny  a  poinct  plus  certain  pro- 
gnosticq,  ie  ne  diray  poinct  pro- 
gnosticq,  il  ny  a  poinct  de  plus 
certaine  démonstration  que  cette 
cy,  car  ce  sont  termes  en  soy 
conuertibles. 

On  introduict  en  une  rcpublic- 
que  une  infinité  d'offices  super- 
flus et  non  nécessaires,  doncques 
la  republique  prend  coup  et 
rombe  en  ruyne,  semblablement 
la  republicque  prend  coup,  donc- 
ques on  }•  introduict  aussy  une 
infinité  d'offices  inutilz. 

Celuy  qui  entre  tous  les  histo- 
riographes a  mieux  sceu  escrire 
la  fin  et  déclinaison  de  lempire 
de  Rome  est  Zozime,  lequel  lat- 
tribue  nommément  al  Empereur 
Theodose,  qui  multiplia  tous  les 
estatz  de  son  empire  et  d'un  en 
fist  deux,  trois  et  quatre,  quoy 
faisant,  dict  cet  autheur,  il  fut 
contrainct  de  surcharger  son  pau- 
vre peuple  de  tant  de  taxes,  tail- 
les et  tributz  pour  fournir  a  lap- 
pointementdes  offices,  que,  com- 
bien que  lempire  fut  enuahy  de 
tous  costez  par  les  nations  estran- 
geres,  touttesfois  les  subiectz  ai- 
moient  presque  autant  subir  le 
ioug   de  [f.    473    v°]  lestranger 


Theodose,  qui  multiplia  tous  les 
Estats  de  son  Empire,  et  d'un  en 
fit  deux,  trois,  quatre  :  quoy  fai- 
sant, dict  cest  Autheur,  il  fut 
contraint  de  surcharger  son  pau- 
vre peuple  de  tant  de  daccs  et 
tributs,  pour  fournir  à  l'apointc- 
ment  des  Officiers,  que  combien 
que  l'Empire  fust,  de  tous  costez, 
envahy  par  les  nations  estran- 
geres,  toutesfois  il  n'avoir,  le 
plus  du  temps,  plus  grands  enne- 
mis que  ses  subjectz,  qui  ai- 
moient  autant  subir  le  joug  de 
l'Estranger,  comme  de  leur  pro- 
pre Prince,  pour  une  esperancee 
qu'ils  avoient,  d'un  plus  doux 
traitement,  par  ce  changement. 
Et  si,  en  toute  compagnie,  on 
doit  craindre  la  multitude  im- 
mense des  Officiers,  certainement 
c'est  en  cette  Chambre,  où  il  ne 
se  présente  presque  cause  en 
laquelle  le  Roy  ne  soit  partie.  En 
une  Cour  de  Parlement,  de  cent 
causes,  s'il  y  en  a  deux  ou  trois 
qui  concernent  l'intérêt  du  Roy, 
c'est  beaucoup;  en  ceste  Cham- 
bre, de  cent  causes,  il  n'y  en  a 
pas  deux  qui  soient  de  particulier 
à  particulier  :  qui  me  faict  dire, 
qu'il  faut  apporter  de  très-grands 
respects  avant  que  de  contaminer 
ceste  compagnie  par  une  plura- 
lité   d'Officiers,    qui    n'apporte 
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que  de  leur  propre  prince,  voire 
que  soudain  que,  par  force  on 
auoit  exterminé  lestranger,  on  le 
regrettoit. 

Et  si  eu  toutte  compagnie  on 
doit  craindre  la  multitude  efi're- 
née  d'officiers  inutilz,  il  y  en  a 
bien  plus  de  propos  de  la  crain- 
dre en  cette  chambre  en  laquelle 
il  ne  se  présente  aucune  cause  ou 
le  Roy  ne  soit  partie. 

En  une  cour  de  parlement,  de 
dix  causes,  sil  y  en  a  une  qui 
concerne  linterest  du  Roy,  cest 
beaucoup. 

En  cette  chambre  des  comptes 
de  dix  causes  il  ny  en  a  pas  deux 
qui  soit  de  particulier  a  particulier. 

Qui  me  faict  dire  quil  fault  ap- 
porter de  très  grandz  respectz 
auant  que  de  contaminer  cette 
compagnie  par  une  pluralité  d'of- 
ficiers, qui  napporte  autre  chose 
entre  nous  que  desordre  et  mes- 
pris  a  lendroit  du  peuple. 

Vray  Dieu,  fault  que  la  mala- 
die de  notre  France  soit  grande, 
veu  que  la  médecine  que  Ion  y 
apporte  n'est  autre  chose  qu'une 
malladie. 

Nous  voions  lestranger,  sil 
fault  ainsi  dire  [f.  174  r°]  le  dire 
a  nos  portes,  prest  de  nous  venir 
assassiner,  chose  certes  fort  a 
crainddre  extrêmement. 


autre  fruit  qu'un  désordre,  et 
mespris  à  l'endroit  du  peuple. 
Vray  Dieu  1  Ne  faut-il  que  la 
maladie  de  nostre  France  soit 
aujourd'huy  grande,  veu  que  la 
médecine  qu'on  y  apporte,  n'est 
autre  chose  qu'une  maladie  ? 
Nous  voyons  l'estranger  (si  ainsi 
le  faut  dire)  à  nos  portes,  prest 
pe  nous  venir  assassiner;  chose, 
certes,  fort  à  craindre  ;  par  quel 
moyen  voulons  nous  chasser  ce 
mal  ?  Par  une  autre  maladie  plus 
grande  qui  règne  intérieurement 
dedans  nous  :  la  première  regarde 
le  corps  ;  la  seconde  regarde  l'es- 
prit ;  vous  nous  apportez  l'Edict 
qui  se  présente,  comme  despen- 
dant de  la  publication  d'iceluy 
une  partie  de  la  conservation  de 
l'Estat  :  grande  pitié  !  qu'il  faille 
que  ceste  conservation  se  trame 
dedans  nostre  ruine  mesme  ;  et 
que  les  sages  qui  manient  notre 
Estât,  soient  contraints  de  le 
conserver  par  la  folie  de  nous 
autres  !  Surquoy  sont  bastis  nos 
Edicts  ?  Sur  l'ambition  inexcu- 
sable, ou  pour  mieux  dire,  iné- 
puisable d'un  tas  de  fols,  les- 
quels bien  qu'ils  ayent  veu 
comme  toutes  choses  se  sont  pas- 
sées en  pleine  paix,  pour  la  sup- 
pression des  Estats,  et  qu'ils 
voyent   n'y    avoir    aujourd'huy 
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Par  quel  moicn  voulions  nous 
chasser  ce  mal  ?  par  une  autre 
malladie  beaucoup  plus  grande, 
qui  règne  intérieurement  dans 
nous. 

La  première  regarde  le  corps, 
la  seconde  l'esprit. 

Vous  nous  apportez  l'Edict  qui 
se  présente  comme  dcppendant 
de  la  publication  d'icelle  une  par- 
tie de  la  conservation  de  tout 
Testât. 

Grande  pitié  !  quil  faille  que 
cette  conseruation  se  trouue  de- 
dans nostre  ruyne  mesme,  que 
les  sages  qui  mainent  lestât  soient 
contrainctz  de  le  conserver  par  la 
folie  de  nous  autres. 

Surquo}'  sont  bastis  tels  Edictz, 
sur  lambition  inexprimable  ou 
pour  mieux  dire  inexpuisable 
d'un  tas  de  fols,  lesquels  bien 
quils  aient  veu  comme  touttes 
choses  se  sont  passées  en  plaine 
paix  pour  les  suppressions  des 
estatz,  bien  quils  voient  quil  ny 
a  auiourdhuy  nul  officier  paie  de 
ses  gaiges  et  qu'en  matière  des- 
[f.  474  v°]  tatz  il  ny  a  rien  d'as- 
suré comme  le  présent  exemple 
mesmes  nous  enseigne,  si  est  ce 
quils  courent  en  poste  aux  estats, 
cest  adiré  a  la  pauvreté. 

Il  me  semble  veoir  cette  géné- 
ration de  vipères,  ie  veux  dire  ces 


aucun  Officier  bien  payé  de  ses 
gages  :  et  qu'en  matière  d'Estats 
et  Offices,  il  n'y  a  rien  d'asseurc, 
comme  mesme  l'exemple  qui  s'of- 
fre aujourdhuy  nous  l'enseigne  ; 
si  est-ce  qu'ils  courent  en  poste 
aux  Estats,  c'est-à-dire,  à  la  pau- 
vreté, sinon  qu'ils  ayent  opinion 
de  trouver  leur  ressource  sur  le 
pauvre  peuple,  etqu'ayansachep- 
tez  leurs  Elats  en  gros,  ils  les 
débitent  en  détail.  Il  me  semble 
desjà  voir  cette  génération  de 
vipères,  (je  veux  dire  ces  parti- 
sans, lesquels  soudain  qu'ils  fu- 
rent enclos,  tuèrent  aussi  la 
France  leur  mère).  Il  me  semble 
(dy-je)  les  voir  promettre  un 
mont-joye  d'argent  qui  se  tour- 
nera en  fumée. 
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partisans,  Icsquelz  soudain  quilz 
furent  esclos  tuèrent  aussy  tost 
la  France  leur  mère,  il  me  semble 
les  veoir  desia  promettre  ung 
mont  joie  d'or  et  dargent  au  Roy. 

Quelle  resolution.  Monsieur, 
debuez  vous  doncques  attendre 
de  moy  après  un  si  long  discours  ? 
ie  vous  diray  en  peu  de  parolles 
pour  finallement  et  briefuement. 

Il  fault  nécessairement  ou  que 
lestât  soit  subuerty  ou  bien  quil 
soit  restably  en  son  ancienne  di- 
gnité. 

Quant  a  la  subuersion  ie  ne  le 
croy  ny  ne  la  crains,  quelques 
simptosmes  que  ie  voie  mainte- 
nant en  France. 

Jay  cette  fiance  en  Dieu  que 
lestât  sera  restably  en  son  an- 
cienne lumière,  ce  nest  pas  la 
première  saignée  que  nous  auons 
eu  en  la  France  par  les  guerres 
intestines  et  neant-[f.  475  r°J 
moings  pour  cela  nos  oflîces  n'ont 
dellaissé  de  retourner  a  leur  an- 
cienne splendeur  et  ne  double 
poinct  que  si  le  desordre  est 
maintenant  cause  entre  nous  de 
telles  inuentions  extraordinaires, 
soudain  que  nous  viendrons  au 
restablissement,  il  sera  nécessaire 
de  les  supprimer. 

Les  depportemens  que  nous 
auons  veu  par  le  passé  a  nostre 


nyx\  niscoL'RS  d  F.STiF.xvn  pasquier 

Roy  nous  font  a  iuste  raison  et 
occasion  présumer  ce  qui  sera  a 
laduenir. 

Nous  auons  veu  aucc  quelle 
deuotion  et  religion  il  maintient 
pendant  une  paix  lespace  de  trois 
ou  quatre  ans  la  suppression  des 
estats. 

Au  demeurant,  il  masseure 
que  l'Edict  quil  enuo3'e  est  contre 
sa  bonne  volonté  et  bon  naturel. 

Mais  le  malheur  est  que  l'ur- 
gente nécessité  luy  commande 
absolument  de  ce  faire  qui  est 
cause  que  d'un  mesme  mande- 
ment absolu  il  veult  que  le  pré- 
sent Edict  soit  passé  et  verifEé. 

Tellement  que  ie  puis  dire  que 
nos  affaires  sont  reduictz  en  tel 
estât  que  la  nécessité  pre-  [f.47  5  v°] 
sente  est  par  dessus  nostre  Roy 
et  en  conséquence  de  ce  le  Roy 
est  contrainct  de  passer  outre  et 
aller  auant. 

Cest  pourquoy,  auant  que  de 
conclure,  ie  tourneray  mes  priè- 
res a  Dieu  pour  le  supplier  de 
voulloir  assister  au  Roy  en  une 
querelle  si  iuste  que  celle  qui 
poursuit  maintenant  et  lui  admi- 
nistrer son  conseil  et  neantmoings 
par  ce  que  les  choses  sont  telles 
entre  nous  que  sur  le  moule 
d'une  seulle  religion  catholique 
chacun  se  forme  des  passions  par- 
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ticulieres.  Je  ne  prieray  point 
Dieu  de  nous  enuoyer  une  paix 
ou  une  victoire,  mais  ie  le  sup- 
plieray  humblement  selon  le  for- 
mulaire quil  nous  a  prescript  que 
sa  vollonté  soit  faicte,  si  la  paix 
nous  est  utile  que  son  plaisir  soit 
de  nous  lenuoyer,  si  la  victoire 
nous  est  meilleure  qui  luy  plaise 
nous  la  donner  et  accorder. 

Et  au  surplus  autant  que  tou- 
che la  veriffication  de  l'Edict,  ie 
men  remetz  a  voz  sages  discré- 
tions pour  en  ordonner  et  neant- 
moings  ie  crois.  Monsieur,  que 
vous  ferez  beaucoup  pour  le  Roy 
et  pour  vous  de  passer  doucement 
les  choses  par  les  voyes  ordinai- 
res [f.  476  r°]  de  la  iustice  de 
France  et  prendre  les  voix  et  opi- 
nions d'un  chacun.   » 

Th.  Glaser, 

Prof,  au  lycée  de  Marburg 

(Allemagne). 


Cariosités  poétiques  in  XVf  sièele 


RENH    THORY 


Le  château  de  Boumois,  près  de  Saumur,  qui  fut  le  berceau  de 
l'illustre  famille  des  du  Petit-Thouars,  dont  l'héroïsme  héréditaire  et 
le  savoir  jetèrent  un  si  vif  éclat  sur  notre  marine  ainsi  que  dans  la 
science,  a  été  construit  au  xvi^  siècle  (1545J,  après  la  destruction 
de  celui  qui  y  existait  déjà,  par  les  Anglais,  en  1498. 

Il  a  été  édifié  par  René  Thory,  seigneur  du  lieu,  aux  mains  duquel 
le  fief  était  passé,  à  cette  époque  ;  et  l'on  voyait,  il  y  a  quelques 
années  encore,  son  portrait  peint  sur  le  vitrail  nord  de  la  chapelle  qui 
y  avait  été  érigée  dans  l'une  des  tours  :  «  à  genoux,  les  mains  join- 
tes, bardé  de  fer,  avec  la  cotte  armoriée,  ses  gantelets  et  son  casque 
posé  à  côté  de  lui,  assisté  de  son  patron,  S'  René,  qui  le  présente  à  la 
Vierge  (i)  ». 

Une  pièce  de  procédure  ^information  criminelle),  entrée  dans  le 
riche  chartrier  de  M'  le  chevalier  d'Achon,  à  Gennes  (Maine-et- 
Loire),  et  publiée  par  lui,  au  cours  d'une  étude  sur  Courceriers  et 
ses  seigneurs  (2),  nous  montre  ce  gentilhomme  sous  un  jour  peu  favo- 
rable. S'étant  lié,  par  suite  de  relations  de  voisinage,  avec  le  fils  du 
baron  de  Tresves,  François  de  Villeprouvée,  sieur  de  la  Bigeotiùre, 
Courceriers  et  de  la  Perrière,  qui,  encore  mineur,«  fort  simple  et  au 
«  moj'en  de  sa  jeunesse  et  par  trop  tost  marié  n'avoit  rien  veu  ne 

(_i)  C.  Port,  t.  I,  p.  441  ;  p.ir  un  acte  de  vandalisme  regrettable,  ces  vitraux  ont 
été  enlevés  de  leur  verrière  et  vendus  à  un  brocanteur  de  Tours. 

(2)  BuUe'.in  de  la  Comim'ssicii  hislov.  et  archcohs;.  de  la  Mayenne,  parue  depuis 
avec  iiitioduclwn  et  lable,  en  tirage  à  part  ;  Laval,  lib.  Vve  Goupil,  1906. 
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«  prins  »,  avait  épousé,  suivant  promesse  de  contrat  passé  à  Angers, 
le  21  novembre  1 520  (r),  Anne  d'Assé  (2),  un  peu  plus  ;;gée  que  lui, 
«  fort  gaie  et  délibérée  »  ;  il  ne  tarda  pas  à  s'établir  entre  lui  et  cette 
dernière  une  familiarité  scandaleuse  qui  amena  le  père  du  jeune 
homme  à  lui  interdire  sa  porte  et  à  se  retirer,  avec  ses  enfants,  loin  de 
Trêves,  dans  sa  maison  de  la  Bigeotière. 

Mais  le  père  mourut  peu  après,  et  dès  lors,  la  nouvelle  épousée  ne 
laissa  de  répit  à  son  mari  qu'il  ne  l'eut  ramenée  à  Trêves.  C'est  là 
que  se  forma  avec  Thor}'  le  dessein  de  se  marier  et  que  pour  le  satis- 
faire afin  de  rétablir  sa  fortune  compromise,  lui  et  Anne  Assé  s'adres- 
sèrent à  un  apothicaire  peu  scrupuleux  de  Thouars  qui  s'installa  à 
Boumois  jusqu'à  ce  qu'il  eût  délivré  Thory  de  sa  femme,  Jeanne  du 
Plessis,  et  par  son  veuvage  lui  eût  rendu  la  liberté. 

Puis,  il  fut  convenu,  après  une  tentative  infructueuse  d'empoison- 
nement à  un  dîner  donné  à  Boumois,  que  le  couple  retournerait  à  la 
Bigeotière,  lieu  plus  caché  où  le  meurtre  s'accomplirait. 

Ainsi  s'exécuta  le  perfide  projet  ;  l'apothicaire  accompagna  le  jeune 
ménage  à  la  Bigeotière,  et,  un  jour,  persuada  au  baron  de  prendre 
médecine,  ce  qu'il  finit  par  accepter,  malgré  des  protestations  réité- 
rées de  sa  part.  Le  lendemain  il  succombait  sous  l'effet  du  toxique, 
que  contenait  le  breuvage  administré.  Ce  que  voyant,  «  on  bailla  le 
meilleur  cheval  de  l'écurie  à  l'apothicaire  qui  s'enfuit  à  Angers.  » 

C'était  au  commencement  de  janvier  1529  ;  et,  «  dès  la  première 
sepmaine  de  Karesme  ensuivant  »  Anne  Assé  qui  était  enceinte, 
épousait  clandestinement  dans  la  chapelle  de  la  Bigeotière,  à  4  heures 
du  matin,  grâce  à  la  complicité  d'un  prêtre  inconnu,  René  de  Thor)' 
dont  elle  eut  plusieurs  enfants,  notamment  une  fille  Suzanne  qui 
devint  fennne  de  Christophie  de  la  Grandiêre  (3). 

(1)  Bibl.  Xat.,  collect.  Duchesne,  f"  45,  vol.  56. 

(2)  La  famille  d'.\ssé  était  originaire  du  Poitou  et  portait  :  (/'ij-h;-  à  }  ai;^les  d'or, 
membres  el  bccqiià  de  gueules  ;  Thon."  portait  d\ui;ciit  au  lion  de  gueules.  —  Thori  et 
Assé  sont  deux  maisons  d'ancienne  noblese,  dit  G.  Ménage  ;  —  Anne  .^ssé  était 
fille  unique  d'Adrien  Assé,  chev.  sg''  de  la  Roulière  (Beauchet4^illeau,  Dict.  des 
JamiUes  nobles  du  Poitou,  t.  I,  p.  155-40). 

(5)  .Ménage.  Reuurrq.  sur  la  vie  de  Citill.  Ménage,  cap.  XII. 
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Un  commencement  d'information  criminelle  eut  lieu,  ù  la  rccjuète 
des  parents  de  l'enfant  postiiume,  avec  consultations  d'avocats,  inter- 
rogatoires de  témoins,  dépositions,  confrontations,  etc.,  mais  il  sem- 
ble que  le  procès  ait  été  mal  engagé  ;  les  accusés  laissés  en  liberté, 
ayant  eu  la  faculté  de  conférer  entre  eux,  nièrent  tout,  et  il  n'appa- 
raît point  qu'il  ait  eu  d'autres  conséquences  fâcheuses  pour  les  crimi- 
nels. 

René  de  Tliory  qui  était  poète,  car  en  ce  temps-là,  selon  l'obser- 
vation d'Estienne  Pasquier  (i),  la  poésie  ne  se  logea  pas  seulement 
aux  esprits  du  «  commun  peuple,  ains  en  ceux  mesmes  des  princes 
«  et  grands  seigneurs  de  notre  France,  »  n'appela  pas  seulement  le  poi- 
son à  son  aide  pour  conquérir  le  cœur  de  sa  belle  il  eut  aussi  recours 
à  la  poésie,  par  une  étrange  alliance  de  moyens,  digne  de  ces  temps 
héroïques,  et,  quoiqu'Anne  Assé  «  advoua  et  eut  bien  dict  que  deux 
«  mois  après  le  décès  de  sondict  mary,  et  non  plus  tost  ledit  Thor}^ 
«  luy  fist  tenir  propos  d'estre  mariée  avecques  elle  et  luy,  en  escrip- 
«  vit  aucuns  escripts,  mais  n'est  souvenance  s'ils  étaient  ou  rondeaulx, 
«  rimes  ou  ballades  »  ;  il  est  acquis  par  le  témoignage  de  deux  per- 
sonnes qui  déclarèrent  :  «  avoir  veu  et  tenu  les  rondeaux  et  avoir  été 
«  chargées  par  ladite  d'Assé  de  les  faire  escrire  sur  un  papier  blanc  et 
«  relier  en  velours  noir;  »  qu'elle  n'était  point  insensible  à  ses  char- 
mes poétiques,  car  elles  ajoutent  :  «  qu'elle  portoit  et  avoit  toujours 
«  à  l'église  ce  livre  écrit  à  la  marge  et  de  la  grandeur  de  matines  ou 
«  heures  qu'elle  lisoit  et  regardoit  dedans  comme  si  elle  eust  dist  ses 
«  heures  et  le  soubzsignoit  en  lisant.   » 

Voici  d'après  M.  d'Achon,  l'une  de  ces  poésies,  assez  fade  d'ailleurs, 
où  il  fait  d'Anne  Assé,  un  portrait  certainement  embelli  et  que  ne 
justifie  point  au  moral  la  criminelle  pensée  du  forfait  avec  laquelle 
elle  pactisa. 


(i)  K^dvnl.vs,  livre  VII,  cli.  m,  pp.  603  et  615-616. 
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Le  nom  Assé  semblable  à  k  disparité 

Des  nostres  ans  trop  grand  sévérité 

Ont  au  mien  cueur  mon  esprit  en  elle 

Tenu  longtemps,  encores  font  madamoicelle, 

C;ir  amoureulx  des  vertus  dont  as  tant 

Impossible  est  faire  nostre  esprit  content. 

Ne  mon  cueur  que  présenter  ne  face, 

Ma  grant  amour  davant  ta  doulce  face, 

Qui  te  diroit  tout  l'honneur  et  le  bien 

Que  je  te  vieulx  sans  en  oublier  rien. 

C'est  ton  amour  avoir  par  leaigc 

Et  par  la  loy  du  sacré  mariaige. 

Ou  gist  honneur  et  amoureulx  repos, 

Joye  et  plaisir  à  tous  loyaulx  suppostz, 

Assé  de  te  aymer  d'amour  bonne  et  loyalle 

Et  d'estre  aymé  d'amytié  conjugaUe 

Et  de  ton  sang  et  du  mien  recepvoir. 

Quelques  enfans,  ce  que  vouldrovs  bien  veoir. 

Cecy  a  mis  longtemps  en  sourcéance 

Le  myen  désir  et  non  sans  doUéance  : 

Eaige  m'austoit  la  plume  de  la  main 

Et  ne  vouloit  que  mon  cas  tant  humain 

Te  fist  scavoir  par  secrette  escripturc. 

Donnant  souvant  à  mon  voulloir  rompture. 

De  l'autre  part  la  louable  vertu 

Venoit  ù  moy  me  disant  :  que  vieuix-tu  ; 

Congnois  tu  poinct  la  si  très  bonne  grâce 

De  ceste  Damoiselle  et  sa  noble  race 

Congnois-tu  poinct  que  son  plus  grant  désir 

Est  à  vertu,  non  à  ch.irnel  plaisir; 

Congnois-tu  poinct  que  plus  tôt  se  fait  chère 

Que  aux  jeunes  gens  qui  la  tiennent  tant  chère; 

Cognois-tu  poinct  que  aux  esbats  et  aux  jeux 

De  gens  legiers  ne  gette  ses  doulx  vculx  ; 

Congnois-tu  poinct  sa  matureté  grande. 

Assé  seullement  les  gens  prudens  demande 

Si  Assé  est  jeune  d'ans,  anxienne  est  d'esprit. 

Si  bien  douce,  encore  mieux  list. 

On  ne  vevt  oncques  fille  plus  arrestée. 

Ne  plus  modeste,  ne  moins  enquaquetée. 

Son  vif  esprit  est  si  très  modéré 

Que  rien  n'y  a  qui  soit  intempcré  . 


CURIOSITÉS    POÉTIdUES    DU    XVI'    SIÈCLE  33 

Et  croy  pour  vray  que  la  tienne  personne 

A  SCS  vertus  et  ses  meurs  bien  consonne, 

Voyla  la  peine  et  nier\'eilleulx  combat 

Ou  nuyct  et  jour  je  suis  sans  prendre  esbat, 

Pour  toy  qui  es  de  moy  la  mieulx  ayméc. 

Et  quant  au  choix  sur  toutes  réclamée. 

Amour  me  induvt  le  faire  scavoir 

A  celle  fin  qu'il  te  plaise  y  pourveoir 

Et  me  mande  qui  aura  l'advantaigc, 

Eaige  ou  amour,  et  lèvera  le  gaigc. 

De  ce  combat  amour  au  gaign  s'attend 

Et  à  bonne  victoire  prétend, 

Assc  te  supplie  que  ta  grâce  bénigne 

L'oeil  de  pytié  sur  ceste  lettre  encline 

Qui  te  fera  le  mien  recommander 

Et  puis  viendra  tes  souh^ts  demander 

A  cestuy-là,  qui  les  talliot  et  donne 

Et  qui  chacun  à  son  juste  gairdonne 

Le  mien  venir  me  faict  joyeulx 

Et  le  partir  de  toy  mest  ennuyeulx  ; 

Car  le  venir  me  promect  lyesse 

Que  j'ay  trouvé  en  la  tieime  noblesse. 

En  ton  très  gent  corps,  et  ton  humble  maintien, 

En  ton  cler  vis  et  honneste  entretien, 

En  ta  bcaultc  qui  n'est  poinct  arrogante 

Eu  ta  douleur  et  ta  forme  élégante, 

En  tes  vertuz,  en  ta  procérité. 

En  ton  parler  sans  far  ne  gravité. 

Et  m'est  advis  que  si  dame  fortune 

Donnoit  venus  le  temps  si  opportune 

Que  toy  et  moy  fussions  en  ung  seul  cueur, 

Que  je  sero\"s  de  tout  malheur  vaincueur. 

Le  plus  heureulx  je  seroys  de  la  terre 

Si  je  povoye  Assé  compaigne  acquierre. 

Tout  le  parfaict  j'auroys  de  mes  désirs. 

De  mes  souhaits  et  honnestes  plaisirs. 

Anne,  me  feroit  ceste  vie  mondaine 

Un  paradis  et  céleste  dommaine 

Je  suvs  certain  que  plus  ne  dormiré 

Et  que  à  persoime  ung  seul  mot  ne  dire 

Sans  que  en  toy  pence  et  la  tienne  faconde. 

Assé  me  plaist  plus  que  toutes  les  personnes  du  monde. 
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Je  ne  scauroys  avoir  repos, 

Jusques  à  tant  que  je  la  voye  à  propos, 

Ou  comme  espouse  te  baise 

Te  tienne  du  tout  à  mon  aise  : 

Je  n'auré  bien  jusques  à,  Assé,  que  au  lict. 

De  mariaige  ayons  nostre  delict. 

Je  n'auré  bien  jusques  à,  Assé,  que  embrasse 

Le  tien  très  gent  corps  rempli  de  très  bonne  grâce 

Toujours  seré  pressé  d'affection 

Jusques  le  temps  que  la  perfection 

De  nostre  accord  soit  faicte  et  accomplye; 

Ali  !  que  ce  soit  bientoust,  je  t'en  supplye, 

Xe  qu'il  ne  tienne  au  dire  :  je  le  viculx, 

Assé,  que  nous  soyons  commis  ensemble  nous  deux. 

Et  par  ce  doncques  te  debvrois  aspirez 

En  cest  amour  dont  ne  puys  empirez. 

Ne  désire  avoir  niieulx  et  vivre  en  patience 

Et  en  repos  de  corps  et  conscience. 

Assé  aura  de  tous  biens  uberté 

Jouvr,  plaisir,  et  franche  liberté. 

Je  te  suppl)-,  très  noble  dame  Assé, 

Pence  bien  de  quel  amour  je  t'aymé 

Plaine  d'honneur  et  très  bonne  aflection, 

Rends  moy  ce  bien  par  ta  dillection 

Et  de  nos  cueurs  faisons  à  ma  requeste 

Un  seul  vouUoir  amoureulx  et  honneste 

Qui  est  la  fin  de  ce  que  je  t'escriptz, 

Te  suppliant  consoller  mes  esprilz 

Passionnés  damour  par  ung  respondre 

Pouv.\nt  mon  mal  par  bon  espeoir  confondre. 

Camille  B.\llu. 


Inventaire    du    Mobilier 

DU 

Château  de  la  Mothe-Chandenier 

EN     1530  (') 
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château  de  la  Mothe  de  Bauçay  —  alias  Beauçay  et  Baus- 
say  —  aujourd'hui  La  Mothe  Chandenier,  commune  des 
Trois-Mouticrs  (Vienne;,  paraît  avoir  été  bâti  des  le  xiii""  siècle  par 
la  fainille  qui  en  prit  le  nom. 

Un  mariage  le  fit  passer,  au  commencement  du  xv"  siècle,  dans 
celle  des  Chaunay,  déjà  seigneurs  de  Champdeniers  (^Deux-Sèvres)  et 
de  Javarzay,  paroisse  de  Chef-Boutonne.  Anne  de  Chaunay  apporta 
à  son  tour  ces  trois  domaines  à  Jean  de  Rochechouart,  ils  les  avaient 
enfin  laissés  à  François,  leur  aîné,  qui  naquit  en  1450. 

Ces  Rochechouart  restèrent  en  possession  de  Champdeniers,  dit 
alors  Chandenier,  jusqu'en  1668  (2)  et  cette  branche  de  l'illustre 
famille  est  connue  sous  le  nom  de  Rochechouart-Chandcnier. 

(i)  Xous  empruntons  le  curieux  document  que  voici  au  dernier  bulletin  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest.  M.  Léo  Desaivre,  à  qui  nous  le  devons,  s" est  fait 
aider  dans  la  rédaction  de  ce  travail,  entrepris  sur  une  très  mauvaise  copie,  par 
M.  Etienne  Clouzot,  archiviste  paléographe,  conservateur  adjoint  à  la  Bibliothèque 
de  la  ville  de  Paris. 

(2}  Cette  seigneurie  fut  vendue,  le  25  septembre  1668,  à  Victor-Maurice  comte 
de  Broglic,  plus  tard  maréchal  de  France,  par  le  marquis  de  Chandenier. 


^6  REVUE    DE    LA    REXAISSANXE 

La  Mothe  de  Bauçay  lui  appartint  de  même  jusqu'à  la  fin  du  xvii'= 
siècle  (i)  ;  après  avoir  été  appelée  tantôt  La  Mothc  de  Bauça)'  et  tan- 
tôt La  Mothe  Chandenier,  elle  reçut  exclusivement,  peu  après  1624, 
cette  dernière  dénomination,  qu'elle  a  toujours  conservée. 

Ce  château,  plusieurs  tois  pris  et  repris  au  temps  des  guerres 
anglaises,  encore  envahi  de  vive  torce  en  1445,  n'avait  point  perdu 
son  aspect  de  vieille  forteresse  féodale  au  mois  de  décembre  1530, 
où  y  moururent  François  de  Rochechouart  (2)  et  Blanche  d'Aumont, 
son  épouse  (3),  au  cours  duquel  enfin  l'inventaire  des  meubles  en 
fut  dressé  (4). 

Outre  la  vieille  tour  détruite,  ce  document  en  mentionne  six  autres 
encore  debout  :  la  grosse  tour  ou  tour  carrée  (5),  la  tour  ronde  ou 
haute  tour,  la  tour  à  pans,  la  tour  voûtée,  la  tour  neuve  et  une  autre 
non  désignée. 

Peu  de  changements  semblent  avoir  été  apportés  à  l'antique  manoir 
des  Bauça}-  jusqu'à  l'exil  dans  sa  terre  du  Loudunais  d'autre  François 
de  Rochechouart,  plus  connu  sous  le  nom  de  marquis  de  Chande- 
nier, qui  précéda  sa  détention  pendant  près  de  six  années  (1671- 
1677)  au  château  de  Loches. 

Après  un  long  abondon  (6),  des  modifications  beaucoup  plus 
importantes  furent  l'œuvre  de  François  Hennecart,  à  qui  la  famille 
Maupeou  avait  vendu  La  Mothe  en  1809.  Enfin,  le  baron  Lejeune 
devait,  peu  avant  1870,  faire  complètement  transformer  ce  château 
par  un  architecte  anglais. 


(1)  Vendue  en  1685,  au  nom  ilu  marquis  de  Chandenier,  à  l'Intendant  Lamoi- 
gnon  de  Basville. 

(2)  Le  4,  entre  8  et  9  heures  du  matin,  d'après  le  manuscrit  4956  de  la  biblio- 
îiièque  de  l'Arsenal,  sorte  d'historique  des  Rochechouart-Chandenier,  très  vrai- 
semblablement rédigé  à  l'instigation  du  marquis. 

(3)  Le  6  d'après  le  manuscrit. 

(4)  Du  12  au  16  décembre  1530. 

(5)  Cette  grosse  tour  carrée  éveille  le  souvenir  des  tours  carrées  de  Maubergeon, 
Loudun  et  Moncontour  (Vienne),  Pons  et  La  Broue  (Charente-Inférieure)  et  Beau- 
gency  (Loiret). 

(6)  Des  Basville,  La  Mothe  était  passée  à  la  famille  Maupeou,  en  175.1. 
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«  Sa  masse  produit  un  certain  effet,  mais  il  est  surtout  remar- 
quable par  les  belles  avenues  qui  y  conduisent  (i).  »  Ses  canaux 
limpides  sont  aussi  fort  admirés. 

M.  Roger  Drouaut,  n'ayant  point  été  autorisé  à  reproduire  la  gra- 
vure rarissime  qui  conserve  pour  la  postérité  le  souvenir  de  la  superbe 
demeure  des  Rochechouart,  n'a  pu  faire  figurer  dans  sa  notice  qu'un 
dessin  pris  par  Arnault  Poirier  vers  1830.  Une  photogravure  donne 
l'état  actuel  de  la  grande  façade. 

B.  Fillon  a  signalé  la  décoration  de  la  chapelle  de  La  Mothe  par 
Laurent  Rembert,  peintre  que  Blanche  d'Aumont  avait  attaché  à  sa 
personne  (2). 

Fr.  de  Rochechouart,  ambassadeur  lorsque  la  paix  fut  jurée  avec 
le  roi  Catholique  en  15 16,  avait,  pendant  son  séjour  à  Bruxelles,  fait 
la  commande  d'une  tapisserie  dont  le  manuscrit  de  l'Arsenal  nous  a 
laissé  la  description  fort  incomplète  : 

«  Sa  devise  étoit  :  Sccondo  il  tempo  fa.  Il  la  fit  représenter  sur  la 
tapisserie,  ayant  pour  corps  une  figure  d'homme  nud  qui  est  sur  un 
esquif  en  pleine  mer,  tenant  une  espèce  de  voille  enflé  par  le  vent, 
sur  lequel  sont  peintes  des  fasces  entées  d  argent  et  de  gueules (3)  et 
l'âme  de  la  devise  se  voit  en  une  petite  bende  en  laquelle  ce  voille  se 
termine.  » 

Cette  tapisserie,  dont  l'auteur  du  manuscrit  ne  semble  avoir 
relevé  qu'un  détail  commun  à  toutes  les  pièces,  se  trouvait,  dit-il 
encore,  au  château  de  La  Mothe  lorsqu'il  fut  pillé  pendant  les  pre- 
miers troubles  de  la  religion  et,  au  xvii'=  siècle,  il  n'en  restait  plus 
que  trois  panneaux,  sans  qu'il  nous  apprenne  combien  il  y  en  avait  à 
à  l'origine. 

Il  n'en  est  point  parlé  en  la  Motha  Candeneria  (4)  du  Jésuite 
Léonard  Frizon  qui  vint  à  La  Mothe  vers   1659;  dans  ce  cannen 


(1)  Paysages  et  monuments  du  Poitou,  livr.  207-208,  pp.  72-74. 

(2)  Poitou  et  Vendée,  .irticle  Pierre  de  Lapostolle,  peintre  verrier  à  Champdenier. 

(3)  Armes  des  Rochechouan. 

(4)  Léonard  Frizon,  Motha  Candeneria,  Carmen,  l'"=  édition,  s.  1.  n.  d.,  166 1  ou 
1662,  in-4°,  24  p.,  bibliothèque  de  Poitiers. 
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figure  seule  une  tapisserie  avec  les  scènes  de  l'Enéide,  de  provenance 
inconnue. 

Il  y  a  quelque  raison  de  croire  que  la  belle  tapisserie  de  Bruxelles 
est  ainsi  désignée  dans  l'inventaire  de  1530  :  «  huit  pièces  de  tapis- 
serie à  personnaiges,  nefve,  »  mot  qui  semble  bien  s'appliquer  à  une 
tapisserie  sortant  des  mains  du  tisseur  et  qu'on  ne  retrouve  plus  pour 
les  autres  séries. 

Il  se  pourrait  encore  que  la  chambre  neiifvc,  placée  au-dessus  de 
celle  qu'occupait  Fr.  de  R.,  eût  été  créée  par  lui  pour  recevoir  ses 
plus  belles  tapisseries.  On  y  voyait,  en  outre  des  huit  panneaux 
neufs,  cinq  petites  pièces  achetées  depuis  un  an  à  Tours,  exposées 
tout  d'abord  àjavarzay,  puis  à  Champdeniers  et  transportées  finale- 
ment à  La  Mothe  (i).  On  pourrait  même  constater  la  présence,  dans 
cet  appartement  d'apparat,  d'une  grande  chaise  garnie  de  tapisserie 
faite  à  l'aiguille  par  madame  de  La  Mothe,  de  la  buire  en  terre 
blanche  envovée  par  Mgr  de  la  Rochechauldry  et  d'autres  meubles 
précieux. 

Une  seule  statue,  en  pierre,  figure  à  l'inventaire,  reléguée  dans  le 
cabinet  situé  au-dessus  de  la  prison,  servant  à  la  fois  de  librairie,  de 
trésor  et...  de  débarras. 

Le  groupe  de  la  Madone  et  du  hambino  offert  par  les  Génois  à 
leur  gouverneur  (2)  est  passé  sous  silence.  Javarzay  le  possédait  donc 
encore. 

Il  en  est  de  même  pour  la  statue  antique  de  Fabricius  restée 
évidemment  à  Javarzay  jusqu'au  jour  où  il  plut  à  Henri  R'  de  la 
faire  transporter  à  Fontainebleau.  Elle  avait  été  donnée  à  Fr.  de 
Roch.,  nousdit  le  manuscrit  de  l'.^rsenal,  lorsqu'il  passa  à  Rome  avec 
Charles  VIII. 

(i)  De  Javarzay  avaient  été  apportés  à  La  Mothe  six  tapis  de  velours  depuis  un 
an,  huit  verdures  de  Felletin  depuis  six  mois,  une  vieille  tapisserie  jaune  et  rouge, 
à  l'occasion  du  dernier  vovage.  Beaucoup  d'autres  meubles  sont  dans  un  état  de 
perpétuel  mouvement  d'un  château  à  l'autre. 

(2)  C'est  peut-être  beaucoup  dire.  L'inscription  reproduite  au  manuscrit  4956 
rappelle  uniquement  le  don  fait  au  gouverneur  par  Jérôme  Fliscus,  comte  de  Lava- 
nia,  sans  autre  renseignement. 
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On  ne  trouve  rien  de  plus  soit  dans  le  manuscrit,  soit  dans 
l'inventaire,  et  peut-être  n'y  avait-il  pas  autr:"  chose  à  dire.  La  Mothe 
ne  semble  avoir  été  pour  Fr.  de  R.  que  l'une  de  ces  vieilles  i^cntil- 
hommières  où  les  affaires  seules  conduisent. 


II 


Champdeniers  en  Bas-Poitou,  dit  alors  Chandcnier,  offrait  un 
château  dans  une  agréable  situation,  mais  sans  doute  déjà  bien  déla- 
bré. C'est  dans  la  modeste  maison  de  Boisbâton,  en  vue  de  ce  bourg, 
que  Blanche  d'Aumont  met  au  monde  un  fils,  le  29  septembre  1489; 
cependant  l'envoi  de  cinq  pièces  de  tapisserie  au  vieux  manoir  en 
1529,  sans  doute  en  prévision  d'une  dernière  visite,  prouve,  malgré 
leur  prompt  enlèvement,  qu'il  n'était  point  encore  abandonné.  Il  ne 
devait  même  l'être  que  beaucoup  plus  tard. 

Madeleine  de  Vienne,  seconde  femme  de  Christophe  de  Roche- 
chouart,  fils  aîné  de  François,  reçut  en  douaire  le  domaine  de  Champ- 
deniers,  à  la  mort  de  son  époux  survenue  en  1 549,  en  habita  le  châ- 
teau, y  mourut  le  i"  décembre  1567  et  fut  enterrée  dans  l'église 
deux  jours  après  (i). 

Le  manuscrit  de  l'Arsenal  nous  dit  que  François  de  Rochechouart 
laissa  dans  toutes  ses  maisons  des  traces  de  son  passage,  sans  les 
indiquer  ailleurs  qu'à  Javarzay,  aussi  n'est-ce  pas  sans  peine  que  nous 
en  avons  pu  trouver  trace  à  La  Mothe.  Nous  doutons  tort  qu'il  y  eut 
autre  chose  à  Champdeniers  que  la  reconstruction  de  l'abside  de  la 
vieille  église  suivant  la  mode  nouvelle.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  goûts 
artistiques  du  seigneur  de  La  Mothe  sont  trop  connus  pour  ne  pas 
croire,  sans  preuve  il  est  vrai,  qu'il  favorisa  l'établissement  à  Champ- 
deniers  de  la  verrerie  des  L'Apostolle. 


(i)  Manuscrit  4956  de  r.\rsenal.  Cette  fois  l'abandon  était  définitif,  en  1599,  '"^ 
château  a  pour  locataire  le  chirurgien  François  Bertalut  ;  à  la  Révolution,  ce  n'était 
plus  qu'une  masure. 
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III 


Javarzay  a  comme  Champdeniers  une  église  romane  ;  François  de 
Rochechouart  lui  fit  subir  une  pareille  transformation,  partout  il  mit 
son  blason  aux  voûtes  nouvelles.  A  Champdeniers  ce  ne  sont  point 
encore  les  armes  pleines  des  Rochechouart  alors  qu'elles  se  montrent 
telles  à  Javarzay,  ce  qui  dénote  une  époque  un  peu  plus  récente. 

Dans  cette  église,  un  tombeau  sur  lequel  tout  renseignement  nous 
fait  défaut,  élevé  par  ce  seigneur,  reçut,  le  21  décembre  1530,  ses 
cendres  et  celles  de  Blanche  d'Aumont,  amenées  de  La  Mothe  (i). 

Comme  il  avait,  dit  encore  le  manuscrit  de  l'Arsenal,  une  incli- 
nation particulière  pour  Javarzay,  il  3'  fit  faire  un  des  plus  somp- 
tueux châteaux  de  tout  le  Poitou. 

Si  La  Mothe  est  méconnaissable,  Charles  Arnauld,  en  1843,  ne 
retrouva  plus  à  Javarzay  que  l'entrée  du  château  et  les  ruines  de  la 
chapelle  «  paraissant  indiquer  le  commencement  du  xxi"  siècle  »,  le 
propriétaire  lui  déclara  avoir  achevé  de  faire  démolir  douze  tours 
rondes  (2).  Ce  tut  sans  doute  lors  de  cette  destruction  finale  que 
d'intéressants  débris  de  la  Renaissance  entrèrent  au  Musée  de  la 
société  de  statistique. 

Il  y  avait  encore  en  1800  un  pavillon  et  deux  vieux  corps  de  bâti- 
ments, dont  l'un  en  mauvais  état.  Un  état  du  marquisat  de  Chef- 
Boutonne,  vers  1745,  nous  montre  le  château  de  Javarzay  déjà  en 
ruine  et  pouvant  à  peine  loger  le  fermier  (3).  Là  encore  cette  situa- 
tion déplorable  eut  pour  cause  un  long  abandon. 

On  croit  que  Javarzay  ne  fut  plus  habité  par  ses  maîtres  après  la 
vente  qu'en  fit  le  marquis  de  Chandenier,  en  1655,  à  François  de 

(i)  Manuscrit  4956.  Ce  tombeau  reçut  aussi  celles  de  plusieurs  de  leurs  descen- 
dants. Toute  trace  en  a  disparu  lors  des  travaux  exécutés  à  l'église  de  Javarzay,  il 
y  a  une  dizaine  d'années. 

(2)  Monuments  religieux,  militaires  et  civils  des  Deux-Sèvres. 

(3)  Beauchet-Filleau.  Recherches  sur  Chef-Boxitonne.  Mém.  de  la  soc.  de  stat.  des 
Deux-Sèvres,  3e  série,  1(1884),  134-137- 
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Roye  de  la  Rochefoucault,  comte  de  Roucy,  déjà  baron  de  Chef- 
Boutonne  (i). 

Au  commencement  de  15 14,  François  de  Rochechouart, conseil  1er 
et  chambellan  du  roi.  sénéchal  de  Toulouse,  passait  un  marché  avec 
Alexandre  Robin,  maître  maçon  architecte,  paroisse  Notre-Dame-de- 
la-Riche  à  Tours,  pour  la  construction  d'un  édifice  à  Javarzay,  sans 
que  nous  sachions  s'il  s'agit  du  château,  du  chevet  de  l'église,  du 
tombeau  ou  de  toute  autre  chose.  Il  est  certain  qu'un  bâtiment 
s'éleva  dès  l'année  précédente  et  que  les  travaux  étaient  assez  impor- 
tants pour  retenir  le  seigneur  à  Javarzay  (2). 

De  quoi  s'agissait-il,  difficile  est  de  le  savoir. 

Robin,  maître  des  œuvres  de  maçonnerie  de  la  ville  de  Tours  de 
1519a  1539,  construisit  des  ponts,  fit  une  chapelle  à  Sigoignes,  près 
Bléré,  mais  paraît  avoir  surtout  marqué  comme  tailleur  et  engraveur 
de  sculptures  pour  les  armoiries  (3)  ;  aussi  lui  attribuerions-nous 
volontiers  les  belles  plaques  sculptées  du  musée  de  Niort  aux  armes 
des  Rochechouart. 

Elles  suffiraient  à  prouver  que  l'ancien  compagnon  d'armes  de 
Charles  Mil,  de  Louis  XII  et  de  François  I"  (4)  sut  s'entourer  des 
meilleurs  artistes.  Sa  résidence  favorite  resteracelle  de  ses  descendants 
jusqu'à  ce  que  La  Mothe  les  reprenne  enfin  au  ww  siècle.  Fran- 
çois de  Rochechouart  fit  faire  l'inventaire  des  meubles  du  château 
de  Javarzay  le  27  avril  1523  ;  là  sans  doute  encore  eut  lieu  le  par- 
tage de  ses  biens  entre  ses  enfants;  c'est  à  Javarzay  enfin  qu'il  testa 
le  5  mai  1529,  il  élit  comme  exécuteur  de  ses  dernières  volontés 
Blanche  d'Aumont  (5),  Christophe  seigneur  après  son  père  de  Javar- 

(i)  Les  Roucy  cédèrent,  en  1712,  les  deux  domaines  au  comte  de  Pontchar- 
train,  qui  les  fit  ériger  en  marquisat,  dit  de  Chef-Boutonne.  Il  le  vendit  en  1729 
aux  Roujault,  desquels  le  marquisat  passa  par  hérédité,  en  1771,  à  Lamoignon  de 
Malesherbes,  le  futur  défenseur  de  Louis  XVI,  qui  en  fut  le  dernier  titulaire. 

(2)  Cfr.  Lettre  du  i"  nov.  1513,  Arch.  hist.  du  Poitou,  XXXI,  254. 

(3J  Docteur  E.  Giraudet.  Les  artistes  tourangeaux,  Tours,  Bouillé-Ladevèze, 
1885,  549-51- 

(4J  François  de  Rochechouan  a  laissé  un  récit  de  la  bataille  de  Pavie,  à  laquelle 
il  prit  part.  Arch.  hist.  du  Poitmi,  XXXI,  258. 

(5)  Il  n'en  avait  pas  eu  moins  de  douze  enfants. 
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zay,  Chandenier  et  La  Mothe,  et  Antoine,  tige  des  marquis  de  Fau- 
doas  et  de  Barbazan,  à  qui  passa  Saint-Amand  (i). 

Les  deux  époux  avaient  fait  en  litière  le  voyage  de  Javarzay  à  La 
Mothe  dans  les  derniers  jours  de  septembre  1530(2),  la  maladie  dont 
Blanche  d'Aumont  était  déjà  atteinte  et  le  grand  âge  de  son  époux, 
alors  octogénaire,  expliquent  suffisamment  le  choix  de  ce  mode  de 
transport. 

La  Mothe  ne  possédait  que  peu  de  livres  et  de  manuscrits,  le  sei- 
gneur avait  dû,  pour  occuper  ses  loisirs  pendant  son  dernier  séjour 
dans  sa  terre  du  Loudunais,  faire  à  ceux  de  Javarzay  des  emprunts 
dont  la  mention  se  retrouvera  à  l'inventaire  de  1530. 

C'est  tout  ce  que  nous  savons  d'une  librairie  qui  paraît  avoir  été 
fort  belle.  Chose  éminemment  regrettable,  l'inventaire  des  meubles 
du  château  de  Javarzay  du  26  avril  1523,  ne  figure  point  dans 
l'énorme  dossier  des  Rochechouart-Chandenier  aux  archives  de  la 
Côte-d"Or  (3)  et  tout  espoir  de  reconstituer  cette  librairie  esta  jamais 
perdu,  nous  ne  saurions  même  pas  que  le  plus  ancien  et  le  plus 
authentique  des  manuscrits  de  la  chronique  de  Froissart  en  a  fait  par- 
tie si  François  de  Rochechouart  ne  l'eût  emporté  à  La  Mothe. 

Un  splendide  manuscrit  à  miniatures  de  la  traduction  des  Décades 
de  Tite-Live  par  le  Poitevin  Pierre  Bercheure,  au  frontispice  duquel 
François  de  Rochechouart  avait  fait  peindre  son  chiffre  et  ses  armes, 
vint  plus  tard  au  surintendant  Fouquet,  passa  à  la  Sorbonne  et 
entra  finalement  à  la  Bibliothèque  nationale  (4).  L'absence  de  toute 
mention  relative  à  ce  manuscrit  dans  l'inventaire  de  La  Mothe  rend 
bien  probable  sa  présence  à  Javarzay  au  moment  du  décès  de  Fran- 
çois de  Rochechouart. 

Il  devait  en  être  de  même  pour  un  manuscrit  du  Roman  du  Renart 
aujourd'hui  à  l'Arsenal,  où  il  porte  le  n°  3335,  sur  lequel  nous  avons 
relevé  la  signature  du  seigneur  de  Chatidenycr. 

(1)  Saint-Amand  en  Puisaie  est  .lujourd'hui  un  chef- lieu  de  canton  de  la  Niè\Te. 

(2)  Sans  doute  à  l'occasion  des  vendanges. 

(5)  Point  de  trace  encore  du  nouvel  inventaire  qui  dut  être  fait  à  Javarza\'  en 
même  temps  qu'à  La  Mothe  après  le  décès  de  François  de  Rochechouart. 
(4)  Vallet  de  Viriville.  Notice  sur  Jean  Fouquet  dans  la  Revue  de  Paris. 
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IV 

En  1685,  le  marquis  de  Chandenier  vendait  son  dernier  domaine, 
et  les  titres  de  propriété  passaient  en  conséquence  à  l'intendant 
Lamoignon  de  Basville.  Cette  transmission  n'aurait  dû  laisser  aux 
mains  de  l'ancien  capitaine  des  gardes  que  ses  papiers  personnels, 
mais  comme  il  arrive  souvent  en  pareille  occasion,  d'autres  pièces 
s'y  trouvèrent  mêlées;  il  en  fut  ainsi  pour  l'inventaire  de  1550,  qui 
dès  lors  ne  s'en  sépara  plus. 

Tout  ce  dossier  suivit  le  seigneur  ruiné  dans  sa  retraite  à  Sainte- 
Geneviève.  C'est  là  que  Claude-Charles  de  Rochechouart,  abhé  des 
Moutiers-Saint-Jean  en  Bourgogne,  son  frère  et  l'un  de  ses  exécu- 
teurs testamentaires,  le  recueillit  à  sa  mort  en  1696.  Transporté  à 
son  abbaye,  il  n'en  sortit  qu'au  jour  de  la  confiscation  révolution- 
naire qui  le  fit  entrer  aux  archives  de  la  Côte-d'Or,  où  un  heureux 
hasard  nous  en  a  trop  tard  révélé  l'existence  (i). 

L'inventaire  porte  les  signatures  de  Lebreton  et  de  Genêt.  On  ne 
voit  point  comment  l'auteur  de  l'inventaire  sommaire  de  la  Côte- 
d'Or  a  pu  être  conduit  à  attribuer  à  des  notaires  de  Javarzay  le 
triste  honneur  d'avoir  produit  l'incorrect  document  dressé  à  la  mort 
de  François  de  Rochechouart  et  de  sa  femme.  Rien  n'obligeait  à  aller 
chercher  si  loin  des  praticiens  aussi  peu  capables.  Ne  sait-on  pas 
encore  que  les  notaires  subalternes  ne  peuvent  opérer  efficacement 
hors  des  modestes  limites  de  leur  ressort? 

Malgré  la  déplorable  façon  dont  il  a  été  rédigé,  l'inventaire  de 
La  Mothe   n'en  est  pas  moins  d'un  grand    intérêt.  Si  les  meubles 

(i)  Voyez  Ylnteniic'diaiit;  di's  chercheurs  et  curieux  du  30  avril  1904.  Plus  tôt 
connu,  le  dossier  de  la  Côte-d'Or  nous  eût  épargné  erreurs  et  recherches.  Vaine- 
ment jusque-là  nous  nous  étions  efforcé  de  retrouver  les  archives  des  Roche- 
chouart-Chandenier.  Plusieurs  articles  du  catalogue  Joursanvault  semblaient  s'v 
référer,  bien  que  la  célèbre  collection  eût  été  dispersée  par  toute  l'Europe,  il  ne 
semblait  pas  impossible  d'en  retrouver  la  destinée  ultime.  Des  recherches,  tant  ;\ 
P.iris  qu'à  Londres  et  à  Bruxelles,  n'avaient  pas  abouti. 
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dénotent  par  leur  mauvais  état  un  délaissement  déjà  ancien,  si  les 
nombreux  hostevents  ou  tornei'oits  donnent  l'idée  d'appartements  mal 
clos  dans  une  maison  peu  habitée,  d'intéressantes  reconstitutions 
restent  faciles  et  le  défaut  d'entretien  nous  vaut  l'accumulation,  çà 
et  là,  de  curieux  objets  dont  il  n'est  guère  question  d'ordinaire  dans 
les  logements  bien  en  ordre.  Ainsi  nous  avons,  longtemps  avant 
Olivier  de  Serres,  la  description  de  divers  instruments  d'agriculture 
provenant  pour  la  plupart  de  Saint-Amand  où  l'industrie  du  fer 
paraissait  alors  mieux  entendue.  C'est  peu  cependant  pour  nous  con- 
soler de  la  perte  de  l'inventaire  de  Javarzay,  la  résidence  préférée 
embellie  à  grands  frais  dès  le  début  de  la  Renaissance,  où  avaient  été 
recueillies  les  statues  apportées  d'Italie. 

Là  a  dû  se  trouver  encore,  avec  une  foule  d'autres  objets  d'art,  la 
Vierge  de  Léonard  de  Vinci,  léguée  à  Bourdaloue  en  1696  par  le 
dernier  des  Chandenier  de  !a  branche  aînée.  Par  ses  ordonnances  de 
dernières  volontés,  le  marquis  dispose  en  faveur  de  ses  sœurs  reli- 
gieuses «  de  tous  ses  autres  tableaux,  miniatures,  estampes,  crucifix, 
vierge  en  relief,  etc.  »  ;  il  est  peu  probable  qu'aucune  de  ces  inté- 
ressantes épaves  ne  soit  point  passée  par  Javarza}'. 

Mais  ce  que  nous  regrettons  surtout,  c'est  la  perte  du  catalogue  de 
la  librairie.  Comme  dans  celle  de  La  Mothe,  manuscrits  et  premiers 
essais  non  moins  précieux  de  l'art  typographique  devaient  s'y  ren- 
contrer en  nombre  à  peu  près  égal.  Quelques-uns  d'entre  eux  nous 
sont  parvenus,  leur  haute  valeur  suffit  à  prouver  la  réelle  impor- 
tence  de  cette  librairie. 

Léo  Desaivre. 
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Original  papier   jo   if.   dont    )  blancs.    Couverture   parchemin 
sur  laquelle  on  lit  écriture  du  temps  (i)  : 


Inventaire  des  meubles 

estans    au    chastel    de    la    Mothe    de    Baussay   : 

fait  le  xvj  de  Décembre  VCXXX. 


Du  xij  Décembre  l'an  mil  cinq,  cens  trente 

Inventaire  des  biens  meubles  estans  au  Cliastcl  de  La  Motlie  de  Baussay  délaissez 
par  le  trespas  de  feu  Monsieur  et  Madame, 

Le  dict  inventaire  faict  par  nous  notaire  soubzscriptz  par  l'ordonnance  de  Mes- 
sieurs et  fut  commancé  ledit  inventaire  à  faire  le  xij=  jour  de  Décembre  Fan  mil 
cinq  cens  trente. 

Et  premihemcnt  au  Ciillaljs  neuf  du  dit  cliastcl. 

a  esté  trouvé  sept  pièces  de  tapiceries  de  sargette  jaulne  et  rouge  dont  l'une  con- 
tient sept  toilles. 

l'aukre  six  toilles,  troys  pièces  de  quatre  largeurs  de  sargette,  plus  une  des  deux 
qui  sont  les  dictes  pièces  de  traxmerie. 

Plus  au  dit  gallatas  huyt  pièces  de  tapicerie  de  verdure  de  FeuUetin  (2)  qui  ont 
esté  apportées  de  Javarzay  depuys  demy  an. 

Plus  au  dit  gallatas  sept  tapys  veluz  (3)  dont  l'ung  contyent  cinq  aulnes  de  longe 
et  de  large  une  aulne  troys  quartz. 

Plus  deux  petiz,  servans  à  buffet  d'une  aulne  et  demy  de  longe. 

Plus  ung  aultre  grans  tappys  velu  de  troys  aulnes  et  demye  de  longe  et  une 
aukre  aulne  et  demvc  de  hu'ge. 

Plus  ung  aultre  grans  tappys  velu  de  troys  aulnes  ung  tiers  de  longe  et  de  large 
fjne  aulne  ung  tiers. 

(:)  Archives  de  l.i Cote-d'or,  E.  1629. 
(2)  Felletin. 
(;)  De  velours. 
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Plus  ung  aultre  petiz  tappis  velu  coutenant  une  aulne  et  demve  demv  quart  de 
longe  et  de  large  ung  peu  moyns  d'une  aulne. 

Plus  ung  aultre  tappys  demy  cuete  estant  audit  Chastel  contenant  troys  aulnes 
et  demye  qui  sont  les  dits  sept  pièces  de  tappys  veluz  dont  les  six  ont  été  apportez 
de  lavarzav  depuys  demy  an  enczà  ou  dcpuys  un  an  enczà. 

Plus  au  dit  gallatas  a  ung  coffre  appelé  le  coffre  des  ornemcns  de  la  chapelle  et 
s'ensuyvent  les  ornemens  qui  sont  au  dit  coffre  : 

Premièrement  une  chappe  de  velours  tanné. 

Une  cherible  (i)  de  velours  tanné. 

La  croix  de  satin  cramoisy. 

Plus  une  aultre  cherible  et  deux  counilaulx  de  satyn  gris,  plus  deux  vieilles 
cherribles  ; 

Item  deux  vyeulx  orfraiz  de  v\-eilles  cheribles  ; 

Plus  ung  orfraiz  à  franges  de  parement  d'aultel  ; 

Plus  uns  graut  cynture  roUée  serrans  pour  la  dicte  chappelle  ; 

Item  plus  un  vieil  parement  d'aultel  de  toille  tainte  ; 

Item  une  enseigne  et  taffetas  vert  changeant,  frangée  à  petites  franges  rouges  : 

Plus  au  dit  gallatas  deux  coffres  ferment  à  clef  qui  sont  plains  de  chanvre  teillée  ; 

Plus  au  dit  gallatas  deux  litières,  l'une  de  feu  Monsieur  et  l'autre  de  feu 
Madame  (2). 

Plus  en  ung  autre  coffre  ferment  à  clef  (3)  y  a  six  grans  platz  d'estain  et  deux 
douzaynes  de  troys  pièces  de  petitz  d'estain,  armoyez  des  amies  de  Monsieur  et 
merchez  à  coing  ; 

Plus  deux  grans  potz  d'estain  de  deux  pintes  la  pièce  ; 

Plus  un  plat  d'estain  double  ; 

Plus  ung  coquemart  de  cuvvre  : 

Plus  ung  grant  bassyn  et  deux  petiz  de  cuyvre  ; 

Plus  deux  sacs  de  toille  dont  l'ung  ne  vau  et  guères  (4)  ; 

Item  deux  couvertures  de  carreaux  de  cuvr  blanc  ; 

Plus  ung  tablier  d'v'voire  avec  les  tables  et  eschetz  (5)  de  mesure  dedans  ung  sac 
de  cuyr  blanc; 

Plus  ung  petiz  sac  de  toille  blanche  ouquel  il  y  a  svx  livres  de  lyn  prest  à  fiUer  (6)  ; 

Item  deux  vieilles  cerviettes  oupvrée  et  la  moictyé  d'ung  demy  linceul  ; 

(A  suivre). 

(i)  Chasuble. 

(2)  En  marge,  d'une  autre  main.  »  Monsieur  le  séneschal  3  eu  pour  ses  enft'ans  la 
lytière  de  feu  Monsieur  et  ung  carreau  de  satin.  » 

(3)  En  marge  :  «  Monsieur  a  la  clef.  » 

(4)  En  marge  :  «  Hosté  pour  servir.  » 

(5)  Jeu  d'échecs. 

(6;  Eu  marge  :  «  Madame  l'a  prins.  » 


LE   XVr   SIECLE 

A  TRAVERS  LES  JOURNAUX  ET  LES  REVUES 


Livres  ayant  appartenu  a  Philippe  Desportes.  —  On  lit  dans 
Vlnlcrmcdiairc  des  chercheurs  et  des  curieux,  du  30  janvier  :  «  Un  bel 
exemplaire  du  Jardin  de  Plaisance  porte  la  signature  de  Philippe  Des- 
portes sur  le  titre  : 

Sensuyt  le  Jardin  de  Plaisance  de  fleur  de  réthoriquc  contenant  plusieurs  beaux 
livres  comme  le  sonnet  de  noblesse  baillé  au  roy  Charles  VIIJ,  le  chief  de  joyeu- 
seté,  avec  plusieurs  aultres  en  grant  nombre,  comme  vous  pourrez  veoir  par  la 
table  de  ce  présent  livre.  Imprime  nouvellement  U  Lyon  [in  fine],  par  Olivier 
Amollet  (vers  1520).  —  Maroquin  olive,  dos  orné,  fil.  tr.  dorées  (rel  anc). 

Ce  volume  est  dans  ma  bibliothèque  depuis  deux  ans. 

Pierre  Louvs. 

Revue  des  Deux-Mondes,  du  1 5  février.  —  La  Réforme  de  la 
langue  française,  par  Marcelin  Berthelot,  de  l'Académie  française. 

Réunion  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  Départements, 
29=  session,  1905  :  La  famille  des  Halle,  par  M.  O.  Estournet  ;  — 
Fontaine  de  François  I"  au  Maigne-Gagnaud,  commune  de  Ruelle  (Cha- 
rente), par  H.  de  Montégut  ;  —  Fontaine  de  la  Renaissance  et  nymphée, 
à  Gorge-de-Loup,  près  Lyon,  par  Léon  Galle;  —  Essai  de  répertoire 
des  artistes  lorrains  :  les  orfèvres,  les  joailliers,  les  argentiers,  les  potiers 
d'étain  lorrains,  par  Albert  Jacquot  ;  —  Le  vitraux  de  la  Renaissance 
en  Anjou,  par  le  chanoine  Ch.  Urseau. 

Réunion  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  Départe.ments, 
30"^  session,  1906  :  I^s  sépulcres  ou  mises  au  tombeau  en  Picardie,  par 
Em.  Delignières;  —  Trois  statuettes  en  l'ois  de  l'école  provençale  Çwi", 


48  REA'UE    DE    LA    RENAISSANCE 

xvii=  ET  xviii'  siècles),  par  le  baron  Guillibert  ;  —  Statues  de  l'école 
dijonnaisc  à  la  cathédrale  de  Besançon,  par  P.  Brune;  —  Um  famille  de 
peintres  Hésois,  les  Monsnier,  par  l'abbé  Bossebœuf  ;  —  La  chapelle  de 
château  de  la  Sorinièrc,  en  Anjou,  peinture  murale  du  xvi"  siècle,  par 
le  chanoine  Urseau. 


RECTIFICATION 


Dans  notre  article  sur  Guillaume  des  Autels,  paru  dans  notre 
dernier  fascicule,  deux  notes  corrigées  sur  placard  ont  été  tronquées. 
Nous  les  rétablissons  ici. 

P.  194,  ligne  8,  il  faut  lire  :  «  On  apprend  en  outre  par  la  consul- 
tation du  Catalogue  des  Actes  de  François  I"  (t.  II,  4270),  qu'un  sei- 
gneur Pierre  des  Autels  était  valet  de  chambre  du  Roy  (28  octobre 
1531).  —  Communication  de  M.  Emile  Picot.  » 

P.  202,  ligne  7,  il  faut  lire  :  «  C'est  une  imitation  médiocre,  mais 
curieuse  à  divers  titres  du  Pantagruel  de  Rabelais,  et  qui  eut  cette 
singulière  destinée  d'être  condamnée  par  l'Inquisition  espagnole  en 
1582  (voyez  Jndices,  publ.  par  Reusch  (p.  445).  —  Communication 
de  M.  Emile  Picot. 


Le  Directeur-Gérant  :  Léon  SF.CHH. 


.MIBEVILLK.    —    IMPRIMERIE    V.    l'AILLART. 


ETUDE    CRITIQUE 

SUR 


La  Ci'oiiique  du  liov  Fraiiçoys,  prouiier  de  ce  nom 


Lt  chronique  publiée  en  1860  par  Georges  Guiftrey  (i)est  une  des 
sources  les  plus  souvent  citées  pour  l'histoire  anecdotique  des  vingt- 
sept  premières  années  du  règne  de  François  I".  En  signalant  le 
manuscrit  —  ou  plutôt  la  copie  — Lalanne  avait  déjà  dit:  «La  publi- 
cation de  ce  document  complétera  d'une  manière  très  intéressante 
\c  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris.  »  L'année  suivante  Hauréau  sou- 
haitait à  ce  document,  qu'il  avait  utilisé,  un  éditeur  (2).  Enfin  Guif- 
l'rey  écrivait  :  «  Ce  volume  renferme  des  renseignements  fort   pré- 


1.  Paris,  Renouard.  Voy.  sur  les  vicissitudes  de  cette  édition,  les  Annuai- 
res-Bulletins delà  société  de  l'histoire  de  France,  de  1853a  1860. 

2.  Ni  Lalanne  ni  Guiffrey  ne  nous  donnent  de  renseignements  sur  ce 
manuscrit,  ils  n'en  fournisent  pas  la  cote.  Guiffrey  laisse  seulement 
«ntendre  que  c'est  une  copie.  Il  fautou\rir  Y  Annuaire-Bulletin  pour  appren- 
dre de  Desnovers  que  c'est  un  des  manuscrits  Gaignières.  Le  catalogue  de 
M.  Omont  nous  apprend  que  c'est  le  manuscrit  GaignièressSS,  aujourd'hui 
.23289du  fond  français.  Voy.  la  note  additionnelle  qui  suit  cette  étude. 
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cieux.  dont  quelques-uns  complètement  nouveaux...  Nous  y  trou- 
vons par  ordre  de  date  les  faits  et  les  événements  dont  la  revision 
présente  une  image  fidèle  et  animée  de  ce  temps.  » 

Il  est  fâcheux  que  l'éditeur  s'en  soit  tenu  à  ces  vagues  éloges,  et 
qu'il  ne  nous  ait  pas  donné  une  étude  critique  sur  le  manuscrit,  la 
personnalité  de  l'auteur,  la  composition  de  l'ouvrage.  Je  vais  essayer, 
en  ce  qui  regarde  ces  deux  derniers  points,  de  comlMer  cette  lacune. 


«  Tout  ce  que  nous  pouvons  supposer  sur  son  compte,  dit  Guiffrey 
de  son  chroniqueur,  c'est  qu'il  était  originaire  de  Sens.  11  parle  en  effet 
assez  volontiers  de  cette  ville  ;  revient  fréquemment  sur  ce  qui  s'y 
est  passé,  sur' ce  qu'il  y  a  vu,  et  dit  toujours:  «  Nostre  dite  «  ville 
«  de  Sens  >v  Libre  à  chacun  de  tirer  de  ces  vagues  indices  telle  con- 
clusion qu'il  lui  plaira.  » 

Je  crois  que  l'on  peut  être  beaucoup  plus  affirmatif.  11  s'agit, 
en  vérité,  de  toute  autre  chose  que  d'  «  indices  »  plus  ou  moins 
«  vagues  >•>.  je  relève,  en  effet,  dans  la  Crouique  une  quinzaine  de 
mentions  relatives  à  Sens,  et  nous  allons  voir  quelle  en  est  la  capi- 
tale importance. 

Que  l'auteur  soit  sénonais,  c'est  ce  qui  ressort  avec  éclat  de  la 
façon  dont  il  compte,  pèse  et  mesure.  Le  prix  du  blé  vient-il  à  bais- 
ser en  mars  1 5^3  (n.  st.)  ?  il  nous  apprend  (p.  94)  «  qu'on  ne  le  ven- 
dait plus  que  dix  sols  le  bichet.  mesure  de  Sens».  Après  la  moisson 
l'abondance  fut  telle  (p.  9s)  «  que  le  bled  qui  avoit  vallu  auparavant 
vingt  solz  tournois  le  bichet  de  Sens,  ne  valoit  plus  que  cinq  solz  ». 
En  is^8  encore  (p.  269).  «  le  bled,  qui  avoit  valu  quinze  sols  tour- 
nois le  bichet,  mesure  dudit  Sens,  revolva  et  fut  mis  à  cinq 
solz  tournois  ».  Lorsqu'il  est  question  de  l'état  des  récoltes,  c'est 
des  récoltes  du  pays  sénonais  :  «  Ce  dit  an  V'  xxxv,  on  recueilla  peu 
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de  vins  et  bien  vers,  en  sorte  que  le  niuicl,  qui  ne  valloit  l'année  pré- 
cédente que  quarante  et  soysantc  solz  tournois  le  meilleur  (i),  fut 
vendu  ceste  présente  année  six  et  huit  livres,  et  à  la  fin  de  l'année 
douze  livres  tournois  le  viel  du  cru  de  Sens  et  des  environs.  » 

Natif  de  Sens,  notre  chroniqueur  habite  certainement  cette  ville. 
Nous  pouvons  en  donner  des  preuves  nombreuses.  Le  22  novem- 
bre is^4,  entre  8  et  q  heures  du  soir,  il  nous  signale  (p.  n^)  un  «  si 
grant  vent  en  la  ville  de  Sens  que  plusieurs  cheminées  et  covertures 
de  maisons  tombèrent  par  terre  en  sorte  qu'on  n'eust  ouzé  aller  par 
les  rues  ».  Le  iq  janvier  is'îî,  un  nouveau  coup  de  vent  «  abbatit 
une  des  grandes  gargoulles  de  la  tour  saint  Estienne  dudictSens  et 
ung  coronement  de  pilier  de  ladite  tour». Ce  sont  là  des  détails  que 
seul  un  bourgeois  de  la  ville  a  pu  avoir  l'idée  de  mentionner.  Il  rap- 
pelle que  de  la  Forest,  ambassadeur  du  roi  auprès  du  Turc,  était 
«  abbé  de  sainct  Pierre  le  Vif  lez  Sens  »  et  —  détail  qui  sent  son 
témoin  oculaire  —  «  estoit  habillé  ledit  De  la  Forest  et  ses  gens  de 
velours  gris.  » 

Il  est  à  Sens  au  printemps  de  IS3S  :  «  Le  Roy  (p.  141)  envoya  lec- 
tres  patentes  aux  bailly  et  seneschaulx  de  son  royaulme  et  mesmes 
au  bailly  de  Sens,  en  l'auditoire  duquel  je  veyz  faire  lecture  par  son 
greffier  des  dictes  lectres.  »  11  y  a  probablement  vu  enterrer  du  Prat 
(p.  138). 

Il  y  est  le  22  février  1537,  puisqu'il  écrit  (p.  14s)  que  ce  jour-là 
«  vint  en  ceste  ville  de  Sens  un  nommé  Jehan  Talmcau...  lieute- 
nant... du  prévoust  des  mareschaulx  »,  lequel  «  condempna  tous 
les  subjects  du  garnier  dudit  Sens,  mesmes  ceux  qui  n'avoyent 
prinsdu  sel  au  garnier  puis  cinq  ans,  engrosses  amendes...  ».  11  a  vu 
ce  gabeleur  à  Sens  jusqu'à  fin  juillet,  et  il  a  suivi  son  itinéraire  ulté- 
rieur :  «  De  Sens  il  alla  à  Montargis,  de  Montargis  à  Nemours,  de 
Nemours  à  Joingny...  » 

Parle-t-il,  en    1538,  de  brigandage  et  de  brigands?  C'est  (p.  221) 

i.  Et  non,  ut  Guiffrey  :  «  solz  tournois,  le  meilleur...  » 
2.  Toutes  ces  mentions  dans  la  seule  page  133. 
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«  d'ung  nommé  Barbesouze,  natif  de  Dicy,  près  Charni  ».  à  quel- 
ques lieues  de  la  ville.  Les  exploits  de  ce  bandit  se  déroulent  entre 
le  Gàtinais  et  le  Sénonais,  et  il  est  arrêté  et  tué  par  un  meunier 
d'Etigny.  près  Sens.  Ce  sont  «  les  gens  du  roi  à  Sens  »  qui  font  faire 
le  procès  à  son  cadavre,  et  il  est  mis  sur  la  roue  n<  sur  le  grand  che- 
min dont  on  va  de  Sens  à  Villeneufve  le  Roy  ». 

Lorsque  le  roi  réforme  les  bailliages,  il  nous  dit  (p.  223):  «  ...Et 
mesmes  ou  bailliage  de  Sens  y  eut  quatre  notables  personnaiges.  qui 
impétrèrent  les  dicts  offices  déconseiller.  »  Il  signale  les  oppositions 
qui  furent  faites  à  leur  institution,  et  il  ajoute  ce  détail  précieux: 
«  J'estoys  lors  présent  quand  l'arrest  fust  prononcé.  »  —  De  même: 
le  roi  «  aliéna  aussi  grant  partie  de  son  domaine  au  royaulme  de 
France  et  ailleurs,  mesmes  en  la  ville  de  Sens,  où  plusieurs  dudit 
Sens  firent  acquisition  de  son  dict  domaine,  qui  de  présent  en 
jouissent  paisiblement».  En  mai  1538,  ce  sont  des  loups  enragés 
qui  «  sortirent  des  bois,  en  ce  pays  de  Sens  »,  et  mordirent  plu- 
sieurs personnes.  Notre  chroniqueur  ne  diagnostique  cependant 
pas  un  cas  de  rage  chez  ce  prêtre  de  Senan,  près  Joigny.  qui  tua  de 
ses  dents  deux  enfants:  «Et était  ledit  prêtre  hors  du  sens.  »  On 
l'amena  dans  la  ville,  où  il  fut  emprisonné  «  es  prisons  épiscopa- 
ks  ».  En  i^îQ.  c'est  le  roi  qui  vient  à  Sens,  et  c'est  un  témoin  qui 
nous  raconte  cette  entrée  ;  le  récit  en  occupe  les  pages  261-268. 
Quelque  temps  plus  tard  (p.  270)  «  estoyent  à  Pons-sur-Yonne,  prés 
Sens,  plusieurs  meschants  gens,  vouleurs,  meurtriers...  » 

Puis  les  mentions  se  font  plus  rares.  Cependant  l'itinéraire  du 
roi  en  1^41,  tel  qu'il  est  donné  page  384-38S.  révèle  un  parfait  con-, 
naisseur  du  pays  entre  Champagne  et  Bourgogne.  <s  Ceulx  de  la 
ville  de  Sens,  passant  par  devant  leur  ville,  luy  firent  grand  hon- 
neur... et  les  joueurs  d'instrumens  et  musiciens  firent  merveilleu- 
sement bien  leur  debvoir  de  jouer  de  leurs  instruments  et  chanter, 
de  musique  qu'il  faisoit  bon  ouyr...  (1)  » 

1.  Hn  i-;.:^2(p.  587),  après  :  «  fut  levé  gros  nombre  de   che\aux  parles 


FnANgois  1" 
d'après  le  tableau  du  Titien 
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Cen  est  assez  pour  que  nous  puissions  affirmer  que  l'auteur  était 
sénonais,  et  vivait  le  plus  souvent  dans  sa  ville  natale. 

Pouvons-nous  aller  plus  loin  et  dire  qui  il  était  ? 

Il  ne  nous  renseigne  nulle  part  sur  lui-même.  Nous  ne  trouvons 
pas  chez  lui,  comme  chez  plus  d'un  auteur  de  journal,  de  mentions 
relatives  aux  événements  de  sa  vie  intime,  mariages,  naissances, 
décès,  heurs  et  malheurs.  Sur  ses  sentiments,  nous  pouvons  seule- 
ment dire  qu'il  est  très  résolument  royaliste.  Il  blâme  l'agitation  con- 
tre le  Concordat.  Il  appelle  «  trahison  »  la  fuite  du  connétable.  Il  n'aime 
pas  les  luthériens.  D'autre  part,  on  peut  remarquer  la  complaisance 
avec  laquelle  il  s'étend  sur  les  détails  de  la  vie  cléricale,  même  quand 
ils  ne  sont  pas  à  l'honneur  du  clergé  :  Jean  de  Cuzay,  chanoine  de 
Notre-Dame-la-Grande  à  Poitiers,  tué  à  l'instigation  d'un  prêtre  ;  l'his- 
toire d'un  religieux  de  Ferrières  en  Gâtinais  ;  celle  du  vicaire  Pierre 
du  Poncet,  assassin  d'un  curé,  celle  d'un  prêtre  d'Amiens  et  d'une 
souris.  Faut-il  tirer  de  là  cette  conjecture  que  nous  avons  affaire  à  un 
homme  d'Eglise  ?  On  serait  tenté  de  répondre  affirmativement  en 
lisant  les  réflexions  dont  il  fait  suivre  l'un  de  ses  récits  :  «J'escripsce 
cas  ad  ce  que  les  gens  d'Eglise  qui  ont  de  quoy  vivre  comme  avoit 
ledict  de  Cuzay,  qui  estoit  gentilhomme  fort  docte  en  droit  civil  et 
canon,  chiche  et  gardant,  et  renommé  d'avoir  plus  d'escuz  qu'il  n'est 
convenable  à  ung  homme  d'Eglise,  se  gardent  d'avoir  serviteurs 
incognuz,  mais  quelques  gens  de  leur  lignaige...,  qu'ilz  se  logent 
entre  gens  d'ancienneté  et  en  bonne  rue...  Aussi  doibvent  telz  gens 
d'Eglise  traicter  doulcement  et  humainement  leurs  serviteurs,  ne  les 
changer  si  souvent...  » 

Il  est  étrange,  en  vérité,  que  Guiffrey  n'ait  pas  songé  à  relever  ces 
particularités. 

élections  prochaines  du  pays  de  Champaigne  »,  il  ajoute  :  «  et  mesmes  en 
l'élection  de  Sens  en  fut  levé  quatre  vingsetdix».  P.  387  :  «  En  l'eslection  de 
Sens  en  fut  levé  six  vings  et  six,  arnachez  et  fournis  de  ciiarrettes...  et 
pareillement  y  futmené  grand  quantité  de...  victuailles,  qui  fut  cause  que 
en  ceste  ville  de  Sens  et  ses  environs,  etc...  » 
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De  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  pourrait  inférer  que  le  titre 
qui  conviendrait  le  mieux  à  la  Croiiiqiie.  c'est  celui  de  Journal  d'un 
bourgeois  de  Sens  sous  le  règne  de  François  A'.  Mais  il  faudrait, 
pour  cela,  que  la  Cronique  fût  un  «  journal  ». 

Or  les  preuves  abondent  qu'elle  n'a  pas  été  rédigée  au  jour.  Guif- 
frey  n'a  pas  remarqué  que  son  auteur  écrit,  en  1515  (p.  6):  «il 
(François)  laissa  régente  Madame  sa  mère  duchesse  d'Anjou  et  du 
Maine  ».  quand  Louise  de  Savoie  n'a  rei;u  qu'en  1516  l'investiture 
du  duché  d'Anjou  et  du  comté  du  Maine.  Son  récit  de  l'entrevue 
de  Bologne  (p.  17)  ne  peut  avoir  été  écrit  avant  que  la  révolte  de 
Luther  ait  été  connue  en  France,  en  tout  cas  avant  la  publication 
du  De  captivitafe,  qui  est  de  décembre  is2o.  Cette  phrase  (p.  26)  : 
«  ...  ung  beau  fils,  premier  dauphin  de  ce  règne  »,  ne  peut  être  anté- 
rieure à  la  naissance  des  autres  enfants  de  François  I"  :  elle  est 
même  sans  doute  postérieure  à  la  mort  de  ce  premier  dauphin.  Il 
anticipe  très  souvent  sur  les  événements,  ce  qui  ne  l'empêche  pas 
de  les  raconter  de  nouveau  lorsqu'il  arrive  à  leur  date. 

Ceci  donne  à  sa  chronologie  une  allure  cxtraordinairement  capri- 
cieuse. Nous  avons  vu  que  dès  i  s  16  il  parlait  d'un  livre  paru  en 
1S20,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  rappeler  ensuite  la  mort  de  Fer- 
dinand. En  1^24.  il  met  octobre  avant  juillet.  11  raconte  (p.  ^4)  la 
guerre  des  luthériens  de  Lorraine,  sans  se  souvenir  qu'il  en  a  déjà 
parlé.  En  1533,  après  avoir  mentionne  des  faits  de  juin,  mai,  août, 
décembre,  il  revient  v<  au  temps  d'ete-\  cite  un  fait  du  14  juin,  puis 
passe  à  novembre.  En  septembre  \y^4,  à  propos  du  voyage  du 
comte  de  Nassau,  il  traite  d'avance  du  siège  de  Péronne  d'août  1536, 
puis  saute  au  13  mars  1=.^=;.  sans  faire  ici  mention  des  placards  de 
i=.;4  :  il  nous  mène  de  septembre  i^^^  à  avril  13^4  ;  puis  il  nous 
raconte  l'aftaire  des  placards,  et  revient  à  juin    1  ^^4.  Le  général  Spi- 
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famé  se  tue  deux  fois  (p.  108  et  p.  136),  et  deux  fois  l'on  tranche  la 
tête  au  capitaine  Jonas  (p.  136  et  139)  :  cette  dernière  bizarrerie  a  été 
relevée  par  Guiffrey.  Même  désordre  en  1^^7-15^8. 

Si  la  Croiiiqiie  n'est  pas  un  journal,  pouvons-nous  savoir  à  quelle 
date  elle  a  été  rédigée  ? 

Nous  noterons  d'abord  qu'elle  est  extrêmement  brève,  incomplète 
et  desordonnée  pour  la  période  ISIS-IS34.  Elle  est  presque  vide 
pour  1518-1^20.  On  n'y  relève  pas  un  seul  détail  original  avant  1^2^. 
Pour  la  période  1534- 1539,  elle  est  beaucoup  plus  riche,  et  c'est 
alors  que  les  souvenirs  sénonais  sont  particulièrement  abondants. 
Cependant  même  son  récit  de  l'an  iSiQ  ne  doit  pas  être  contempo- 
rain :  car  il  est  dit  (p.  268)  que  «  furent  présentez  au  Roy.  en  son 
logis,  audict  Sens,  six  chameaulx  par  l'évèque  deTransilvane...  les- 
quelz  chameaulx  ledict  seigneur  fit  mener...  à  Paris  aux  Tournel- 
les...  0!/  jlisoiit  eiicores  à  présent. -a  Quant  à  la  partie  1  =,^9-1342, 
nous  verrons  qu'elle  est  surtout  composée  de  pièces  contemporai- 
nes. Les  notes  personnelles  qui  s'y  intercalent,  notamment  celles  de 
l'année  1541-1^42  semblent  bien  avoir  été  rédigées  très  peu  de  temps 
après  les  événements.  Enfin  le  manuscrit  se  termine  brusquement 
par  l'antépénultième  alin.'a  d'une  pièce  sur  le  voyage  de  François  1" 
à  la  Rochelle,  en  novembre  1^42. 

La  conclusion,  c'est  que  la  rédaction  de  la  Croniqite  n'a  pas  dû  être 
entreprise  avant  IÏ36,  date  de  la  mort  du  premier  dauphin,  et  pro- 
bablement pas  avant  iS39,  date  de  l'envoi  aux  Tournelles  des  cha- 
meaux amenés  par  levèque  de  Transylvanie.  Elle  était  achevée  dans 
les  derniers  mois  de  1S42.  C'est  donc  seulement  pour  les  années 
I  t39-i  542  que  le  bourgeois  de  Sens  mérite  absolument  la  confiance 
que  lui  a  témoignée  son  éditeur  :  «  11  crayonne  tout  ce  qui  se  pro- 
duit autour  de  lui  de  .saillant  et  de  remarquable.  » 

Comment,  de  quels  éléments,  a-t-il  composé  son  œuvre? Guiffrey 
note  l'usage  qu'il  a  fait  des  pièces  imprimées  :  «  Souvent  il  lui  est 
arrivé  de  copier  tout  simplement  les  relations  imprimées  des  entrées 
des  princes  ou  des  fêtes  données  par  le  roi  »,  et  même  des  lettres  mis- 
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sivcs,  par  exemple  une  lettre  de  François  I*'  à  Montmorency  et  une 
lettre  du  giand-maîlre  au  roi.  Emettre  à  propos  de  celles-ci,  comme 
le  fait  Guiffrey(p.  7),  l'hypothèse  que  l'auteur  «  devait  en  avoir 
obtenu  communication  de  l'une  de  ces  deux  personnes  et  peut-être 
se  trouver  auprès  d'elle  sur  le  pied  d'une  assez  grande  intimité», 
c'est  se  mal  rendre  compte  du  rôle  considérable  joué  alors  par  les 
plaquettes  imprimées. 

Guift'rey  a  d'ailleurs  relevé,  dans  ses  notes,  l'insertion  dans  la 
trame  du  récit  d'un  grand  nombre  de  ces  pièces. 

Je  ne  parle  pas  des  poésies,  parexemple  (p.  6i)dela  Coinplaiiuiedc 
Seiubhiuçay  de  Marot,  de  son  Chant  iiitplial  de  Madame  Renée  (p.  70), 
des  N\  ballades  et  rondeaux  »  sur  la  mort  du  Dauphin  (p.  189-200), 
sur  le  siège  de  Péronne  (160-172),  etc.,  etc.  Desnoyers  estimait  déjà, 
en  18=.^,  qu'en  supprimant  des  393  pages  du  manuscrit  k-s  seules 
pièces  de  vers,  on  pouvait  réduire  à  300  pages  le  volume  imprimé  : 
tandis  que  celui  que  nous  avons  en  compte,  sans  les  appendices,  425. 
Mais  je  parle  surtout  de  ces  «  nouvelles  à  la  main  »  dont  tout 
événement  faisait  éclore  une  surabondante  floraison.  C'est  ainsi 
que  Guiffrey  note  que  tout  le  passage  pages  146-1S3  et  176-18^  est 
textuellement  copié  Du  glorieux  retour  de  l'Empereur,  et  le  récit  du 
siège  de  Peronne  qui  s'intercale  entre  les  deux  fragments  de  la  copie 
est  lui-même,  très  vraisemblablement,  la  reproduction  d'une  autre 
pièce  imprimée.  Seules  les  pages  172-176  sont  personnelles.  C'est 
encore  Guiffrey  qui  signale,  dans  le  portefeuille  Fontanieu  (CLXXI, 
207)  l'original  imprimé  du  récit  (p.  223-236),  du  duel  Sarzay-Saint- 
Julien,  et  dans  une  plaquette  du  6  mars  i  =.38  celui  de  la  réception 
du  connétable  (237-239).  Quant  au  morceau  qui  suit,  sans  une  ligne 
de  transition,  et  occupe  les  pages  240-256,  ce  n'est  rien  de  plus  que 
L'emlwiic bernent  de  Notre  Saint-Père...  à  Nice.  L'entrée  du  roi  et  de 
l'empereur  à  Orléans  (p.  277-289),  c'est  la  «  copie  à  peu  près  tex- 
tuelle »  d'une  plaquette,  et  presque  aussitôt  après  (p.  291-^  16) com- 
mence, sur  l'entrée  à  Paris,  «  la  transcription  d'une  autrcplaquette», 
suivie  (^16-^17)  de  poésies  de  Marot. 
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Le  récit  de  l'expédition  d'Alger,  qui  occupe  si  bizarrement  les 
pages  337-363  —  quarante  pages!  — est  la  traduction  pure  et  simple 
de  la  relation  de  Villegaignon.  C'est  encore  une  pièce  que  la  déclara- 
tion de  guerre  du  10 juillet  1542  (p.  ^q2-^c)b).  Enfin  le  morceau  ter- 
minal (p.  ;96-42=i)  est  une  reproduction,  à  laquelle  nous  avons  vu 
qu'il  manquait  seulement  quelques  lignes,  du  Voyage  du  roy  Fran- 
çois I"  eu  la  ville  de  la  Rochelle. 

Encore,  pour  riche  qu'il  soit,  le  relevé  de  Guiffrey  n'est-il  pas 
complet.  Il  n'a  pas  signalé  la  copie  (p.  173)  des  lettres  patentes  du 
isjuillct  IS36.  Le  récit  de  la  descente  du  Turc  à  Brindisi  est  sûre- 
ment une  pièce  (p.  225-227).  De  même  la  proposition  faite  par  l'em- 
pereur à  la  diète  de  IS40  (p.  322-329),  et  «  l'accord  faict  es  Estatz 
des  princes  de  l'Empire  »  C330337).  11  en  est  sans  doute  de  même  du 
mariage  de  Clèves-Albrct  (p.  363-383),  et  peut-être  du  récit  de  la 
procession  de  1535  et  de  la  liste  des  ajournés  de  la  même  année. 

On  voit  donc  la  place  énorme  tenue  dans  le  volume  par  les 
pièces.  Cela  fait,  au  très  bas  mot,  plus  de  130  pages  à  joindre  aux 
I2S  environ  qui  sont  occupées  par  les  poésies.  Reste,  pour  le  texte 
proprement  dit  de  la  Crouique,  environ  12s  pages. 

Et  encore  si,  dans  ces  12=;  pages,  tout  était  original  !  Nous  allons 
voir  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup. 

Une  première  chose  est  certaine  :  Ou  bien  le  début  n'est  pas  ori- 
nal,  ou  bien  ce  n'est  pas  le  début  :  «  Après  le  trespas  du  feu  roy 
Loys...  De  laquelle  duché  (de  Suffolk)  ung  autre  prince  dudict  pais 
se  dict  et  comme  duc  prétend  le  royaulme  d'Angleterre  comme  nous 
avons  vu  cy-dessus  (i).  »  Or.le  bourgeois  de  Sens  n'en  a  pas  encore 
parlé.  Donc  où  il  faut  admettre  qu'il  avait  écrit  une  chronique  de 
Louis  XII,  ou  son  début  est  découpé  arbitrairement  dans  une  de 
ces  «  grandes  chroniques  »  que  les  historiographes  du  xvi'  siècle 

I.  Guiffrey,  qui  n'a  pas  pris  garde  à  ce  «comme  nous  avons  vu»,  dit  en 
revanche(p.  5,  n-'  3)  que  l'ancienne  maison  de  Suffolk,  était  «  éteinte  quel- 
ques années  auparavant  »,  sans  ajouter  qu'il  y  avait  un  prétendant. 
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considéraient  comme  de  bonne  prise,  tant  était  étrangère  à  leur 
esprit  la  notion  même  de  plagiat. 

On  a  souvent  cité  la  page  de  la  Croiiiqiie  où  il  est  question  de  la 
guerre  des  luthériens  d'Alsace  :  «On  dict  temps  du  grand  Luther,  filz 
de  Platon  infernal,  les  disciples  et  ministres  par  nombre  infini  des- 
cendirent des  haultes  fins  des  AUemagnes...  »  jusqu'à  «  defifirent 
comme  trouppeaulx  de  brebis  celle  dampnée  assemblée  ».  Elle  est 
presque  fameuse.  Mais  elle  ne  l'est  devenue  que  parce  que  la  plu- 
part des  critiques  ont  insuffisamment  feuilleté  les  autres  chroni- 
queurs du  XVI'  siècle.  Sinon,  ils  se  seraient  aperçus  que  cette  page, 
au  premier  mot  près,  était  textiiellemeiit  prise,  soit  aux  additions  à 
Alain  Bouchard  (f"  288  V  de  l'édition  de  Rennes,  1886),  soit  à  l'édi- 
tion de  15^0  (f*  247)  de  la  Mer  des  Histoires  :  «  En  ce  temps  là  du 
grand  Luther,  fils  du  Pluton  infernal,  etc.  »  Et  si  cette  déclamation 
antiluthérienne  est  suivie  du  récit  de  la  canonisation  de  saint  François 
de  Paule,  ce  passage  est  encore  pris  à  la  Mer  des  Histoires  (f  203). 

De  même  nous  attacherions  plus  d'importance  à  l'opinion  expri- 
mée par  le  bourgeois  de  Sens  sur  la  trahison  de  Bourbon  (p.  54)  : 
«  Environ  le  mois  de  septembre  mil  cinq  cent  vingct  et  troys,  vindrent 
certaines  nouvelles...  »,  si  ce  morceau  ne  reproduisait  littéralemeut 
un  fragment  du  folio  285  delaiW^r.  Notre  chroniqueur,  dit-il  (p.  43): 
<>Le  Roy  tenant  son  siège  devant  Pavie  fut  paraulcuns,  ne  sçay  quels, 
par  fraude  ou  erreur,  conseillé...  »?  nous  voyons  son  style  s'éle- 
ver jusqu'à  l'amphigouri,  et  nous  croyons  saisir  un  accent  person- 
nel. Erreur,  c'est  la  Mer  des  Histoires  qui  parle.  C'est  elle  encore 
qui  nous  apprend  (p.  60)  que  «  peu  de  temps  après  la  mort  du  sei- 
gneur de  Semblançay,  le  général  de  Beaulne,  son  fils  aisné... 
assembla  ce  qu'il  povoit  avoir  d'oret  d'argent...  »  Lisons-nous  (p.  62)  : 
<\  Ondict  temps  le  très  chrestien  Roy  de  France  voyant  notre  mère 
sainctc  Eglise  tant  mal  traictée. ..  »  ?  Nous  lisons  encore  la  Mer  :  «  En 
ce  temps  le  très  chrestien  Roy,  etc..  ».  et  c'est  elle  qui  nous  conte, 
avant  la  Cronique,  la  collation  du  chapeau  à  Duprat, 
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v<  Environ  ce  temps,  dit  la  page  6s,  le  Roy  demanda  à  la  ville  de 
Paris  ung  don  de  deux  cent  mille  francs  pour  sa  rançon...  ^^  Et 
notre  auteur  d'expliquer  que  cet  impôt  fut  un  impôt  progressifs 
rebours.  Pourtant,  s'écrie-t-il,  «  c'est  raison  de  ayder  au  Roy,  mais 
on  doibt  asseoir  ung  impoust  égallement  et  suporter  les  pouvres  •■>. 
Nous  serions  tentés  de  le  féliciter  de  ses  sentiments  révolutionnai- 
res. Helas  !  nos  compliments  se  tromperaient  d'adresse,  car  notre 
texte  reproduit  intégralement  encore,  à  deux  mots  près  (0.  celui 
de  la  Mer  (fo  24J,  v)  !  «  La  nuit  du  dimanche,  dernier  jour  de  may 
(p.  66),  ondict  an,  par  quelque  ung  pire  que  ung  chien  mauldict  de 
Dieu,  fut  rompue  et  couppée  la  teste  à  une  ymaige  de  la  vierge 
Marie  ...  >^  :  ce  récit  du  sacrilège  de  la  rue  des  Rosiers  est  encore  de 
la  Mer,  toujours  de  la  Mer  ! 

Je  n'ai  pas  tout  dit.  J'en  ai  dit  assez  pour  que  s'impose  irrésistible- 
ment cette  conclusion  brutale  :  Qu'est-ce  que  la  Croniqiie  Je  Fran- 
çois !"  ?  Réponse  :  Il  n'y  a  pas,  il  n'y  a  jamais  eu  de  Croiiique  de 
François  J"''.  Il  y  a  eu  un  bourgeois  de  Sens,  qui  a  recueilli  des  piè- 
ces imprimées  en  vers  et  en  prose,  peu  nombreuses  sur  les  années 
antérieures  à  152s,  très  nombreuses  pour  les  années  postérieures 
à  1539.  Il  les  a,  entre  cette  dernière  date  et  IS42.  classées  dans  un 
ordre  très  insuffisamment  chronologique.  Puis  il  a  bouché  les  vides 
en  glissant  entre  ces  pièces  des  morceaux  de  la  Mer  des  Histoires. 

Et  là-dedans  qu'y  a-t-il  de  lui  ?  Quelques  transitions,  quelques  : 
«  Pour  revenir  à  mon  propos...  »  Et,  ce  qui  est  infiniment  plus  pré- 
cieux, quelques  notes  sur  les  événements  proprement  sénonais, 
notes  dont  aucune  n'est  antérieure  à  1^28,  et  qui  toutes  ensemble 
couvriraient  bien  une  douzaine  de  pages. 

Si  bien  qu'on  pourrait  presque  se  représenter  de  la  façon  suivante 
le  manuscrit  original:  les  pages  couvertes  d'extraits  de  la  Mer  et 


I.  Et  ces  variantes  peuvent  être  des  erreurs  du  copiste  :  <'  sont  peu  esti- 
més ><  pour  «  ont  esté  peu  estimées  »,  et  «  plus  qu'ilz  (elles  ?)  ne  val- 
.ent  »  pour  i<  plus  qui  ne  vallent  ». 
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de  copies  de  pièces,  et  eu  marge  quelques  mentions  intéressant 
la  ville  où  vivait  le  compilateur.  Une  fois  au  moins  il  est  arrivé  au 
copiste  de  reproduire  cette  disposition  (i). 

Cette  compilation  n'est  pas  sans  intérêt,  car  les  piècesqu'elle  ren- 
ferme ne  sont  pas  sans  valeur.  N'y  trouvàt-on  qu'une  version  nou- 
velle de  l'affaire  des  placards  qu'il  faudrait  encore  remercier  Guiffrey 
de  nous  l'avoir  donnée.  Mais  l'on  fera  sagement. désormais,  de  s'abs- 
tenir de  citer,  sauf  en  ce  qui  concerne  Sens,  la  soi-disant  Cronique 
du  roy  François  h'.  Ce  n'est  qu'un  démarquage  d'une  œuvre  en  son 
temps  célèbre,  et  bien  oubliée  aujourd'hui,  la  Mer  des  Hystoires  ou 
plutôt,  pour  prendre  le  titre  de  l'édition  de  isio.  la  Mer  des  croiii- 
qiies  et  iiiiroiier  bystorial  de  Fraiice{2) 

HENRI   HAUSER 
Professeur  a  l Université  de  Dijon 

Note  additionnelle  sur  le  ms   fr.  23289 
(anc.  Gaignières  288). 

Manuscrit  relié  aux  armes  de  Gaignières,  D'une  écriture  du  milieu  du 
xvi«  siècle.  Il  semble  écrit  tout  entier  de  la  même  main.  Les  différences  que 
l'on  peut  relever  dans  l'écriture  trahissent  simplement  la  plus  ou  moins 
grande  hâte  du  scrihe. 

La  pagination  en  chiffres  arabes  (1-395)  est  de  Gaignières  ;  elle  n'est  figurée 
que  sur  les  pages  impaires,  mais  elle  tient  compte  des  pages  paires.  A  la 
page  21  commence  en  outre  un  ancien  foliotage  en  chiffres  romains,  sans 
qu'il  y  ait  à  cet  endroit  une  coupure  dans  le  texte.  Ensuite  les  deux  chif- 
frages se  poursui\ent  parallèlement,  le  foliotage  original  ayant  un  retard 

1.  P.  239,  n.  I  :  «  On  lit  en  marge  dans  le  manuscrit  :  «<  On  dict  an  mil 
V  xxxvii,  le  xvir  jour  d'apvril,  les  vignes  gellèrent  à  Sens  partout  quasi 
universellement.  » 

2.  Voy.  a  ce  sujet  H.  Hauser.  Annales  et  Chroniques  {Kev.  d'hisl.  mad., 
t.  V,  p.' 471-489) 
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de  21  (Il  =  23,  111=  2ï,  V  =  27,  V  ^  29...).  Le  chiffrage  des  folios  s'arrête 
au  folio  179  (=p.  363),  pour  reprendre  avec  un  folio  180,  qui  correspond  à 
la  page  369.  Plus  loin  le  folio  189  (=  p.  385)  n'est  pas  chiffré,  mais  il  est 
bien  suivi  par  folio  190=  p.  387.  Le  dernier  folio  porte  le  chiffre  194.  — 
Les  folios  38-75  ont  un  encadrement  rouge,  sans  qu'il  y  ait  le  moindre 
motif  à  ce  traitement  particulier. 

Le  titre,  en  capitales,  est  :  «  Cronique  du  rov  François  I"  ».  Au  second 
feuillet  se  trouvent  (de  la  même  main  que  le  reste)  les  vers  reproduits  par 
Guiffrey  à  la  page  i  de  son  édition.  Mais  si  Guiffrey  a  imprimé  cet 
avertissement  au  lecteur  peu  scrupuleux,  il  a  négligé  de  nous  avertir  qu'on 
lisait  au-dessous  ;  «  Prô  me  Sebastiano  Picotte»,  et  plusieurs  fois  le  mot 
«  Picotte  ».  —  Sébastien  Picotte  serait-il  le  nom  de  l'auteur  du  manuscrit  ? 
Quelque  érudit  sénonais  pourrait-il  nous  renseigner  sur  ce  personnage  ? 

Au  feuillet  suivant  le  texte  commence  par  :  «  Cronique  du  Roy  Fran- 
çois 1"'  de  ce  nom.  Après  le  trespas  du  feu  Roy...  »  Une  main  courante,  en 
tête  de  chaque  folio,  répète  :  Cronique  (ou  parfois  Cronicque)  du  roy  Fran- 
çois l"  de  ce  nom. 

Le  verso  de  chaque  folio  porte  un  millésime.  Le  texte  est  accompagne 
de  notes  marginales  assez  développées  :  «  Le  sacre  du  roi  François.  — 
L'an  mil  VCXIIII.  —  La  roynne  Marie  espousée  avec  le  duc  de  Suffort.  — 
L'an  mil  VC  et  XV.  —  De  maistre  Martin  Luther  et  de  ses  adhérans»,  et 
qui  parfois  résument  même  tout  un  passage.  11  y  a,  en  outre,  en  certains 
endroits,  d'autres  notes  marginales,  d'une  écriture  cursive  de  la  fin  du 
x\  r  siècle,  donnant  des  dates  de  mois  et  de  jours  que  le  texte  n'indiquait 
pas  a\-ec  une  précision  suffisante. 

Le  texte  est  coupé  par  des  titres  que  Guiffrey  a  reproduits.  L'un  de  ces 
titres  contient  un  lapsus  qui  prouve  que  l'auteur  copiait  des  documents 
antérieurs  (p.  II)  :  «  Comment  le  Roy  se  trouva  avec  le  pape  à  Coulongne- 
la-Grasse. . .  » 

Le  folio  183  (dans  la  reproduction  du  Voyage...  en  la  ville  de  La 
Rochelle)  présente  une  bizarrerie  notable.  II  est  plus  long  que  les  autres. 
Le  relieur  a  respecté,  et  replié,  le  bas  de  la  feuille,  où  se  lit  :  François  pre- 
mier de  ce  nom  folio  CLXXXIII  faire  sur  eulx  courses...  »  et  la  reproduc- 
tion des  trois  premières  li.gnes  du  folio  lui-même.  11  semble  que  le  scribe 
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écrivait  sur  des  feuilles  très  longues  et  que  cette  fois  il  avait  commencé 
trop  bas.  Il  s'est  repris,  mais  n'a  pas  effacé  ce  qu'il  avait  déjà  écrit. 

Guifl'rey  avait  remarqué  que  les  dernières  lignes  du  l^oyagc  ne  sont  pas 
reproduites  dans  le  manuscrit.  11  faut  dire  que  le  manuscrit  semble  incom- 
plet ;  c'est  tout  à  fait  au  bas  du  dernier  verso  et  en  fin  de  ligne  que  le  récit 
s'interrompt  brusquement,  par«  ce  faict  s'en  partit  ledit  seigneur  ».  11  peut 
donc  se  faire  qu'un  dernier  feuillet  ait  été  perdu. 

Rien,  dans  la  disposition,  ne  permet  de  distinguer  les  parties  origina- 
les, sénonaises  ou  autres,  de  la  simple  compilation.  Les  poésies  s'interca- 
lent dans  le  récit  comme  de  simples  chapitres.  Page  299,  le  scribe  a  pris 
soin  de  dessiner  les  mains  qui  signalaient  et  encadraient  les  devises  relati- 
ves à  la  venue  de  THnipereurà  Paris. 


PosT-ScRiPTUM.  —  A  l'instant,  M.  P.  Heure,  bibliothécaire  de  la  ville 
de  Sens,  veut  bien  me  faire  savoir  que  le  nom  de  Sébastien  Picotté 
figure  sur  le  manuscrit  attribué  à  Pierre  C^r\.-3i\i\\.  {Histoire  de  lal^ille 
de  Sens,  manuscrit  67 de  la  Bibiothèque  municipale,  p.  141,  années 
15^2  et  1S33),  comme  marchand-échevin.  Voilà  donc  dûment  identi- 
fié le  possesseur  et,  très  vraisemblablement  le  compilateur  de  la  Cro- 
nique. 


Curiosités   Poétiques 


du  XVI^  siècle 


RAGOT 

Parmi  les  disciples  que  fit  à  Villon  sa  réputation,  il  faut  recon- 
naître, sans  contredit,  ce  fils  de  l'Anjou  que  Jacques  Tahureau,  pres- 
que son  contemporain,  dans  l'un  de  ses  Dialogues  (i)  appelle  «  Télé- 
gant  et  insigne  orateur  belistral  (mendiant)  l'unique  Ragot,  jadis 
tant  renommé  entre  les  gueus  à  Paris,  comme  le  Parangon,  Roi  et 
souverain  maistrc  d'iceux.  » 

S'il  n'hérita  pas  de  sa  verve  gouailleuse  et  poétique,  quoique, 
comme  lui  et  comme  tout  le  monde,  peu  ou  prou,  au  xvr  siècle,  il 
ait  sacrifié  aux  Muses,  il  n'en  a  pas  moins  eu  l'iionneur  de  voir  ses 
mots  cités  par  Rabelais  (2)  :  ^<  les  maroufles  avoient  jà  bon  com- 
mencement à  jouer  i'estrindore  au  diapason, 


1.  Dialogues  (éà\X.  F.  Conscience,  Paris,  Lemerre,  1871,  p.  133. 

2.  V.  chap.  XI,  liv.  2  de  Pantagruel  et  les  Rciitarques  de  Le  Buchat,  ainsi 
que  le  Prologue  des  navigations  de  Panurge. 
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Un  pie  au  feu 

Et  la  teste  au  milieu, 

comme  disoit  le  bon  Ragot  ^>,  et  d'être  placé  à  côté  de  lui  et  de 
Pathelin  par  les  admirateurs  des  saillies  et  des  prouesses  des  gau- 
disseurs  les  plus  renommés  de  cette  époque. 

«  Je  croy.  dit  Brantôme,  que  si  l'on  eust  été  curieux  de  recueillir 
les  bons  mots,  traicts  et  tours  dudit  Brusquet,  on  en  eust  fait  un 
très  gros  livre,  et.  jamais  il  ne  s'en  vist  de  pareils,  n'en  déplaise  à 
Pinan,  à  Arlod,  ny  à  Villon,  ny  à  Ragot,  ny  à  Moret,  ny  à  Chicot  »>  (  i). 

Bien  plus,  il  avait  fait  école  à  la  Cour,  car  dans  les  Dialogues 
d'Henri  Estienne  (2)  Celtophile  demande  à  Pbilausone,  si  «Pathelin 
et  Ragot  ont  toujours  à  la  Cour  force  disciples  »  et,  loin  de  diminuer, 
sa  renommée  ne  semble  avoir  fait  que  s'accroître  avec  le  temps,  car 
un  grave  magistrat  breton,  Noël  du  Fail.  n'ayant  osé,  à  cause  de  sa 
situation  et  du  caractère  de  ses  fonctions,  publier  sous  son  nom  cer- 
tain véritable  maissonagramme  (Léon  Ladulphi),  œuvre  badine, 
péché  de  jeunesse,  les  Propos  rustiques,  et  l'éditeur  voulant  exploi- 
ter sans  doute  la  réputation  qu'avait  laissée  Ragot  donna,  dans  un 
esprit  de  mercantilisme,  pour  titre  à  son  livre  :  «  Les  ruses  et  finesses 
de  Ragot,  jadis  capitaine  des  gueux  de  l'hostière  (3)  et  de  ses  succes- 
seurs, avec  plusieurs  discours  plaisans  et  récréatifs  pour  s'entres- 
tenir  en  toute  honeste  compagnie  »  :  Paris,  pour  Jean  Ruelle.  1=17;;,  et 
Lyon,  de  Tournes.  1576,  d'après  Brunet  (V.  éd.  Laborderie,p.  XV). 

Vers  la  fin  du  xvu"  siècle  la  grivèlerie  des  gueux  parait  être  deve- 
nue telle  que  c'était  de  la  friponnerie  et  du  vol  ;  car  on  publiait 


1.  Vie  des  grands  capit.  étrangers  (jmréchAX   de  Strozzi)  :  édit.   du  Pan- 
théon littér..  Œuvres  complètes  (t.  1,  p.  175). 

2.  Dialogues  du  nouveau  langage  italianisé  (édit.  Ristelhuber.  Lemerre. 
i88î,  t.  I,  289);  Envers.  IÎ79,  p.  219  et  édit.  Liseus.  Paris,  1885. 

3.  D'après  Et.    Pasquier  {Recherches.  VIII,  42)  «  c'est  un  caïman  qui   va 
fleureter  les  huis  des  maisons». 
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contre  l'un  de  ses  émules  en  IS84  :  «  Un  advertissement  antidote 
«  et  remède  contre  les  piperies  des  pipeurs  auquel  sont  deduictz 
«  les  traictz  et  finesses  d'un  nommé  Anthoine  Authenay,  lequel 
«  outrepassant  les  finesses  de  Villon,  Pathelin,  Ragot  et  autres 
«  infinis  affronteurs,  a,  (sans  bourse  délier),  emporté  de  plusieurs 
«  Ecclésiastiques  bourgeois  et  marchands  de  la  ville  de  Paris,  cent 
«  mil  escus  et  plus  »  (i). 

Cependant  Ragot  appartenait  à  l'une  des  plus  honorables  familles 
de.monnayers  d'Angers  :  s'il  n'est  pas  le  petit-fils  de  Jean  époux 
de  Jeanne  Grignon  et  par  suite  le  fils  du  marchand  drapier  qui  fut  élu 
maire  d'Angers,  en  isiô  (2),  et  après  son  mairat  refusa  la  noblesse 
et  reprit  son  commerce  de  draperie,  il  est  son  proche  parent. 

Comment  en  était-il  arrivé  à  faire  cet  étrange  métier?  Est-ce  par 
cette  curiosité  malsaine  qui  pousse  de  nos  jours  les  dilettantes  de  la 
criminalité  à  fréquenter  les  bouges  et  à  parler  l'argot,  pour  connaître 
les  bas-fonds  de  Paris,  et  à  s'initier  aux  mystères  de  leur  genre  de 
vie  ?  Est-ce  par  besoin  d'abord  ou  enfantillage  et  de  chute  en  chute 
est-il  tombé  jusque-là? 

Cette  dernière  hypothèse  semblerait  vraisemblable  et  paraît  résul- 
ter de  ce  passage  de  la  «  Mitisfoire  baragoiiyne  de  Fanfreluche  et 
Gaiiiliihon  »  de  Guillaume  des  Autels  :  «  Après  que  Gaudichon  fut 
«  sorti  de  Paris,  il  avait  plus  de  caillous  que  de  deniers,  de  quoy  il 
«  fut  très  joyeux,  ayant  trouvé  commodité  de  voir  ce  qu'il  désire 
«  tant,  c'est  à  scavoir  de  hanter  la  vie  des  gueux,  car  il  foict  bon 
«  scavoir  comme  chascun  se  gouverne  etluy  estoitbien  advis  que  de 
«  tous  les  estais  de  ce  monde  ne  luy  restoit  à  cognoistre  que  l'hono- 
«  rabificabilissime  manière  de  vivre  des  coquins,  laquelle  il  avoit  tant 

1.  Catal.  Lavallière,  t.  II,  no  4375,  p-  45- 

2.  V.  sa  généalogie,  Mss.  de  la  BihI.  d'Angers,  n°  1003,  lettre  R;  n"  1004, 
ibid..  et  n"  919  ;  —  Gontard  de  Launay.  Recherches  gcnéaiog.  sur  les  famiL 
les  des  maires  d' Angers,  t.  V,  p.  81  ;  l'on  ignore  le  prénom  de  l'un  de  ses 
enfants  qui  fut  valet  de  chambre  de  Madame  d'Alençon. 
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«  ouy  priser  à  ceux  qui  avoienl  autrefois  cogneu  le  bon  compère 
«  Ragot  à  Paris  «  (i). 

Quel  qu'en  ait  été  le  motif,  le  métier  Semble  pour  lui  avoir  été 
fructueux,  si  l'on  en  croit  notre  chroniqueur  angevin  Bruncau  de 
Tartifumc,  «un  Ragot  d'assez  bonne  famille  d'Anjou,  dit-il,  s'est 
mois  à  gueutter  à  Paris,  vers  i^^o  (et  non  isso  suivant  le  Dict.'de 
M.  C.  Port),  avec  tel  artifice  qu'il  a  este  cveé  Roy  dei  Gueux,  et  à 
peine  on  pouvoit  le  laisser  sans  iuy  jetter  quelque  denier;  gueù, 
qui  avoit  salle  et  chambres  tapissées  et  qui  se  servoit  de  vaisselle 
d'argent.  «  (2). 

Cette  exploitation  organisée  de  la  charité  publique  n'allait  point 
en  effet,  sans  quelque  profit,  il  paraît,  car  Noël  du  Fail  dans  le  livre 
dont  nous  avons  parlé,  fait  dire  à  son  héros.  Tailleboudin,  qui 
devint  «  hoi!  ci  savant giieii  «  :  mais  escoute.  {me  disait  ce  ferial),  j'en- 
icns  le  dire  à. ce  mur  là  :  ayés  bon  bec  seulement  et  je  te  feray  riche 
si  tu  me  veux  suyvre.  Il  faut  que  tu  entendes,  que  entre  nous  tous, 
(qui  sommes  en  nombre  presque  inestimable),  jatraffiques.  chapitres, 
monopoles,  changes,  bangs,  parlemens,  juridictions,  fraries.  mots 
de  guet  et  offices  pour  y  gouverner,  uns  en  une  province  et  autres  en 
l'autre.  Quoy?  Nous  nous  congnoissons  ensemble,  voire  sans  jamais 
nous  estre  veuz,  avons  nos  cérémonies  prospres  à  notre  mesticr, 
admirations,  seiments  pour  inviolablement  garder  nos  statuts  que 
feu  de  bonne  mémoire  Ragot,  nostre  antecesscur  ha  tiré  de  beau- 
coup de  bonnes  coustumes  et  avec  adjousté  de  son  esprit,  ausquels 
obéissons  autant  que  faites  à  vos  loix  et  coustumes.  néantmoins 
que  les  nostres  ne  soyent  escrites  (;). 

i.Jaunet,  1S7O,  in-i6,  Cliap.  XII,  p.  34,  réimpression  en  trois  chapitres. 
■Venant  de  cette  œuvre  de  jeunesse  (G.  des  Autels  était  étudiant  en  droit  à 
Valence  quand  il  la  composa)  (Lyon,  in-S»  J.  Diessi,  p.  468)  :  Lacroix  du 
Maine,  t,  I,  pp.  307  et  30S  et  du  Verdier,  t.  Il,  p,  65,  édit.  Rigoley  de 
Juvign\'. 

2.  MIS.  De  la  bibl.  dAng.,  870  f=  1 164. 

3.  Edit.  Laborderie,  p.  58;  sur  les  gueux,  V.  Aug.  Vitu  dans  son  Jargon 
de  Villon. 
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Ht  Tahureau,  parlant  dans  son  Dialogue  du  Democritic  et  du  Cos- 
mophile  de  l'origine  obscure  et  douteuse  de  certains  grands  sei- 
gneurs parvenus  de  la  fortune,  ajoute  (i):  «  Tesmoin  Ragot  lequel 
a  tant  faict  en  plaidant  pour  le  bissac  d'autruy  qu'il  en  a  laissé  de 
SCS  enfans  pourvcus  avec  des  plus  notables  et  fameuses  personnes 
que  l'on  sçauroit  trouver.  Et  qui  doute  que,  si  tels  enfans  sont  gens 
de  bien  (toutesfois  de  bon  esprit  et  secrettement  mcschans)  que 
leur  richesse  ne  s'augmente,  et  qu'estans  poussez  à  mont  par  le 
vent  de  quelque  bonne  fortune  ils  ne  puissent  acquérir  grans 
biens  et  réputacion  «. 

\\  Et  voilà  la  personne  du  Riitrot,  monsieur,  premier  gentilhomme 
de  sa  race,  qui  aura  de  beaux  neveux  si  Dieu  plaist.  » 

Cependant,  malgré  la  notoriété  de  son  nom  nous  ne  savons  que 
peu  de  chose  de  sa  vie:  CoUetet  qui  lui  a  consacré  une  notice  (2), 
induit  du  legs  de  son  bréviaire  «  qu'il  estoitde  profession  ecclé- 
siastique» quoiqu'il  ait  dans  son  Testament  lancé  plusieurs  traits 
de  sotte  et  basse  raillerie  contre  les  religieux  de  son  temps,  qu'il 
appelle,  dit-il,  nv  Gueux  de  Lubie,  Cagnardiers  et  autres  mots  (3) 
«  de  ces  enfants  de  la  Motte  qui  portent,  dit-il,  au  front  le  honteux 
«  caractère  de  la  réprobacion  ». 

«  C'était,  ajoute-t-il,  un  de  ces  fins  matois  que  nous  appelons 
«  aujourd'hui  filoux  qui  tàchoit  à  vivre  gaîment  aux  dépens  d'autruy 
«  habile  à  sortir  promptement  d'un  mauvais  pas  et  passer  de 
<\  la  personne  d'un  célèbre  frippon  à  celle  d'un  plus  honnête 
«  homme  ». 

Vauquelin  de  la  Fresnaye,  qui  paraît  l'avoir  connu,  dit  de  lui  (4). 

1.  'V.  supra,  édit.  Conscience,  p.  133. 

2.  .Ms.  Bibl.  Nat.  Fds.  Fr.,  n"'  419  et  420. 

3.  Gonfarius,  voici  ses  vers  : 

TousCordeliers,  Carmes  et  Augustins 
Gueux  de  Lubie,  cagnardiers,  gonfarins. 
Soyez  tesmoings  de  mon  grant  testament. 

4.  Art  poétique  français,  édition  Genty,  Poulet-Malassis,  Ecrin  du  biblio- 
phile, Paris,  1862,  p.  88  et  89. 
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duand  Telephe  et  Pelé  banisetcaïmandans 
S'efforcent  d'émou\oir  le  cœur  des  regardans, 
Et  Ragot  belittrant,  un  Evesque  importune, 
Il  a  des  mots  piteux  propres  à  sa  fortune. 


Ragot,  si  tu  venois  en  prière  caïmande 

Me  faire,  trop  hautain,  une  sotte  demande. 

Je  me  rirois,  ou  bien  tu  n'aurois  rien  de  moy; 

Un  doux  parler  est  propre  aux  hommes  tels  que  tov. 

Cependant  il  savait  mieux  que  personne  apitoyer  sur  son  sort 
car  Jean  Chaperon  dans  sa  pièce  des  grau <.  n-gref^  et  complaintes  de 
Mademoiselle  du  Palais  (i)  travaillant  aux  fossés  de  Paris,  lui  fait 
dire: 

Hellas,  Ragot,  prince  de  Povreté, 

Tous  vos  Rfgrcts{2)  m'ont  les  piiens  ramentus; 

Vous  estiez  cil  rampli  de  humilité, 

Vray  innocent  en  grand  colleté  (cauteleté,  cautelle,  feinte). 

Santu  avez,  desaguillons  pointus. 

Hardi  estiez  comme  le  grand  .Artiuis, 

Alliez  partout  pour  trouver  vostre  vie  ; 

Sur  vostre  corps  les  foys  (fouets),  a\ez  sentus. 

Qui  est  pour  vous  un  non  pareil  santiis. 

Mais  ce  vous  a  pour  bien  rendu  la  vie  ; 

Confortez-vous  et  laissez  là  en\ie. 

Soyez  content  du  bien  qu'on  vous  \eult  faire  ; 

Tenez-vous  quoy  ;  Raison  sera  servie. 

Cy  elle  n'est  de  brief  es  cieulx  ra\ie. 

De  mandier  vous  n'aurez  plus  affaire 

Je  le  dy,  moy,  et  cy  pourras  bien  faire 

Caudcamus,  mais  moy  je  suis  dollante, 

1.  Poésies  françaises  des  xv  et  xvi'  siècles  par  .\natole  de  Montaiglon. 
Paris,  Jaunet,  t.  XllI,  pp.  414-42^. 

2.  Pièce  publiée  par  Ragot  sous  ce  titre  et  dont  nous  parlerons  plus  loin. 
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Car  pas  ne  puis  le  mien  maistier  refaire 

Pour  ce  que  j'ay  en  la  cour  ung  contraire 

C'est  Droit  Commung,  qui  me  rend  foible  et  lante. 


Entour  mon  cœur  j'ay  douUeur  entassé 

Tant  que  ne  puis  souffrir  ma  grand  mesaise, 

Et  vous.  Ragot,  preudhomme  ramassé  (i) 

Venez  m'a yder  a  soullas  ramasser. 

Et  que  puissons  (tous  deux)  vivre  a  nostre  ayse  : 

Quoique  Colietet  sur  la  foi  de  je  ne  sais  quel  renseignement  le 
fasse  mourir  en  1^40.  il  semble  bien,  d'après  M.  Anatole  de  Mon- 
taiglon  qu'il  était  déjà  mort  en  is^o,  comme  il  Tinfère  du  passage 
cité  plus  haut  de  Rabelais  et  d'une  épitre  d'Eustorg  de  Beaulieu  (2), 
datée  de  15^0,  Episire  de  l'Âsne  an  Coq,  envoyée  par  l'auteur  à  Jac- 
ques Thibault,  parisien,  pour  lors  secrétaire  de  la  maison  de  Castel- 
nau,  de  Breteneux,  en  Qtiercy. 

Feu  Ragot  estoit  bon  raillard. 
Et  fut  perte  de  son  encombre. 
Car  despuis  n'y  eust  beste  à  l'umbre 
Que  le  soleil  ne  feust  Ie\'é 


L'an  qu'on  compte  mil-cinq  cens  trente 
En  may,  que  le  rossignol  chante  (3). 

Et  celui-ci  de  répondre  dans  son  Epistre  de  l'Asiie  an  Coq,  res- 
ponsive  de  celle  du  Coq  à  l'Âsne(4)  : 

1.  Cette  signification  a  prévalu  dans  la  langue  française  et  Ragot  est  resté, 
synonyme  de  homme  court  et  gros.  Cf.  Clément,  thèse  sur  Henri  Eslieiiiie 
p.  370.  note  5. 

2.  Les  il/vers  Rapports,  Lyon,  Pierre  de  Sainte-Lucie,  in-8°,  1537,  conte- 
nant plusieurs  Rondeaux,  Dixains,  Ballades,  Chansons,  Epitres,  ensemble 
une  du  Coqàl'Asne,  du  Verdier,  t.  II.  p.  548;  Lacroix  du  Maine,  qui  lui 
consacre  deux  articles  a  Hector  et  Eustorg,  p.  143  et  360. 

3.  XI"  épitre. 

4.  V.  Œuvres  de  iMarot  avec  les  pièces  du  difierend  avec  Sagond  (èdit. 
de  Langlet-Dufresnoy,  t.  111,  p.  404). 
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Voillà  (l'ont  vint  la  grand  collere 
Qiie  Ragot  n'osta  son  bonnet. 

Ce  qu'il  y  a  plus  étonnant,  suivant  la  remarque  de  Colletct,  c'est 
qu'il  mourut  dans  son  lit  ;  car  s'il  fit  connaissance  avec  le  fouet, 
comme  l'affirme  la  grande  Mademoiselle,  il  dut,  en  effet,  déployer 
beaucoup  d'ingéniosité  d'esprit  pour  échapper  à  la  corde. 

Il  n'en  fut  pas  moins  un  homme  considérable,  sinon  considéré 
en  son  temps  ;  sa  disparition  provoqua  l'inspiration  des  poètes,  qui 
pleurèrent  sa  mort,  et  lui  aussi  eut  son  tombeau. 

François  Habert  d'Issoudun,  dit  le  Banni  de  Liesse  a  fait  son  epi- 
taphe  qu'on  trouve  dans  son  recueil  de  poésies  (i). 

Epitaphe  de  Ragot,  maistre  des  CoauiNS  de  Paris 

Or,  il  est  mort  le  bon  Ragot  subtil. 

Et  général,  des  coquins  conducteur, 

Qui,  au  moïen  de  son  heureux  babil. 

Des  grands  pendards  estoit  le  protecteur,  etc. 


Et  cette  autre  : 

Epitaphe  de  Ragot,  en  son  viv.^nt  maistre  des  Belistres  (2) 

Cv  gist.  Ragot,  des  belistres  enseigneur, 
Aux  bons  pions  du  bon  vin  enseigneur. 
En  son  vivant  il  ne  faut  que  le  celle 
De  macquereaux  bon  marchant  et  pucelle. 
Qui  trépassa  la  bouteille  en  son  poing 
Et  lejambon  au  plus  près  de  son  groing 
Sans  mal  sentir,  le  jour  du  mardi  gras, 
En  esgoutant  un  flacon  d'hi'pocras. 

1.  Déplorations  et  épitaphes  dans  le  Temple  de  chasielé  (Paris.  M.  Fazan- 
dat,  1549,  in-8°. 

2.  L'jmoureux  p.isse-temps    déclaré   en    joyeuse    poésie  (Lyon,    Benoist, 
Rigaud,  1582,  in-i6,  p.  103  de  la  réimpression). 
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Dont  tous  maraux  font  si  grosse  complainte 
Qu'en  maints  climats  est  telle  perte  plainte  ; 
Et  mesmement  des  plus  desfigurez, 
Desquels  le  bien  a  toujours  procurez, 
Lorsqu'il  vivoit  au  misérable  monde 
Qu'il  n'avoit  fors  parler  de  sa  crochette 
Une  potence  et  sa  belle  clochette 
Pour  évoquer  les  supostz  de  l'ostière 
A  le  conduire  en  cestuy  cimetière. 

Longtemps  encore  après  lui  sa  mémoire  se  conserva  dans  le 
souvenir  de  la  postérité,  car  Agrippa  d'Aubigné.  au  commence- 
ment du  xvii«  siècle  dans  son,  Baron  de  Fœneste,  donnant  la 
description  d'une  tapisserie  idéale,  <■;  le  triomphe  de  la  giieuserie  ». 
satire  mordante  des  parvenus  le  met  au  rang  des  mareschaux  de 
camp  qui  traînent  cette  cadènc(i)  et,  dans  la  réponse  à  la  misère 
des  clercs  des  procureurs,  et  par  Madame  Choiselet  consorts,  ses  dis- 
ciples (2),  l'auteur  dit  : 

Un  nombre  de  canailles 

Qui  font  que  R<igot,  ce  grand  maistre  des  gueux. 
Que  la  gloire  faict  vivre  encore  parmi  eux 
De  subtils  et  bons  tours. 

Son  nom  même  est  passé  dans  la  langue,  dégénère  de  son  sens 
primitif,  il  est  vrai,  qui  fut  d'abord  celui  que  nous  avons  indiqué 
plus  haut  (^),  appliqué  au  cheval,  d'après  Furetière,puis  à  l'homme 
et  enfin  d'une  manière,  générique  ensuite, 

A  l'exemple  de  Villon,  dont  l'imitation  est  évidente,  il  nous  a  laissé 
son  Testament  où  il  s'est  dépeint  lui-même  :  quoi  qu'il  soit  loin 
d'atteindre  son  modèle  nous  le  donnons  cependant. 


1.  Edit.  elzévir.  Mérinver,  liv.  4.  cli.  2o()aunet,  Paris,  18=0). 

2.  Paris,  1627,  in-S°,  p.  14. 

3.  Cf.  Ménage,  Dict.  ètymolog.,   t.   II.   p.  376:  Théâtre    italien    dans  le 
Dici.  des  proverbes  de  1749  ;  Fr.  Michel.  Eludes  philologiq.  comparées  sur  l'ar- 
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D'après  Colktet  il  ét;iit  accompagné  d'une  gravure  sur  bois, 
dans  l'édition  originale  (i  )  où  il  était  représenté  en  cavalier,  armé  de 
pied  en  cape,  d'une  main  tenant  son  cheval  par  la  bride  et  de 
l'autre  une  belle  daine  à  laquelle- il  dit  sa  bonne  ou  mauvaise  des- 
tinée. 

C.  Ballu 

Le  Testament  du  hault  et  notable  homme 
Nommé  Ragot,  lequel  en  son  vivant 
A  aSTronté  mainte  fine  personne, 
Acheptez  lay  et  le  payez  contant  (i). 

LE    PRÉAMBULE    DU    TESTAMENT    DE    RAGOT 

Jehan  Ragot,  noble  gueux  en  mon  temps, 

Attaintde  mal  et  peu  garny  de  sens, 

Jadis  vaillant  et  hardy  en  bataille, 

Gros,  grant,  fourny,  carré,  de  belle  taille, 

Assez  lettré,  en  science  confit, 

Le  plus  hardy  à  la  souppe  qu'on  fist. 

Entre  les  gueux  tenu  le  plus  subtil 

Prest  à  répondre,  biengàrny  de  babil. 

Assez  congneu  par  toute  la  cité 

Delà  les  pt)ns  et  Université  ; 

Mais,  par  fortune  et  nompareil  dommage 

Dame  Atropos,  de  son  cruel  aultraige 

Me  livre  assault,  et  fault  que  je  délaisse 

Mon  salverne  (2)  mon  ravant  et  ma  blesse, 

Et  que  je  parle,  dont  j'ay  le  cueur  dolent. 

Par  quoy  je  veulx  faire  mon  testament. 

Et  disposer  de  mes  possessions. 

Après  plusieurs  belles  possessions. 

Où  j'ay  usé  souvent  de  ma  pratique, 

got,  1856,  p.  35  et  Clément,  supra,  Dialogue,  i,  p.  259  :  Furetière.  Diction- 
naire. I.  S.  1.  n.  d.  in-8''  gothiq.  4  fl'.  (cat.  Cicogne.  n"  727  :  Catal.  Laval- 
lière, n"  ^otp-b). 

1 .  Le  dernier  vers  de  ce  quatrain  qui  se  trou\e  sur  le  recto  du  frontis- 
pice de  l'exemplaire  Cigogne  a  été  remplacé  dans  celui  La  Vallière  par  ces 
mots:  «  Lesapproches  du  bon  temps  dont   usuriers  sont  mal  contens  » 

2.  Synonyme  de  gobelet. 
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Me  monstrant  fort  et  non  pas  limactique 
Pour  attraper  souventes  foys  billon, 
J'ay  excellé  maistre  François  Villon. 
Quant  en  menaiges,  j'en  ay  fait  plus  de  mil, 
Ayant  le  bruvt  d'ung  franc  poisson  d'ap\ril, 

Par  quoy  tous  gueux,  en  prenant  \ostre  mot. 

Ayez  mémoire  du  bon  Jehan  Ragot. 

Congnoissant  donc  que  ma  vie  veult  fin  prendre. 

Et  que  mon  corps  veult  de\enir  en  cendre, 

Et  délaisser  le  train  que  j'ay  aprins. 

Qui  n'a  plus  rien  l'autruy  ne  scauroit  rendre  ; 

Qui  a  bien  fait  il  n'est  pas  à  reprendre  ; 

Tel  \-eult  bien  prendre  qui  est  souvent  reprins. 

Ce  nonobstant,  pour  venir  à  mes  fins. 

Devant  le  peuple  icy  présent, 

Tous  Cordeliers  (i)  Carmes  et  Augustins, 

Sovez  tesmoings  de  mon  grant  testament. 


Cy  est  declairé  en  hriefnioi 
Le  testament  du  bon  Ragot. 

A  celle  fin  que  mon  corps,  noble  et  preux, 
Ne  soit  pourry  et  consommé  en  terre. 
Par  quatre  ou  cinq  des  plus  notables  gueux 
Du  grand  Coesreje  commande  et  sy  veux 
Estre  eslevé  en  ymage  de  pierre 
Et  par  compas  ou  plombet  ou  esquierre. 
—  Au  tourdemoy  seront  tous  mes  miracles 
A  celle  fin  qu'en  toutes  habitacles 
A  toujours  mais  il  soit  fait  mention 
Du  bon  Ragot  la  conversation. 

Qiiand  des  membres  pour  mectre  en  reliquaire 
Je  considère  qu'il  est  bien  nécessaire 
En  délaisser  à  ces  bons  Augustins. 
Car  maintes  foys  ont  eu  de  mon  affaire 


I.  L'un   de  ses  oncles  probablement  est  mort  cordelier  à  .\ngers  {Ohi- 
tuaire  des  Cordeliers  par  Ubald  d'Alençon,  p.  25. 
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Par  quoy  icy,  sans  qu'en  rien  je  diflére. 
Je  veulx  penser  sourvenirà  leurs  fins 
Et  assembler  d'argent  une  grant  masse, 
Je  laisse  à  eux  mes  secretz  tant  divins, 
Et  ma  langue  pour  mettre  en  une  chasse. 

D'autre  costé,  aflm  que  chascun  sache 
De  mon  deccz  la  pure  vérité. 

Je  délaisse  à  toute  bonne  place 

De  mes  pinsons  (voleurs)  une  grant  quantité. 

Et  tous  ceux-là  qui  de  mendicité 

Veullent  vivre  et  faire  les  grans  chères. 

Je  leur  laisse,  pour  leur  nécessité. 

Mon  brevière  où  sont  tant  de  prières. 

Tous  grevarains,  maraudes,  cagnardières, 
Qui  de  prier  ne  sçavent  la  façon. 
Lisent  dedans  mes  livres  ou  brevières, 
Souventes  fois  ;  apprendront  leur  leçon. 
Gens  affolez,  sans  sens  et  sans  raison, 
Qui  dans  les  boes  sont  couchés  comme  veaulx 
Lisez  mes  fais  sans  faire  mention  : 
Vous  trouverez  tout  plain  de  faitznouveaulx. 

A  celle  fin  que  de  moy  soit  mémoire, 
Je  veulx  laisser  à  perpétuité, 
Sans  nullement  pensera  vaine  gloire. 
Tous  mes  livres  à  l'Université, 
Et  qui  plus  est,  esmeude  charité. 
Je  délaisse  humblement  ma  cervelle 
Sur  les  degrez  de  laSaincte-Chapelie. 

Après  aussi,  considérant  le  cas. 
De  Chastellet  je  ne  veulx  oublier, 
Ces  procureurs  et  jeunes  advocatz  ; 
Affin  d  aller  plus  viste  que  le  pas. 
Je  leur  laisse  des  mulles  en  y  ver, 
Et  davantaigeje  propose  laisser 
A  ung  grant  tas  de  postulans  en  court 
Des  biens  assez  tout  prestz  à  emprunter. 
Jeusner  souvent  quant  leur  argent  est  court. 


REVUE    DE    LA    RENAISSANTE 

A  tous  vrais  gueux  qui  brouent  dessus  le  gourt 
Je  leur  laisse,  pour  toute  récompense, 
Mon  kalendrier  :  car  soit  muet  ou  sourt. 
Borgne,  boiteux,  contrefait,  tort  ou  court, 
Il  trouvera  dedans  toute  science. 
Et  a  tous  ceulx  quiavment  la  pience  (bernerie) 
Je  leur  laisse,  pour  souverain  butin, 
Adesjuner,  sans  aucune  dispence, 
Qiiatre  jambons  et  six  flacons  de  vin. 

Aux  mendians  qui  vont  par  le  chemin, 
Sans  porter  croix  d'aulbert,  ne  pied,  ne  herme. 
Je  veulx  escripre  dedans  mon  parcliemin. 
Que  je  leur  donne  ma  blesse  et  salverne  ; 
A  tous  gallans  qui  vont  à  la  taverne 
Et  n'ont  argent  pour  v  laisser,  ne  gage, 
Au  lieu  de  picque,  liallebarde  ou  guisarme. 
Ils  porteront  lettres  d'escornitlage. 

Aux  nourrices  et  femmes  de  mesnage. 
Je  veulx  laisser,  afin  qu'ils  soient  contentés, 
Mon  billouart  pour  leur  faire  des  tentes. 
Du  résidu  des  membres  de  mon  corps 
J'ay  ordonné  que  tout  soit  iniiumé. 
En  grant  honneur,  sans  debatz,  ni  discors. 
Par  mes  suppotz,  au  lieu  que  j'ay  nommé. 

Qyant  au  regard  des  biens  qu'ay  amassez 
Tant  en  chasteauix,  en  villes  et  citez, 
[e  les  laisse  a  mes  hoirs  et  parens, 
De  quoy  seront  trestous  recompensez, 
Quattre  vieulx  potz  et  deux  voirres  cassez, 
Mes  vieulx  procès,  principal  et  despens. 
Les  hault  faiz  d'armes  quej'ay  fait  en  mon  temps 
Sont  registrez  en  la  grande  Cronicque  ; 
De  doulx  payson  j'ay  servy  maintes  gens. 
En  plusieurs  lieux,  nuiyt  et  jour,  en  tout  temps 
Chascun  semesle  d'user  de  sa  praticque. 

Quant  des  grisons  quej'ay  tant  démenez 
Sur  la  dure  faist  trotter  cinq  et  quatre. 
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J'ay  pr()|i(>so  Liu'ils  seront  ordonnez 
Aux  médecins,  car  je  les  ay  donnez 
Auxjacohins  pour  souvent  leur  ehastre 
Ce  nonobstant,  sans  en  faire  debatre, 
Tous  caignardiers  en  seront  possesseurs  : 
Les  disciples  ensuyvent  les  docteurs. 

Pour  faire  fin  de  mon  grant  testament 
Et  qu'en  bref  temps  soit  monstre  a  chascun, 
On  peult  gaigner,  pourtout  vray  qui  ne  ment, 
Quatre  hottées  plaines  de  vrav  pardon. 
Et  qui  plus  est,  ma  bénédiction, 
Q.ui  vault  beaucoup. Je  donne  ung  plain  pot 
A  tous  ceul.x-là  qui.  par  dévotion, 
Escouteront  le  testament  Ragot. 

Finis 


Inventaire   du   Mobilier 

DU 

CHATEAU    DE    LA    MOTHE-CHANDENIER 
on   I530  (SuiteJ 


On  vieil  gallatas  : 

Il  y  a  ung  grant  coffre  x'uyde  sauf  qu'il  y  a  ung  referdissouer(i)de  mar- 
bre et  au  coffre  l'on  y  mect  les  filletz  et  fillaces  ; 

Item  ung  vieil  coffre  onquel  y  a  de  la  tapicerie  jaulne  (2)  escripte  en 
l'aultre  gallatas  au  premier  article  ; 

Item  un  viel  marchepied  vuyde  là  où  l'on  mect  les  gresses  ; 

Plus  ung  aultre  vieil  coffre  de  quatre  piedz  et  demy  de  longe  onquel  y 
a  de  la  chanvre  de  la  recepte  ; 

Item  une  \'ieille  bacynnoire  ; 

Item  ung  four  à  pastez,  deux  marmittes  dont  lune  est  curée  ; 

Item  deux  vieulx  grans  heaulmes  et  autres  pièces  de  vyeulx  harnoys, 
ung  bracelet,  ung  gorgery  de  bouclettes  ; 

Item  deux  vieilles  selles  de  lytière  avec  le  harnoys  (3)  ; 

Item  dix  huyt  testes  de  cerf  (4)  ; 

Item  ung  vieil  houstevant  (s)  en  deux  pièces  ; 

1.  'Vase  à  rafraîchir  le  vin.  Viollet  Le  Duc  ne  parle  que  de  refredoers  de 
cuivre  ordinairement  fabriqués  à  Venise.  Celui-ci  est  en  marbre,  l'inven- 
taire en  mentionne  un  autre  en  terre. 

2.  Serge. 

3.  En  marge  ;  «  Il  en  a  été  emporté  uneà  Jaxarzay  avec  les  corps.  » 

4.  En  marge  :  «  En  a  été  trové  xxs'ij.  » 

5.  Paravent. 
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Item  envyron  vingt  toisses  (i)  de  layne  non  cscliaudée  que  le  recepvour 
dit  estre  recepte  : 

Item  un  grant  doulciel,   deux  \yculx  ciuirlit  (2)  dessus  des  traiteaux  ; 

Item  une  barre  de  blanc  ; 

Item  deux  ciiesses  percées  ; 

Item  ung  bussart  où  il  y  a  un  peu  de  sel. 

En  la  chambre  baultc  delà  tour  oit  couche  le  recepveiir  : 

Ung  cliarlit  de  lit  de  crin,  ung  lit  dessus  garnv  de  couette  coctv,  d'un 
traversier  aussi  de  coety  et  une  couverture  de  sarge  rouge  ; 

Item  ung  charlit  de  couchette,  la  couchette  dessus  a\ecques  une  mes- 
chante  couverture  barrelée  ; 

Item  ung  petit  buffet  ferment  à  clef  et  une  liette  : 

Item  une  petite  table  et  les  traicteaux  et  ung  banc  et  ung  petit  tapys 
vert  dessus  la  dite  table  ; 

Item  deux  landiers  de  fer  de  fonte  et  une  petite  pelle  creuze  de  fer  ;  . 

Item  ung  referdissouer  lie  terre  que  monseigneur  de  la  Roche  (3)  envoya 
à  feu  Monseigneur  ; 

Plus  une  \ieille  cheze,  une  table  dessus. 

En  la  chambre  ncufve  de  dessus  celle  de  feu  Monseigneur  : 

Ung  charlit  de  lict  de  can  dessus  lequel  a  ung  lict  garny  de  couete,  tra- 
versier de  coetty,  une  courte  poincte  et  une  cou\erture  déniante  blanche 
vieille,  ung  ciel  dessus  avecques  les  courtynes  et  doulcier  de  sarge  rouge 
et  jaune  et  les  franges  du  dit  ciel  delayne  jaulne  et  rouge  ; 

Item  ung  charlit  de  couchette  avecques  la  ditte  couchette  garnye  de 
couete  et  traversier  de  couety,  une  meschante  couverture  de  sarge  rouge 
et  verte  ; 

Item  ung  buffet  sans  fenestre  ptiur  servyr  en  salle  ; 

Item  une  table,  deux  traicteaux  avecques  un  banc  toutnyz  et  sept  esca- 
beaulx  comprins  deux  qui  sont  eu  la  garde  robbe  ; 

Item  une  grant  cheze  garnye  de  tapicerie  faicte  à  l'esguille  par  feu 
Madame  de  La  Mothe  ; 

1.  Toisons. 

2.  Châlit. 

3.  M.  de  la  Roche  Chauldry,  voy.  ci-dessous. 


80  LA    REVUE    DE   LA    RENAISSANCE 

Item  une  aultre  cheze  de  boys  ; 

Item  une  buye  de  terre  blanche  envoyée  par  Monseigneur  de  la  Roche 
Chauldry  (i)  ; 

Item  deux  landiers  de  fer  de  fonte  aux  armes  de  Monsieur  : 

Item  une  petite  pelle  de  fer  martellé  ; 

Item  huyt  pièces  de  tapisserie  à  personnaiges  nefve(2)  et  cinq  petites  pie- 
ces  comme  banchers  de  mesme,  acheptées  puys  ung  an  en  czà  à  Tours, 
portée  à  lavarzay,  du  dict  lavarzay  à  Chandenyer  et  de  Chandenyer  en  ce 
lieu  de  la  Mothe  (3)  ; 

Item  une  cheze  garnye  de  cuyr  avecques  l'ozeiller  (4)  dedans,  le  tout  cou- 
vert de  cuyr  rouge  et  se  playe  dedans  la  ditte  cheze  ; 

Plus  ung  aultre  couysiner  de  cuyr  tanné  plain  de  plume. 

En  la  chambre  de  dessus  celle  de  feue  Madame  : 

Un  grant  charlit  en  faczon  de  lit  de  can,  une  couete  de  tolUe  commune 
et  le  traversier  de  mesme,  une  couverture  de  layne  blanche  telle  quelle  et 
un  lodier  detoille,   ung  charlit  de  couchette. 

La  couete  detoille  commune  et  le  traversier  de  mesme  et  une  couverture 
telle  quelle,  ung  ciel  sur  le  grant  lict  de  sargette  rouge  et  jaulne,  le  douciez 
de  troys  rideaux  de  mesme. 

Ung  banc,  une  table  et  traicteaulx  ; 

Ung  buffet  sans  fenestres,  deux  landiers,  une  pelle  de  fer  ; 

Ung  cheze  de  boys  ; 

Item  huyt  pièces  de  vieilles  tapicerye  de  sarge  verte  et  rouge  servant  à  la 
ditte  chambre. 

1.  Le  refredissoer  et  la  buire  donnés  par  M.  de  la  Roche  Chauldry  sont 
les  seuls  vases  en  terre  mentionnés  à  l'inventaire,  ce  qui  prouve  qu'on  y 
attachait  un  certain  prix.  Leur  envoi  par  ce  seigneur  donne  à  penser  qu'il 
possédait  une  fabrique  de  poteries.  Edmond  BonnafiTé  mentionne  plusieurs 
vases  blancs  dans  l'inventaire  de  Catherine  de  Médicis,  sans  indiquer  d'au- 
tres lieux  de  fabrication  que  Ne\'ers,  Rouen  et  Savone. 

2.  Peut-être  s'agit-il  d'une  tapisserie  commandée  a  Bruxelles  en  1516. 
Voy.  Introduction. 

3.  En  marge  :  «  11  a  esté  fait  ung  ciel  des  petites  pièces  qui  demeureras.  » 

4.  Oreiller. 
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En  la  garde  rohhe  de  la  dilte  chambre  : 

A  ung  \ieil  houstevent  de  mante  : 

Ht  en  la  petite  garde  robke  nefve  de  la  dite  chambre  : 

Une  table  de  boys  taincte  en  noir  fermant  à  clef  ; 
Deux  testes  de  cerf  ; 
Item  une  teste  de  biche. 

En  la  chambre  de  la  tour  là  oii  couche  Jacques  de  Moadion  : 

Item  ungciiarlit  en  façzon  de  lit  decan  ; 

Une  couete dessus,  decoety  et  le  traversierde  mesme,  sans  ciel  ; 

Une  petite  courte  pointe  de  cotlion  ; 

Une  mante  blanche  telle  quelle  ; 

Une  couchette  de  boys,  la  couete  et  traversier  de  toille  commune,  une 
couverture  de  sarge  rouge  dessus  : 

Ung  banc,  une  table  et  deux  traicteaulx,  un  buffet  à  ung  guischet  fer- 
ment à  clef  ; 

Deux  landiers  de  fer  de  fonte  ; 

Eh  la  chambre  de  feu  Monsieur  prés  la  Chapelle  : 

Unggrant  charlit  de  boys  en  faczon  de  lit  de  can,  une  couete  et  traver- 
sierde cœty,  dessus  ung  ciel,  les  goutières  de  damas  tanné  et  font  de  toille 
perse,  des  franges  rouges  ; 

Troys  rideaulx  de  sargette  verte  ; 

Le  litde  can  de  feu  Monsieur  (i)  ; 

La  couete  du  dit  lict  et  traversier  de  couety  ou  fustayne  blanche  avec- 
ques  la  paillace  dessoubz  ledit  lict  ; 

Deuxcourtepoincte  de  tœlle,  ung  bon  blancher  en  couvertures  ; 

Une  mante  rouge  tainte  descarlatte  ; 

Ung  ciel  dessus  ledict  lict  de  can  ; 

Les  goutyêres  et  doucyerz  de  damars  rouges  et  jaulnes.  le  font  de  toille 
jaulne,  les  franges  de  soye  niés  parties  rouges,  vert  et  perses  ; 

I.  En  marge  :  «  On  portai.  »>  Ce  portail  est  à  peu  près  tout  ce  qui  reste 
des  anciens  bâtiments. 
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Et  trovs  courtynes  et  le  font  de  dessoubz  le  dit  lict  de  toille  blanche  ; 
Item  une  couchette  garnye  de  couete  et  traversier  de  coet y  ; 
Item  une  grant  couverture  de  blanchet  et  double  ; 
Item  une  vieille  couverture  rouge  et  verte  à  bandes  ; 
Item  un  banc,  deux  traicteaulx  et  une  table  : 
Item  une  aultre  table  à  pied,  noire,  à  jeu  de  dames  dessus  ; 
Item  un  buffet  sans  guischetz  ; 

Ung  grant  coffre  ferré  de  six  pieds  de  longe  ferment  à  deux  clefs  onquel 
sont  les  robbes  de  feu  Monsieur  ; 
Item  deux  landiers  aux  armes  de  Monseigneur  ; 
Item  une  tenaille  de  fer  servant  au  feu  ; 
Item  deux  coffres  de  bahutz  de  feu  Monsieur,  \uvdes  (i)  ; 
Item  la   quarte  d'Italie  en  ung  estuy  qui  a  esté  apportée  de  Javarzay  (2). 

En  L]  chambre  de  feu  Madame  : 

Une  table  avecques  les  traicteaultx  avecques  un  banc  tournyz  et  la  barre, 
ung  viel  buffet  avec  deux  guischetz  ferment  à  clef. 

Item  quatre  chesses  de  boys  (3). 

Item  deux  petites  chesses  cou\'ertes  de  cuyr  rouge  et  siège  de  plume. 

Item  un  grant  coffre  ferré  ferment  à  deux  serrures  dont  Messieurs  ont 
les  clefz. 

Item  deux  coffres  de  bahut;  de  feu  madite  dame,  desqueulx  Messieurs  ont 
les  clefzs  (4). 

Item  ung  aultre  coffre  où  sont  les  tiltres  et  enseignemens  de  Sainct 
Amand  l^)- 

Item  deux  grans  landiers  armoyés  par  le  hault  des  armes  de  Monsieur. 

Item  une  fourchette  de  fer  à  tirer  le  feu. 

Item  un  grant  charlit  en  faczon  [délit]  de  can.  ung  lit  garny  de  couette 
de  toille  commune,  le  traversier  de  vieil  couety,  ung  vieil  loJier  de  coton 


1 .  En  marge  :  «  A  Javarzay.  » 

2.  En  marge:  «  A  Javarzay.  » 

3.  En  marge  :  «  A  rompre.  » 

4.  En  marge  :  «  A  Javarzay.  » 

5.  Blanche  d'Aumont  était  dame  de  Saint  .Amand. 
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et  une  grant  couverture  de  mante  blanche  presque  neufve  dessus  le  dict 
lict  et  souloit  entre  la  dite  couete  dessus  le  portai. 

Item  ung  lit  de  can  là  ou  se  couchoit  feu  madame,  garny  de  couete  et 
traversier  de  cœty,  une  courte  poinctede  cotton  et  sans  ciel  (i). 

Item  une  vieille  courte  poincte  toute  rompue. 

Item  ung  cyel  dessus  le  grand  lict,  de  sarge  jaulne  et  rouge  >;t  les  franges 
de  mesme  et  troys  courtynes  de  serges  vert. 

Item  une  grant  buye  d'estain. 

Item  ung  petit  escabeau  bas. 

En  la  garde  robhc  d'après  le  retraict  : 

Ung  charlit  de  couchette  sans  couete  de  travers  lictz. 

Deux  cofTres  de  bahutz,  l'ung  grant.  du  temps  passé,  et  l'autre  petit, 
vuydes. 

Une  petite  chese  de  boys  basse. 

Un  vieulx  tappys  qu'on  mettoit  on  charriot  de  Madame. 

Une  mante  rouge  à  barres  noires  de  feu  Madame. 

Ung  carreau  de  feuillage,  le  champ  jaulne  (2). 

Une  vieille  piecze  de  tapicerye  rouge  et  jaulne  qui  a  esté  apportée  de 
Javarzay  dernyèrement  que  Madame  en  vint. 

La  chapelle  à  tirer  les  eaulx  qui  est  de  plomb. 

La  malle  de  cuyr  gras  là  où  Madame  souUoit  porter  son  lit  et  ses 
besongnes . 

Eu  la  petite  garde  robhe  nefve  près  de  la   vys  devant    la  chambre  de 
feu  Madame  : 

Une  chesse  percée  (3). 

Item  le  bassyn  de  la  chaise  de  feu  Monsieur. 

Item  la  malle  du  lit  de  can  de  feu  Monsieur  avecques  deux  fourreaux  du 
dit  lit  qui  ne  valent  guères. 

1.  En  marge  :  «  En  la  chambre  des  cuysiniers.  » 

2.  En  marge  :  «  Ledit  carreau  a  esté  mys  en  la  lytière  des  entfans  de 
Monsieur  le  séneschal  ». 

3.  En  marge:  «  A  Javarzay.  » 
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En  la  chamirc  basse  : 

Un  grand  charlit  en  faczon  de  lit  de  can  qui  souUoit  estre  en  la  chambre 
du  meilleu. 

Item  une  couete  de  toille  commune  et  traversier  de  mesme  qui  vouloit 
estre  en  la  ditte  chambre  du  meilleu. 

Item  une  couverture  de  vieille  sarge  rouge  et  dessus  ung  vieil  ciel  aussi 
de  sarge  rouge . 

Item  ung  aultre  charlit  du  portai  sans  carrye,  une  couete  et  traversier 
de  toille  commune  qui  vouloit  estre  en  la  chambre  haulte  de  la  grosse  tour 
carrée. 

Item  une  meschante  couverte  rouge  de  sarge. 

Item  une  couete  et  traversier  de  coetiz  qui  a  esté  apportée  de  Javarzay, 
puys  naguères  avec  Monsieur,  puys  la  Sainct  Michel. 

Item  y  en  a  une  aultre  couete  et  traversier  de  coety  en  la  tour  a  pens 
qui  a  esté  apportée  pareillement  de  Javarzay  depuis  la  Sainct  Michel. 

Item  ung  buffet  vieil  à  deux  guischetz  qui  souloit  estre  la  chambre  du 
meilleu. 

Item  deux  landiers  de  fer  de  fonte  aux  armes  de  Monseigneur. 

Item  ung  marchepied  ferment  à  clef,  là  où  l'on  mect  la  chandelle. 

Item  ung  vieil  banc  sans  roelle  ne  table  (i). 

Item  une  bersouère  à  berser  les  enffans. 

En  la  chambre  de  la  tour  vosiéc  (3)  la  oii  couche  Toussainct  : 

Ung  grand  charlit  de  couchette  avecques  le  cyel  de  boys  qui  soulloit 
estre  en  la  salle  vieille  abatue  là  où  couchait  feu  Madame  ; 

Item  ung  lit  et  traversiez  de  toille  commune  ; 

Item  une  grant  couverture  de  laine  blanche  telle  quelle,  demy  coete 
créans  (?)  ; 

Item  une  couverture  jaulne  et  rouge  de  layne  qui  a  esté  apportée  cette 
année  de  Javarzay  avecques  les  deux  couetes  ; 

1.  En  marge  :  «  On  gallatas  neuf  ». 

2.  Voûtée. 


INVENTAIRE    DU    MOBILIER  05 

Item  ung  vieil  rideau  audit  charlit  de  layne  rouge  : 
Item  deux  aultres  loppyns  vyeulx  de  sarge  rouge  touz  usez  qui  ne  vai- 
lent  guère  ; 

Item  ung  vieil  banc  sans  roelle  ; 

Item  ung  vieil  cofire  de  baluitz  qui  souloit  cstre  on  gallatas  ; 

Item  deux  escabeaulx  et  un  vieil  huys  dessus. 
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En  la  cuysine  diidit  Chaslcl  de  la  Mothc  : 

Dix  huyt  platz  d'argent  et  dix  huyt  escuclles  armoyez  des  armes  de 
monseigneur  que  feu  monsieur  et  feu  madame  firent  apporter  avecques 
eulx  de  Javarzav  quant  ilz  s'en  viendrent  ycy  en  ce  chastel  de  La  Mothe 
dernyèrement  (i)  ; 

Vesselle  d'estain  :  A  esté  trouvé  en  la  ditte  cuysyne  : 

Si  grands  platz,  troys  petiz  et  dix  escuelles,  le  tout  destain,  marqué  au 
coing  des  armes  de  feu  Monsieur  ; 

Une  crémaillère  ; 

Deux  routissoires  de  fer  martellé  ; 

Une  grande  broche  de  fer  ; 

Plus  deux  petiies  broches  ; 

Une  palle  de  fer,  une  greille  ; 

Item  une  grant  marmitte  ; 

Item  un  grand  pot  de  fer  de  fonte  qui  est  percé  ; 

Item  un  aultre  pot  de  fer  contenant  une  seillée  (2)  ; 

Item  deux  grans  chauldières  de  chacune  tro)s  seillée  d'eaue  dont  lune 
n'a  point  de  sercle  ; 

Item  une  aultre  chauldière  de  deux  seillees  d  caue  ; 

Item  une  aultre  d'une  seillée  : 

Item  deux  petites  chauldières  de  chacunes  de  demye  seillée  d'eaue  ; 

1.  En  marge  :  «  Monseigneur  l'a  emportée  à  Javarzay  avecques  les  corps 
de  Monsieur  et  Madame.  » 

2.  Mesure  de  capacité. 
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Item  deux  grans  poilles  rondes  d'arain  contenant  chacune  quatre  seillées 
ou  environ  ; 

Item  plus  une  aultre  poille  ronde  qui  a  le  bourt  rompu  contenant  deux 
seillées  d'eaues  ; 

Item  une  autre  poille  ronde  de  trois  scellée  ou  envyron  ; 

Item  une  presse  de  boys  a  presser  ciiappons  apportée  de  Javarzay  ; 

Item  deux  cuillières  de  fer  ; 

Item  un  petit  fricquet  (i)  ; 

Item  une  poille  ronde  d'errain  à  queue  a  faire  cuyre  poisson  ; 

Item  deux  vieilles  lèchefraye  (2)  ; 

Item  ung  petit  mortyer  de  mestal  et  sans  pillon  ; 

Item  troys  poilles  de  fer  à  queue  pour  frire  ; 

Item  une  table  sur  deux  traicteaulx  ; 

Item  un  vieil  banc  tournys  avecques  la  barre  ; 

Item  ung  buffet  avecques  deux  fenestres  ferment  à  clef  ; 

Item  ung  aultre  vieil  buffet  servant  darmoyres  pour  mectre  la  vesselle 
ferment  à  deux  fenestres  à  clef  ; 

Item  six  grans  chandeliers  de  cuyvre  ; 

Item  six  aultres  chandeliers  moyens  ; 

Item  ung  bassyn  d'errain  creux  à  laver  les  mains  ; 

Item  deux  chandeliers  d'errain  creux  et  bas  en  faczon  de  cuvette  que  la 
recepveuse  à  ce  jour  d'huy  baillez  pourestre  inventorisez. 

Au  garde  manger  près  la  ditte  cuisine  : 

A  esté  trouvé  trois  charnyères  longe  où  il  n'y  a  point  de  lare  sauf 
ung  pourceau  qui  demeure  pour  la  despense  durent  que  ces  messieurs 
seront  ycy  ; 

En  la  chambre  dessus  le  dit  garde  manger  : 

Y  a  ung  lit  garfiy  de  couete  seullement  avec  une  couverture  de  sarge 
vieille  rouge  et  vert  qui  ne  vault  rien  et  n'y  a  point  de  charlit  : 

1.  Ecumoire. 

2.  Lèchefrites. 
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Item  ung  pan  d'un  hcistevent  ; 

En  la  bouteilleTxe  ; 
Vesselle  d'ataing  : 

Deux  grands  brocs  contenant  chacun  cinq  pintes  ou  envyron,  I  ung  des 
dits  brocs  n'a  point  de  couvercle  ; 

Plus  deux  aultres  brocs  à  bec  de  corbin  contenant  chacun  troys  pintes  ou 
envyron,  l'un  des  dits  brocs  n'a  point  de  cou\ercle  ; 

Plus  une  quarte  ; 

Plus  une  ternère  (ou  tercière)  ; 

Plus  une  pinte  de  Paris  ; 

Plus  une  autre  pynte  : 

Item  cinq  choppynes  ; 

Item  ung  moutardier  ; 

Item  ung  coquemart  de  cuyvre  entamé  ; 

Item  une  beue  d'estain  ; 

Item  en  la  dicte  bouteillerye  y  a  deux  muytz  de  vin  de  perriére  venuz 
de  Saint-Amand  (i)  ; 

Item  une  barrique  de  \in  de  Gascongne  qui  a  esté  aujourd'huy  percée 
pour  le  commun  ; 

Item  un  bussart  de  Mallevoisie: 

Item  une  corbeille  ;  t 

Item  en  l'allée  près  la  dite  despense  y  a  une  perre  de  grans  landiers 
armoyez  des  armez  de  Monsieur  ; 

Item  ung  moustardier  de  pierre  à  faire  moustarde  ; 

Item  ung  vieil  banc  defî'onsé  (2)  ; 

Irem  une  vuydance  de  pippes  : 

Item  deux  basses  a  porter  l'eaue  aux  vendanges  sur  ung  cheval  ; 

En  la  petite  boullengerie  soiib^  le  cabinet  de  Madame  : 
Deux  mectz  ; 

1.  En  marge  :  «  Tout  a  esté  beu  fors  quelque  peu  demouré  pour  la  nou- 
rice  Guillemette  et  Plet  et  Menuisiez.  » 

2.  En  marge  :  «  Rompeu  par  Gouget.  » 
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Quatre  cuvettes  ; 

Deux  grans  aisses  sur  deux  poinsons  de  vinaigre  ; 

Puys  ung  aultre  poinson  à  vinaigre  ; 

Item  une  petite  table  à  faire  pâtisserie  ; 

Item  deux  escabelles  ; 

Au  cabinet  de  dessus  la  prison  : 

Premièrement  ung  libvre  escript  à  la  main  et  intitulé  :  Cy  commance  le 
libtre  des  batailles...  (i)  ; 

2°  Item  le  coustumier  du  Poictou  en  molle  et  les  ordonnances  royaux  ; 

3°  Item  ung  gros  libvre  escript  à  la  main  appelé  :  Le  songe  du  Verdier  ; 

4°  Item  im  aultre  libvre  en  molle  relié  couvert  de  rouge  appelé  :  La  somme 
rurale  (2)  ; 

5°  Item  ung  aultre  libvre  en  molle  appelé  :  Le  libvre  de  PoUthique  relié 
et  couvert  de  cuir  tanné  (3)  ; 

6°  Item  les  harengues  recueillies  en  Lucidille  (4)  ; 

7°  Item  le  premier  libvre  de  Froissart  en  parchemyn,  escript  à  la  main, 
couvert  de  rouge  et  à  gros  boutons  de  léton  (î)  ; 

1.  C'était  sans  doute  l'un  des  mss.  de  L'assaiilt,  bataille  et  conqueste  sur 
les  Genevois  (Génois)  faicte  par  le  roy  de  France...  Louis  WV  4  ff.  in-4° 
gothique,  s.  1.  n.  d..  dont  une  autre  édition,  aussi  in-4'>gotliique  s.  1.  n.  d. 
porte  ce  titre  :  La  bataille  et  assault  de  Cennes  donnée  par...  Louis  XU^. 

On  sait  que  Fr.  de  Roch.  prit  part  à  ce  fait  d'armes,  à  la  suite  duquel  il 
fut  gouverneur  de  Gènes  de  1508  a  IS12. 

2.  En  marge:  «  Deffault.  » 

3.  11  n'est  point  dit  qu'il  s'agisse  d'un  ms.  ;  le  manuel  de  Brunet  ne  cite 
cependant  aucune  édition  delà  Politique  d'Àristote   antérieure  à  1530. 

4.  Lucidille  est  inconnu,  sans  doute  pour  Thucydide,  bien  qu'on  ne  con- 
naisse pas  de  harangues  de  Thucydide  imprimées  à  part.  Il  y  a  des  oratio- 
nes  funèbres  publiées  en  grec  avec  celles  de  divers  auteurs,  peut-être  s'agit- 
il  encore  d'un  ms. 

5.  En  marge:  «  Monseigneur  l'emporte  à  Javarzay.  »  Les  trois  autres 
livres  de  Froissart  y  étaient  évidemment  restés,  car  la  collection  complète 
devait  être  donnée  plus  tarda  l'historiographe  Le  Laboureur  parle  marquis 
de  Chandenier.  Ces  quatre  livres  fournissent  le  plus  authentique  des  mss. 
de  la  chronique  de  Froissart,  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  Nationale  où  il 
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S"  Item  les  annales  de  France  en  molle  ; 

Lesquelz  trois  livres  cy  accolez  (6°,  7°  et  8°)  ont  esté  apportez  dejavarzay 
quant  monsieur  vint  dernyèrement  : 

90  Item  faictz  et  gestes  du  roy  Charles  Quint  (1)  ; 

lu"  Item  ung  libvre  en  molle  en  langaige  d'Italie  ; 

1 1°  Item  ung  lihvre  de  parchemyn  escript  à  la  main,  commençant  : 
Romant  Bertrand  d  Boullcys.  de  crème  dessus  (2)  ; 

Item  troys  comptes  des  dernières  années  du  recepveur  de  La  Mothe  de 
Baussey  et  des  liasses,  le  tout  roUé  ensemble  ; 

Item  plus  audit  cabinet  deux  petits  landiers  de  fer  martellé  ; 

Item  une  hacquebute  (3)  : 

Item  un  fer  de  moulin  a  roczés  les  prez  (4)  ; 

Item  deux  verges  de  fer  à  tendre  les  courtynes  du  bersouer  d'ung 
enfTens  ; 

Item  une  vieille  mace  à  roelle  de  gendarmes  ; 

porte  le  n"  3318.  Le  titre  en  lettres  ornées  signé  de  Nicolas  Flamel,  nous 
apprend  qu'il  fut  donné  a  Jean  de  Berry.  le  8  no\embre  1401,  par  Guil- 
laume de  Boisratier,  maître  des  requêtes  de  son  hôtel,  plus  tard  archevêque 
de  Bourges. 

1.  Peut-être  un  extrait  manuscrit  de  la  chronique  de  Saint-Denis. 

3.  Ce  roman  nous  est  inconnu. 

Les  livres  et  manuscrits  étant  portés  en  trois  articles  de  l'inventaire  nous 
avons  cru  devoir  leur  donner  des  n°*  pour  plus  de  clarté  (de  i  à  17). 

3.  En  marge:  «  Au  recepveur.  » 

4.  La  forme  du  fer  à  moulin  ou  croix  de  moulin,  a  été  vulgarisée  par  le 
blason,  c'est  l'anille  qui  s  implante  au  moyen  de  ses  branches  courbées  en 
dehorscomme  celles  de  l'X  scripturale.  Ces  branches  rayonnent  autour  du 
centre  de  la  meule  où  elles  s'adossent  pour  circonscrire  un  carré.  Le  vide 
de  ce  carré  reçoit  la  pointe  et  la  meule  est  entraînée  dans  le  mouvement 
giratoire  qu'elle  lui  imprime. 

Aujourd  hui  encore  les  brise-mottes  employés  par  l'agriculture  sont  ren- 
dues solidaires  de  leur  axe  par  une  croix  de  moulin  et  de  là  a  dû  venir  son 
vieux  nom  de  fer  de  moulin.  Olivier  de  Serres  ne  s'est  jamais  pose  comme 
inventeur  de  la  herse  roulante  (voy.  pp.  104,  142  et  172,  n"  47  du  Théâtre 
iT Agriculture,  édition  de  l'an  XU)  destinée  à  broyer  la  glèbe  des  champs 
labourés  et  même  à  rompre  le  gazon  des  prés  naturels,  mis  en  culture, 
opération  que  l'illustre  agronome  jugeait  aussi  parfois  nécessaire.  Roczer 
les  prés,  c'est  donc  les  défricher  ou  dérocher. 
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Item  ung  gorgery  à  mailles  ; 

Item  envyron  quatre  boessaux  de  mil  et  un  quart  ; 

Item  ung  tableau  de  Notre  Dame  dessus  ung  papier  collé  ; 

Item  un  hymaigede  pierre  de  Notre  Dame  (i); 

Item  troys  petitz  serrans  à  serràncer  vin  ; 

Item  ung  petit  sachet  où  il  peult  avoir  troys  cent  de  clous  de  troys  doiz 
aultrement  appelés  gamyau  (2)  ; 

Item  deux  petitz  coffres  de  boys  là  où  sont  les  tiltres  et  enseignemens 
du  dit  lieu  de  la  Mothe  de  Baussay  et  des  dits  coffres  ont  été  levées  les 
serrures. 

Plus  ung  aultre  petit  coffre  d'ung  chériot  où  il  y  a  plusieurs  comptes 
avec  des  liasses  de  compte  de  la  ditte  seigneurerie  de  La  Motte  et  ung 
sac  de  teille  blanche  des  assises  de  la  ditte  Mothe. 

Item  plus  audit  cabinet  le  libvre  des  receptes  de  feu  monsieur  (3). 

12°  Item  plus  ung  libvre  historié  en  parchmyn  escript  à  la  main  et  petit 
volume  commencent  :  Très  chrestien.  très  hault  et  puissant  prince  Charles 
septiesme...  (4). 

13'  Item  un  libvre  de  toutes  pièces  escript  a  la  main  là  où  il  y  a  un  cerf 
en  painctutre  en  la  couverture  (^). 

14°  Item  ung  aultre  vieil  libvre  en  papier  escript  à  la  main  commencent  : 
Sur  toutes  chouses...  (6). 


1.  Seule  statue  portée  à  l'inventaire.  Peut-être  l'une  des  deux  statues /or/ 
anciennes  que  le  curé  Amiet  signale  dans  la  chapelle  de  La  Mothe  avec  le 
groupe  de  la  madone  et  du  bambino  donné  par  les  Génois.  Cfr.  La  Mothe 
Chandenier  Mctha  Gandeneria,  poème  Latin  du  jésuite  Léonard  Frizon,  tra- 
duit avec  notes  par  Amiet,  curé  deBournand  (près  La  Mothe,  broch.  in-8° 
Loudun,  Bruneau-Rossignol,  1839. 

2.  Ou  gainyau. 

3.  En  marge  :  «  Monseigneur  l'a  donné  à  monsieur  le  seneschal.  »> 

4.  Parait  être  un  manuscrit  de  la  Chronique  de  Charles  VII,  d'Alain  Char- 
tier.  imprimée  pour  la  première  fois  à  Paris  en  1528. 

5.  Cette  peinture  semble  indiquer  un  manuscrit  précieux  et  il  faut  regret- 
ter une  fois  de  plus  la  façon  déplorable  dont  l'inventaire  a  été  dresse. 

6.  Ce  début  n'est  pas  sans  analogie  avec  le  commencement  de  la  Mélusine 
de  Jehan  d'Arras. 

En  marge:  «  Monseigneur  l'a  porté  àjavarzay.  »  |M]  vcxxxi. 
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En  lagraiit  salle  basse  : 

Une  table  deux  tmicteaiilx. 

Ung  banc  tournys  avecques  la  barre. 

Item  un  dressouer. 

Item  deux  vyeulx  cotlres  fermant  à  clef  où  l'on  souloit  mectre  les 
chanvres. 

Item  ung  vieil  tornemens  dessemblé  estant  le  longe  de  la  muraille  de  la 
ditte  salle (i). 

Item  une  perche  à  oyseaulx. 

En  la  chambre  haulte  de  la  tour  à  pans  ; 

Deux  vyeulx  charlitz  de  menuiserie  qui  souloient  servir  on  portai  (2); 

Item  une  vieille  couverture  de  tapicerye  rouge; 

Item  en  la  couchette  une  couete,  ung  traversiez  de  toille  commune 
et  sans  couverte  que  feu  Monseigneur  a  fait  venir  de  Javarzay  puys  na- 
guères  ; 

Item  une  petite  table  noire  à  piedz  à  jeu  de  tables  dessus  (3)  ; 

Item  ung  petit  bant  tournys  de  quatre  pieds  de  longe  ; 

Item  deux  petiz  landyers  de  fer  martellé  ; 

En  la  grant  salle  haute: 

Ung  vieil  buflet  à  deux  fenestres  dont  l'une  n'a  point  decerrure  ; 
Item  une  vieille  cheze  ; 

Item  deux  tables  avecques  les  traicteaulx  (4)  : 

Item  ung  vieil  marchepied  où  il  y  a  de  la  chanvre  non  teillée  et  n'est  le 
dit  marchepied  plain  ; 

i.En  marge:  «  L'ung  [des  panneaux)  este  en  la  chappelle  .«.  Tourne- 
vent  =  para\ent . 

2.  En  marge  :  «  Icy  demeure  inventorié  en  la  chambre  basse.  » 

3.  Tric-trac. 

4.  En  marge  :  «  Ce  sont  des  ess...  là  où  besognent  les  cousturiers.  » 
(Establis). 
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En  la  chambre  des  grenvers  : 

Un  vieil  cliarlit  qui  souloit  estreen  la  haulte  chambre  de  la  vieille  tour 
ahatue,  une  couete  dessus  et  traversier  de  toalle  commune. 

Une  couverture  de  fil  ; 

Item  ung  \ieil  cyel  rouge  qui  estoit  à  la  tour  ronde; 

Item  une  couete  de  couchette  où  le  maczon  mourut  en  ung  viel  charlit  à 
roUons  qui  soulloit  estre  en  la  ditte  haulte  tour(i)  ; 

Item  une  petite  table  et  deux  petitz  traiteaulx  qui  estoient  en  la  petite 
garde  robbe  des  fiUaces  ; 

Item  deux  petits  landiers  de  fer  martellé  ; 

Et  en  celle  de  dessoul^  la  dite  haulte  chambre  : 

A  quarente  trois  bouts  de  fer  carrez  sur  lesqueulx  le  recepveur  se  doit 
rembourser  des  grisgles  des  greniers  ; 

Item  troys  pipes  de  piastres  amené  de  Javarzay  et  le  fer  admené  puys 
ung  an  en  czà  (2)  ; 

Item  trois  pelles  de  fer  ; 

Item  troys  tenailles  aussi  de  fer; 

Item  troys  fourchettes  de  fer  ; 

Item  une  [fourchette]  de  [fer]  tors  faicte  à  Sainct  Amand,  le  tout  apporté 
puys  ung  an  ; 

Item  une  pippe  percée  à  mectre  poisson  ; 

Item  une  pippe  et  un  bussart  deffoncé  ; 

Es  deux  estables: 

Deux  couetes  de  couchettes  ; 

Item  une  bétuyse  à  mectre  avoyne  fermenta  clef; 

1.  Cette  haute  tour  semble  donc  s'identifier  avec  la  tour  ronde. 

2.  Beauchet-Filleau,  in  Recb-  sur  Chet-Boutonne  (Mém.  de  la  Soc.  de  stat.. 
y  série,  t.  I,  1884.  102)  signale  une  exploitation  de  plâtre  aujourd'hui  aban- 
donnée près  de  Javarzay  (entre  Melleran  et  le  Breuil-Coeflault)  d'après  les 
Affiches  du  Poitou,  1774,  208-220.  Ce  journal  dit  la  carrière  nouvellement 
découverte,  fait  qui  reste  incertain  vu  cet  apport  de  plâtre  de  Javarzay  à 
La  Mothe  dés  1529  ou  1530. 
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En  Hiig  lies  autres  celles  dessoub^  les  grenvers  ttn  mcilleii  : 

A  neuf  pièces  de  boys  qui  pourront  servir  à  chantiers  de  vin. 
Item  une  vieille  [chaîne]  de  hors  (i)de  fer  à  Sainct  Amand  ; 

DU  Xllir  DECEMBRE 

Inventaire  de  linge. 

En  la  salle  basse  en  ung grand  coffre  de  boys  ferment  a  clef. 

Premièrement, 
Huyt  linceulx  de  lyn  de  troys  toilles  my  usez  ; 
Item  sept  linceulx  de  brin  de  troys  toilles  my  usez  ; 
Troys  linceulx  de  bryn  en  estouppe  de  deux  toilles  et  demye  ; 
Item  quatre  petiz  draps  qui  servoyent  à  froter  les  jambes  à  Madame  ; 
Item  ung  drapt  de  troys  toilles  qui  est  tout  rompu  ; 
Item  un  fond  de  ciel  de  lin  tout  rompu  qui   servoit  au  lit   de  can  de  feu 
monseigneur  ; 
Item  une  vieille  nappe  telle  quelle  ; 
Item  ung  vieil  tablyerde  lyn; 

Plus  au  dit  coflVedeux  grands  linceulx  à  trois  toiles  de  chanvre  my  usez  ; 
Plus  aux  litz  de  la  ditte  salle  cinq  petitz  linceulx  de  deux  toilles  de  brin  ; 
Plus  un  grant  linceul  de  troys  toilles  pareillement  de  brin  ; 

En  la  grant  salle  basse  : 

Le  coffre  du  linge  commun  fermant  à  clef  a  esté  inventorié  le  linge  qui 
s'ensuyt  : 

Premièrement. 
Douze  linceulx  de  deux  toilles  de  chanvre  tclz  quelz. 

I.  Herse  de  fer.  Nous  n'hésitons  pas  à  rétablir  de  la  sorte  un  mot  mal 
écrit.  Après  vieille,  le  substantif  a  été  évidemment  omis,  chaîne  parait  pro- 
bable. Il  doit  s'agir  cette  fois  d'une  herse  rampante.  C'est  avec  une  chaîne  de 
fer  qu'on  les  attelle  encore  aujourd'hui.  Voy.  pour  la  herse  rampante  Oli- 
vier de  Serres,  /.  c,  104,  142, 167,  n°  6.  Celle-ci  ofi're  cette  particularité  qu'elle 
est  en  fer  comme  les  herses  actuelles.  Elle  vient  de  Saint-.Amand,  où  l'on 
paraissait  plus  habile  à  forger  qu'à  La  Mothe.  La  herse  remonte  à  une  haute 
antiquité.  Dentata  crate  glebis  atritis.  Gloss.  Du  Cange,   verbo  Hercia  et  C*. 
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En  la  tour  nefve  Devers  la  hibinière  ? 

Deux  grans  linceulx  de  troys  toilles  et  deux  petiz  de  deux  toilles,  le  tout 
de  brin. 

En  la  chambre  de  Cuysine:  Ung  linceul  de  deux  toilles. 
En  la  chambre  des  grenyers  deux  linceulx  de  deux  toilles  de  brin. 
Ah  gallatas  :  deux   linceulx  de  deux  toilles,  [de]   toille  commune 
telz  quelz. 

En  la  chambre  de  feu  Monsieur: 

Au  lit  de  can  deux  petitz  [linceuls]  de  deux  toilles  de  toille  commune. 

Item  ung  grant  linceul  de  lyn  dessus  le  dit  lit,  de  troys  toilles. 

Au  grant  lict  deux  linceulx  de  deux  toilles  et  demve  de  lin  en  estouppe 
telz  quelz  et  un  grant  de  troys  toilles  et  pareillement  de  brin  qui  est  dessus 
le  dict  lict. 

En  la  couchette  de  la  ditte  chambre  deux  petiz  linceulx  et  ung  grant,  le 
tout  de  chanvre  telz  quelz, 

En  la  chambre  de  feu  Mqdame  : 

Au  grant  lict  ung  grand  linceuJ  de  troys  toilles  et  ung  aultre  de  deux  toil- 
les de  bryn  en  estouppe,  my  usé. 

En  la  garde  robbe  de  ladilte  cb/vnbrc  :  deux  grans  linceuls  de  trois 
toilles  de  chanvre. 

En  la  chambre  de  dessus  celle  de  feu  Monsieur  : 

Au  grant  lict  deux  Ivnceulx  de  troys  toiles  et  ung  aultre  linceul  dessus 
de  troys  toilles  de  chanvre,  my  usez  ; 

En  la  couchette  de  la  ditte  chambre  troys  linceulx  de  deux  toilles  dont 
il  y  en  a  deux  neufs  et  l'autre  my  usé. 

En  la  [chambre]  de  dessus  celle  de  feue  Madame: 

Au  grant  lict  deux  linceulx  de  lin  de  troys  toilles  my  usez  et  ung  dessus 
le  dict  lict  de  deux  toilles  et  demye,  my  usez  ; 

Plus  en  la  couchette  de  la  ditte  chambre  troys  linceulx  de  deux  toilles  de 
chanvre  dont  l'ung  est  neuf  et  les  deux  autres  mv  usez. 
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En  la  chambre  de  la  tour  piec^a  faicte  : 
Deux  granJs  linceulx  de  brin  de  troys  toilles  my  usez. 

En  l  s/jft/f  quatre  lynceulx  de  deux  toilles  commune  et  ungaultre 
linceul  dessus  le  dict  lit  de  tro^-s  toilles  pareillement  de  chanvre  my  usé. 

Plus  ung  grant  linceul  de  troys  toilles  de  chanvre  qui  sert  pour  ciel 
dessus  le  dict  lit  ; 

Item  en  la  couchette  dix  linceulx  de  deux  toilles  de  chan\re  commune 
telz  quelz  ; 

Item  plus  deux  aultres  linceulx  de  deux  toilles  de  chanvre  telz  quelz. 

Item  plus  troys  aultres  linceulx  de  toille  de  chanvre  telz  quelz. 

LINGE    DE   TABLE 

En  ung  coffre  ferré  estant   au  premier  Karefour  de  la  montée  a  esté 
trouvé  le  linge  qui  s'ensuyt. 

Premièrement  ; 

Quatorze  nappes  de  brin  pour  la  table  de  Monsieur,  my  usé  ; 

Plus  six  nefves  pour  la  dite  table  contenant  troys  aulnes  et  demye  de 
longe  ; 

Plus  quatre  nappes  telles  quelles  pour  la  table  des  femmes  ; 

Plus  six  petites  nappes  de  cuysine  telles  quelles; 

Plus  troys  douzaynes  de  serviettes  nefves  faictes  de  brin  et  de  regneure 
de  lyn  ; 

Plus  quatre  douzaines,  une  sers-iettes  fort  usée  ; 

Plus  troys  douzaines  daultres  serviettes  communes  et  fort  usée; 

Plus  a  déclaré  la  femme  du  recepveur  de  la  Mothe  quel  avoit  au  tessier 
quelques  aulnes  de  toile  de  brin  en  cstouppe  qui  sont  du  fillet  de  la  maison 
de  céans. 

En  la  chapelle: 
Neuf  nappes  servant  aux  aultiers  ; 
Item  troys  vieilles  aulbes  et  une  nefve  et  six  amyctz  ; 
Item  ung  calice  d'argent; 

Item  un  relicquaire,  la  pâte  du  dit  relicquaire  est  d'estain  et  le  dessus 
d'argent  ; 
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Item  une  croix  de  bréseil  (i)  le  crucifix,  notre  Dame  et  St-|ean,  d'argent 
apportée  de  Javarzay  «  Comme  Thomas  Vernesson  a  représenté  et 
déclaré  »  (2)  ; 

«  Item  en  la  ditte  chapelle  une  chéruble,  deux  cortibeaulx  de  velors 
violet  brung  que  feue  Madame  a  faict  faire  pour  l'église  de  Sainct  Amand 
lesquelz  ornemens  sont  demorez  es  mains  du  recepveur  du  dit  lieu  de  la 
Mothe  qui  les  baillera  au  recepveur  de  Sainct  Amand  pour  les  porter 
audict  Sainct  Amand  et  en  prenant  par  le  dit  recepveur  de  la  Mothe  récé- 
pissé du  dit  recepveur  de  Sainct  Amand,  il  en  sera  deschargé  »  (3); 

Et  depuis  Monseigneur  (4)  a  baillé  au  dit  [acques  de  Mondion  sept  gran- 
des serviettes  debanquetzqui  fussentappourtéesdeBourgongnele  xxv»  jour 
d'octobre  mil  cinq  cent  trente  neuf{',)  ; 

Signature  originale  de  Mondyon. 

DU    XVI»  JOUR   DE   DÉCEMBRE    MIL   ClNa  CENS   TRENTE 

Inventaire  de  ce  qui  a  esté  trouvé  en  ung  des  guycbet:^  du  buffet  de  la 
chambre  de  feue  Madame  que  Dieu  absolle  dont  la  clef  est  entre  les 
mains  de  Monseigneur  de  la  Mothe: 

Premièrement  : 

Le  papier  des  gaîges  defemines  de  feue  madite  dame; 

Item  ung  mémoyre  de  ce  que  madame  doit  à  Françoise  ataché  avecques 
ledit  papier  des  gaiges  des  dittes  femmes,  le  tout  costé  par  A 

Item  ung  inventayre  des  meubles  de  Sainct-Amand  baillez  en  garde  à 
Simon  Himbourc  en  dapte  du  xxiiejour  de  septembre  l'an  mil  cinq  cens  et 
dix  neuf,  signé  par  Genêt  ef  Frappier  cothé  B 

Item  ung  double  du  testament  de  feu  monseigneur  en  datte  du  v' jour  de 
may  l'an  mil  ve  xxix  signé  par  Gauly  et  Giraud  cothé  par  G 

Item  ung  autre  inventayrede  Sainct-Amand  en  dapte  du  vi"  jour  de  juil- 
let l'an  mil  VcXXVIll  baillez  en  garde  à  Claude  de  Broge  signé  Frappier, 
Myslart,  cothé  par  D  (6). 

I.  Bois  rouge. 

2-3).  Les  mots  entre  (  )  d'une  autre  main. 

4.  Le  nouveau  Sgrdela  Mothe,  Christophe  de  Rochechouart. 

5.  D'une  y  écriture.  La  signature  de  Mondion  est  originale. 

6.  En  marge  :  «  Depuis  a  esté  hosté  par  messire  ». 
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Item  ung  inventayre  de  lavarzay  des  meubles  estant  audit  lieu,  baillez  en 
garde  à  Guillaume  Mahault  et  à  noble  homme  Jehan  Quinlot  seigneur  de  la 
Tallonniéreen  fdapte]  du  xxvii'  jour  d'avril  l'an  mil  VcXXXIll,  cothé        H 

Item  ung  papier  des  marchez  que  madame  faisovt  à  Sainct  Amand,  inti- 
tuUé  au  premier  feuillet  (. Marchez i  Marchez  de  l'an  mil  VcXXllI  couv'ert  de 
parchemyn  cothé  F 

Item  ungaultre  papier  de  louage  des  \arletzet  payement  de  Sainct  Amand 
de  Tannée  mil  VcXXVll  cothé  G 

Item  une  note  de  partage  de  Messieurs  faict  par  feu  Monseigneur  dapté 
du  m' jour  dejuingl'an  mil  VcXXVUl  signé  F.  de  Rochechouart.  Poulaud. 
E.  Gaultier,  F.  Tarpault,  cothé  H 

Item  ung  double  du  dit  partage,  non  signé  cothé  J 

Item  [ung]  rollet  de  papiers  intitulé  dessus  :  l'arrest  de  conte  de  lehanne 
de  la  Rivière  cothé  K 

Item  une  lyasse  de  lectres  missives  et  deux  écussons  d'orfran  (i  i  aux 
armes  de  feu  Monseigneur  et  Madame  lyé  de  toelle  cothé  L 

Item  une  autre  lyasse  de  papier  de  la  divyse  (2)  de  la  cliarpente  de 
l'église  de  Sainct-Amand  cothé  M 

Item  une  aultre  lyasse  de  lectres  missives  lyées  d'un  lys  de  drap 
cothé  N 

Item  une  mvnute  d'une  offre  de  faire  foy  a  hommage  que  fist  [acques 
Renault  seigneur  de  PenpeIvs  a  feu  Monseigneur,  non  signé,  ne  dapté, 
cothé  O 

Item  une  autre  lyasse  où  sont  les  missives  du  dit.  cothé  P  (5) 

Item  une  autre  lyasse  où  sont  lectres  missives,  papiers  de  mises  et 
autres  lectres,  cothé  par  Q. 

Item  ung  autre  paquet  de  lectres  missives,  paquetté  groux  papiers, 
cothé  R 

1.  Orfrais  ? 

2.  Devis. 

3.  Neuf  lettres  missives  de  Fr  de  Roch.  (1512-1524)  ont  paru  dans  les 
Arch.  hist.  du  Potion,  t.  X.XXI,  246-270. Nous  n'en  connaissons  qu'uneautre 
adressée  de  Linz.  le  27  juillet  i,o6,  par  ce  seigneur  alors  qu'il  était  en 
embassade  auprès  de  l'Empereur  Maximilien,  à  Anne  de  Foix,  épouse  de 
Ladislas  [agellon  roi  de  Bohème  et  de  Hongrie,  Elle  a  été  publiée  par  M.  le 
Cted'Arlotde  Saint-Sand,  Bergerac,  ),  Castanet,  impr.,  181)6,  tir,  a  ôoe.xem- 
plaires. 
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Item  ung  autre  paquet  de  lectres  lyées  ensemble  en  une  menche  de  che- 
myse  escriptes  les  dittes  lectres  de  Naples  et  d  aultres  lyeulx  cothé  S 

Item  un  autre  papier  {sic)  de  lectres  missives,  cothé  T 

Item  la  quictense  des  gaiges  de  Jacquelyne  de  Blon  mise  en  ung  petit 
panier  de  paille,  cothé  V 

Item  ung  congé  de  faire  dire  messe  donné  a  feu  Monseigneur  par  le  pape 
Jules  (iV  cothé  Y 

lî"  Item  li\'re  de  Magdelonne  (2).  escript  a  la  main,  couvert  de  velours 
noer,  en  papier,  cothé  ■  Z 

16"  Item  troys  paires  de  vieilles  heures  en  petit  \-olume  escript  à  la  main, 
en  parchemyn  ; 

17'  Plus  une  aultre  paire  de  h.eures  en  plus  grant  volume,  esescript  à  la 
main  en  parchemyn,  au  couvercle  de  devant  est  Saint  Christofle  et  au 
darière  Saint  George  (3)  ; 

Item  une  roche  où  croist  le  coural  {4)  ; 

Item  une  petite  table  de  marbre  pour  servir  à  iaultier  ; 

Item  ung  tessu  du  temps  passé  de  drap  d'or  figuré,  de  longueur  d'ung 
pied  ; 

Item  unes  pastenoustres  d  i\oyre  et  une  boucle  de  mesmes  : 

Item  une  boeste  de  boys  là  où  il  n'y  a  rien  dedans  ; 

Item  ung  gaysne  de  cousteaulx  en  laquelle  a  XI  cousteaulx  à  manche 
d'argent  : 

Item  un  petit  panier  de  clise  onquel  a  la  nommée  (5)  de  Gofîroy  de 
Conrail  vallet  qui  tient  à  foy  hommage  de  Tourneux,  non  signé  ; 

Item  unes  lettres  de  Charles  Mesnaigier  ?  et  autres  lettres  qui  ne  ser- 
vent de  guéres  ; 

Item  deux  petites  boestes  de  boys  painct  l'une  dedans  l'autre  ; 

1.  Le  pape  Jules  11. 

2.  Il  doit  s'agir  ici  d'un  ms.  de  l'Histoire  de  Pierre  de  Provence  et  de  A? 
belle  Maguelonne  par  Bernard  de  Trevies,  l'un  des  romans  les  plus  répan- 
dus au  moyen  âge  très  souvent  imprime  au  xv'  siècle  et  au  commencement 
du  XVI''. 

3.  Dans  le  testament  du  marquis  de  Char.denier  du  9  mars  1696  sont 
mentionnées  des  heures  de  l'office  de  la  \ierge écrites  à  la  main,  cou\'ertes 
de  maroquin  noir,  et  des  heures  de  notre  dame  aussi  écrites  à  la  main, 
couvertes  de  chagrin,  qu  il  lègue  à  ses  s(vurs. 

4.  Corail.  Comp.  H.  Moranviilé.  Invenlairc  de  Louis  [I.  due  d' Aitjoii. Paris. 
Ernest  Leroux,  1904.  n  «  72s,  720,  727,  72S,  729et  730. 

5.  Dénombrement. 
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Itciii  une  ;uiti-c  bocste  de  boys  blanc  en  laquelle  a  deux  billes  de  mar- 
bre et  une  pastenotre  et  un  fil  darchauld  (i)  par  dedans  et  une  pstite 
pierre  sandree  ; 

Item  ung  dragouerde  mestal,  non  cou\ert  ; 

Item  une  autre  boeste  deboys  painte  en  laquelle  asix  cuillères  d'vvière(2) 
et  une  de  boys  ; 

Item  ung  Cousteau  et  petite  fourchete  à  manche  d'argent,  la  gayne  d'ar- 
gent, le  bout  et  troys  lyens  et  la  chesne  pour  le  porter  et  une  petite  forçâ- 
tes (3) dedans  ; 

Item  troys  bources;deux  blanches  et  une  grise  de  cuyr.de  feue  Madame; 

Item  une  peau  de  cuyr  blanc  ; 

Jtem  ung  bonnet  blanc,  ung  rouge  et  ime  pièce  de  tatTetas  cramoisy.coete 
pointe  pour  mètre  sur  la  teste  ; 

Item  une  tablette  d'yvoyre  en  ung  estuy  ; 

Item  une  coppyede  l'ordonnance  que  feue  Madame  bailla  à  Genêt  quart 
elle  partit  de  Sainct-Amand  .  Fait  à  Cosne  l'an  'Vc  XXVllI  ; 

Item  ung  cartin  d  une  cothe  de  feue  Madame,  de  \elours  nocr  ; 

Item  ung  petit  paquet  de  toelle  taincte  en  bleu  ; 

Item  des  retailles  d'estude  ; 

Item  ung  peigne  d'yvoire  ouvré  ; 

Item  troys  petiz  pellotons  de  fil  blanc. 

Ce  présent  inventaire  a  été  parfait  par  nous  notaires  soubsignetz  le 
seziesme  jour  de  décembre  l'an  mil  cinq  cens  trente  et  sont  les  dits  meu- 
bles demorez  en  la  charge  de  François  Lebreton  recepveur  de  la  Motlie  qui 
sera  tenu  en  rendre  compte  et  sans  préjudice  et  veoir  l'inventaire  japieça 
fait  par  feu  Messeigneurs  et  dame  par  (5)  le  confronter  à  ce  présent  pour 
scavoir  s'il  y  aura  obmission  ou  demnition. 

Fait  les  an  et  jour  dessus  dits. 

Signé  :  Lebreton 
Genêt. 

Et  depuys  le  dit  invcntayre  fait,  Monseigneur  a  apporté  de  Sainct- 
Amand  ce  qui  s'ensuit  |.mJ  Vc  XXXI  : 

1.  D'archal. 

2.  Ou  dynière. 

3.  Petits  ciseaux. 

4.  Pour. 
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Premier  : 

Ung  tapiz  \ellu  fait  à  oyseaiix  autour  et  bestes  plus  blanc  que  d'autre 
coulleur  ; 

Item  deux  carreaux  da  tapisserye  ; 

Item  ung  vieil  carreau  de  cuyr  ; 

item  deux  poyz  de  fer  pour  la  cuysine,  sans  ances  ; 

Item  quatre  lardiers  dont  deux  sont  demourez  à  Cande  ; 

item  quatre  bastons  de  charlyt  paints  et  pommettes  qui  sont  on  coffre 
de  la  tapisserye  ; 

Item  ung  coffre  de  boys  fermant  à  clef,  vuyde  ; 

Item  deux  nappes  de  cuysine  ; 

Item  vingt-cinq  serviettes  neufves  decommung  ; 

Item  ung  coety  tout  neuf  d'un  lyt  laissé  à  la  recepveuse  ; 

S'ensuyt  le  linge  hosté  et  exploicté  de  l'inventayre  cy  devant. 

Premyêrement  : 

Ung  linceulx  neuf  de  cinq  aulnes  baillé  à  Monseigneur  pour  envelopper 
ses  robbes,  en  octobre  [M]  V=  XXXI  (i)  ; 

Item  ung  pour  le  brodeux,  aussi  de  deux  toelles  ; 

Item  ung  demy  pour  envelopper  les  robes  fourées  de  martres  ; 

Item  ung  linceul  de  troys  toelles  qui  ne  vault  rien  dont  l'on  fera  des 
scelles  (ou  scelles) de  réglez  (?)  ; 

Fait  et  recollé  à  la  Mothe  Chandenier.  ce  xv"  jour  d'octobre  l'an  mil  V'' 
trente  et  ung.  Lebreton 

Et  de  la  chanvre  de  la  Mothe  depuis  l'inventayre,  premièrement  le  dit 
recepveur  a  fait  faire  six  grands  nappes  de  cinq  coudées  de  large  ; 

Item  des  estouppes  XVlll  serviettes  de  cuysine  ; 

Item  troys  nappes  de  cuysine  moins  VI  aulnes  ; 

Item  quarente  et  une  aulnes  en  serviettes  de  brin  ; 

Item  XXX  aulnes  de  toelle  commune  dont  a  esté  fait  six  linceux  de 
mesnage  ; 

Item  troys  nappes  de  cuysine  dont  le  dit  recepveur  pour  le  premier 
inventayre  se  charge  d'en  tenir  compte  parce  qu'il  luy  a  esté  alloué  ce  jour- 
d  hui  en  mise  pour  son  service,  fait  à  Javarzay,  le  XVII*  jour  de  novembre 
mil  V=  XXXV.  Lehreton 

I.  Ces  deux  lignes  sont  barrées  et  on  lit  en  marge  :  «  11  y  en  a  un  pareil 
apporté  de  Saint-Amand  ;  pour  ce,  rayé.  » 
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A  travers  les  Journaux  et  les  Revues 


Revue  Bleue  du 9  mars  1907. — D'o;Vx'iV;»i/^»(o/«iChante-pleure"  par  Michel 
Bréal. —  D'après  le  dictionnaire  anglo-français  du  xvie  siècle,  intitulé  l'Esclair- 
cissement  de  la  langue  française,  de  Jean  Paisgrave  (1530)  ce  mot  viendrait 
de  chatte  peine  ou  chiitte  peleuse,  nom  populaire  de  la  chenille  à  laquelle 
resemhle,  en  effet,  la  cliante-pleure,  «  sorte  d'enionnoir,  dit  l'Académie,  qui 
a  un  long  tuyau  percé  de  plusieurs  trous  par  le  bout  inférieur,  pour  faire 
couler  du  vin  ou  quelque  autre  liqueur  dans  un  tonneau  sans  le  troubler.  » 
De  chatte  peine  ou  pelcme  on  fit  par  corruption  cbampleure  ou  chanle-plenre. 
Voici  les  trois  lignes  de  Paisgrave  qui  concernent  ce  mot  : 

Tappe  or  Spygote  to  drawe  drinke  AT  Chantepleure  Spygote.  Broche 
A  uiN  OU  A  LALLE  ;  chantepelleuse  Caterpyllarworme  Chattcplenre. 

A  la  \'ente  de  la  Bibliothèque  de  feu  M.  Armand  de  Barenton.  qui  a  eu 
lieu  à  l'Hôtel  Drouot  les  u  et  12  avril  dernier,  on  a  vendu  les  n°'  suivants. 

16.  Les  Crys  de  Paris  :  que  Ion  crie  par  chascun  iour  dedans  la  dicte  Ville, 
qui  sont  en  nombre  cent  sept.  Compose  nouvellement  en  Rithme  fran- 
çoyse  pour  resiouir  les  esprits.  Imprimé  d  Paris  par  Nicolas  Buffet  près  le 
Collège  de  Reinii  Af.  D.  x/;x  (1549),  pet.  in-8  de  16  ff.  non  ch.  fig.  mar.  vert 
jans.  dent.  int.  tr.  dor.  (Duru  et  Chanibolle,  1863). 

Copie  manuscrite,  figurée,  exécutée,  par  M.  Veinant  et  reproduisant  le 
volume  imprimé,  aujourd'hui  introuvable,  avec  une  perfection  remarqua- 
ble. —  Ex-libris  de  M.  Desq. 

17.  EuvREs  poétiques  de  Jacques  Peletier  du  Mans,  intitulez  Louanges. 
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Aveq  quelques  autres  ecriz  du  même  auteur,  encores  non  publiez.  Pans, 
Robert  Coiilouibcl.  15S1,  in-4,  car.  ital.  lettres  ornées,  mar.  r.  dos  orné  à 
petits  fers,  dent.  int.  tr.  dor.  (Niedrce.) 
Recueil  très  rare  imprimé  avec  l'orthographie  inventée  par  l'auteur. 

Une  MÉDAILLE  d'André  TiRAat'EAL'. —  Un  catalogue.  —  M..  Gustave  Schlum- 
berger  a  lu  récemment,  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  une 
étude  sur  une  médaille  inéditedu  fameux  jurisconsulte  français  du  xvi' siècle 
André  Tiraqueau,  l'ami  de  Rabelais.  On  connaissait  de  ce  personnage  une 
très  rare  médaille  uniface,  gra\-ée  à  Rome,  portant  son  très  beau  buste  de 
profil. 

Ce  sa\ant  vient  de  découvrir  un  exemplaire  d'une  autre  médaille  entiè- 
rement inconnue  jusqu'ici,  portant  au  droit  le  portrait  de  face  du  grand 
jurisconsulte,  au  revers  une  main  sortant  des  nuages  et  tenant  des  balan- 
ces chargées  d'un  côté  d'un  poids  surmonté  d'un  caducée,  de  l'autre  d'un 
serpent  enroulé. 

Du  Petit  Temps,  du  3 1  mars  1907.  —  Shakespeare  juge  par  les  Moujiks.  — 
On  connaît  le  jugement  plus  que  sévère  porté  par  Tolstoï  contre  Shakespeare. 

Ce  jugement  n'est  pas  ratifié  par  le  peuple  de  Russie,  et  la  curieuse 
expérience  que  voici  le  prou\e. 

En  un  intéressant  recueil  intitulé  Les  Livres  que  le  peuple  doit  lire  figu- 
rent deux  des  pièces  de  Shakespeare,  de  celles  que  Tolstoï'  condamne,  le 
Roi  Lear  et  Hamlet. 

Ces  deux  pièces  ont  été  lues  récemment  devant  un  public  de  moujiks,  et 
non  seulement  ont  excité  une  vi\-e  émotion,  mais  ont  produit  une  pro- 
fonde impression  morale. 

L'auditoire  suivit  le  drame  avec  beaucoup  d'attention  et  d'intérêt,  et  les 
réflexions  que  quelques  assistants  émettaient  prouvaient  qu'ils  avaient 
compris  les  sentiments  et  les  motifs  qui  faisaient  agir  les  personnages. 
Parfois,  ils  confondaient  les  noms  de  Cordelia  et  de  Goneril,  mais  ils  les 
reconnaissaient  d'après  leurs  paroles. 

—  Ah  '.  ah  !  c'est  la  plus  jeune  qui  parle,  murmurait-on  dans  l'auditoire 
qui  s'était  pris  de  sympathie  pour  Cordelia. 

—  Elle  ne  sait  pas  flatter,  remarquaient  les  jeunes  paysannes  en  prenant 
fait  et  cause  pour  la  plus  jeune  des  filles  du  roi  Lear. 
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—  Oh  1  le  \ilain  I  II  1  abandonne  parce  quelle  n'a  plus  de  dot  1  s'excla- 
maient les  petites  ou\riéres,  lorsque  le  duc  de  Hourf^-ognc  renonce  à  la  main 
de  Cordelia. 

Quand  le  roi  Lear  chassé  par  sa  fille  aînée  veut  se  réfugier  chez  la  seconde- 
l'auditoire  le  prévient  qu'il  aura  le  même  sort  qu'avec  la  première.  La 
situation  tragique  du  vieillard  empoigne  de  plus  en  plus  le  public,  et  la 
scène  dans  le  steppe  lui  arrache  des  larmes.  Au  milieu  des  sanglots  répri- 
més on  entend  ce  cri  d'un  moujik  ;  «  Ah  !  il  se  souvient  des  malheureux, 
maintenant  I  II  a  connu  lui-même  la  misère  et  il  est  devenu  un  tout  autre 
homme  !  » 

A  la  mort  de  Cordelia,  les  sanglots  éclatent,  et  un  long  silence  de  sai- 
sissement suit  la  lecture. 

Après  l'on  discute  la  pièce  :  les  uns  trouvent  que  Lear  mérite  son  sort. 

—  11  était  trop  autoritaire,  trop  despotique,  il  x'oulait  que  tout  le  monde 
plie  devant  lui  ;  il  aimait  trop  les  llattcries. 

D'autres,  pris  de  commisération,  s'apitoyaient  sur  le  vieillard  et  cher- 
chaient à  le  justifier  : 

—  Il  avait  lecœurbon  ;  seulement,  par  moments,  des  caprices...  Comme 
il  pardonnait  à  son  fou  ses  remarques  moqueuses  !...  11  ne  s'est  laissé 
qu'une  fois  emporter  par  l'orgueil  et  comme  il  l'a  payé  cher  ! 

La  lecture  de  Handct  a  prouvé  une  fois  de  plus  que  Shakespeare  peut 
être  compris  par  un  public  sans  culture.  Le  nœud  de  la  tragédie  intéressa 
immédiatement  l'auditoire,  et  les  hésitations  de  Hamlet  trouvèrent  d'excel- 
lentes explications. 

—  Son  père  lui  a  dit  de  venger  sa  mort,  mais  il  ne  peut  pas  s'y  décider  : 
c  est  pourquoi  il  s'adresse  des  reproches  et  se  tourmente...  il  me  fait 
pitié...  Il  veut  s'assurer  que  c'est  bien  son  oncle  qui  a  tué  son  père  ;  voilà 
pourquoi  il  attend. 

—  Que  lui  faut-il  encore  ?  demande  une  femme  âgée,  qu'a-t-il  à  hésiter 
puisque  son  père  est  revenu  de  la  tombe  pour  le  lui  dire  ?  Non,  il  ne  peut 
pas  se  décider  à  le  tuer  :  c'est  pourquoi  il  parle... 

—  Mais  qu'est-ce  que  cela  prouve  que  son  père  lui  soit  apparu  ?  C'est 
peut-être  une  vision...  II  n'est  pas  facile  de  se  résoudre  à  tuer  un  homme... 
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M""  Altcliewski,  qui  nous  relate  ce  colloque  entre  femms.s  du  peuple  au 
sujet  de  Hamlet,  remarque,  non  sans  justesse,  qu'elles  se  rencontrent  très 
inopinément  avec  les  jugements  portés  pardes  critiques  estimés. 

Le  monologue  «  Etre  ou  ne  pas  être. . .  »  ne  fut  pas  compris  et  l'auditoire 
demanda  à  l'entendre  une  seconde  fois. 

—  11  y  parle  de  la  mort,  dit  alors  une  jeune  fille,  il  voudrait  mourir, 
mais  il  a  peur... 

On  sollicita  une  troisième  lecturedu  monologue. 

—  Sans  doute  la  vie  est  dure,  remarquèrent  plusieurs  auditeurs,  mais 
qui  sait  ce  qui  nous  attend  dans  l'autre  monde  ? 

C'est  un  péché  de  se  suicider,  objecta  la  femme  âgée  ;  la  vie  a  beau  être 
dure,  quand  même  il  faut  \'i\'re... 

La  manière  dont  Hamlet  traite  Ophélie  n'étonna  pas  les  auditrices  et  pro- 
voqua même  de  très  fines  remarques. 

—  11  ne  croit  plus  a  aucun  homme,  c'est  pourquoi  il  doute  aussi  d'elle. 
La  scène  de  la  représentation  au  palais  captiva  l'auditoire,  mais  surtout 

une  grande  animation  se  manifesta  pendant  l'entretien  de  Hamlet  avec  sa 
mère  : 

—  Comme  il  lui  parle  bien  !  11  est  impossible  que  cela  ne  touche  pas  son 
cœur  ! 

Et  quand  la  reine  demande  :  «  Dis-moi  ce  que  je  dois  faire,  dis-moi  ce 
que  je  dois  faire  ?...  >*  et  que  Hamlet  change  tout  à  coup  de  ton,  dans  l'au- 
ditoire on  s'écria  : 

—  11  a  cru  qu'elle  s'est  repentie,  et  elle  lui  demande  ce  qu'elle  doit  faire. 
Si  elle  s'était  repentie,  elle  saurait  ce  qu'elle  doit  faire  ;  elle  abandonnerait 
son  mari  et  ne  continuerait  pas  a  \-i\re  a\ec  cet  assassin. 

La  scène  d'Ophélie  fit  répandre  des  larmes  aux  assistants.  La  fin  de  la 
tragédie  fat  écoutée  a\ec  une  attention  haletante.  La  mort  de  Hamlet 
attrista  le  public,  tous  le  plaignirent. 

—  Il  était  bon  ;  comme  il  a  bien  traité  sa  mère  !...  Il  raisonnait  trop  et 
ne  pouvait  pas  agir  tout  de  suite... 

Othello  a  subi  la  même  épreu\'e  a\'ec  non  moins  de  succèc...  Les  premiè- 
res scènes  parurent  obscures,  mais  peu  à  peu  l'auditoire  manifesta  ses  sym- 
pathies pour  Othello  et  Desdemona.  et  lorsque  Brabancio  recommande  au 
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Maure  de  bien  surveiller  sa  fille  parce  qu'elle  a  trompé  son   père,  tout  le 
monde  protesta.  Desdemona  avait  déjà  gagné  toutes  les  sympathies. 

Le  second  acte,  la  conversation  de  Montano  avec  les  deux  officiers,  la 
rixe  dans  la  rue,  les  intrigues  de  lago  révélées  par  de  longs  monologues, 
ennuya  le  public,  mais  les  actes  suivants  lui  firent  oublier  ce  moment  de 
lassitude.  Les  visages  pâles,  émus,  les  yeux  largement  ouverts,  les  sanglots 
nerveux,  retenus,  indiquaient  que  l'impression  était  très  forte. 

—  C'est  un  ange  I  C'est  une  sainte  !  répétait-on. 

Tout  le  monde  s'attendait  à  ce  que  Desdemona  réussirait  à  se  justifier 
et  que  tout  s'arrangerait.  Quand  la  catastrophe  survint,  les  larmes  coulè- 
rent à  flots  et  le  public  resta  longtemps  impressionné  et  nerveux. 

—  Moi,  c'est  Othello  que  je  plains  le  plus  !  cria  une  jeune  oux'rière. 
Elle,  la  malheureuse,  n'a  pas  souffert  longtemps,  mais  lui.  comme  il  a  dû 
soufl'rir  ! 

S'il  ne  l'avait  pas  aimée  si  fort,  il  ne  l'aurait  pas  étoutïée,  dit  une  grande 
jeune  fille  blonde. 

Puis  elle  cacha  son  visage  dans  son  mouchoir  et  pleura  longuement. 
Tous  les  lettrés  de  l'assistance  demandèrent  qu'on  leur  donnât  le  Roi  Lear, 
Hantlet  et  Othello  pour  les  lire  à  loisir  chez  eux. 

Il  est  vraiment  surprenant  que  la  sensibilité  du  moujik  illettré  à  la 
beauté  de  l'œuvre  de  Shakespeare  ait  échappé  à  Tolstoï,  qui  pourtant  con- 
naît à  fond  le  paysan  russe.  La  seule  explication  qu'on  trouve  a  cette 
étrange  méprise  est  cet  esprit  d'opposition  quand  même  contre  tout  juge- 
ment accepté  par  autrui  que  Tolstoï  a  manifesté  avec  violence  dès  sa 
prime  jeunesse. 

Revue  DES  Etudes  R.'\BELAisiENNEs(n°  i,  1907).  —  Une  édilion  scientifique  de 
Rahetais. 

M""^  la  marquise  Arconati  Visconti  a  adressé  à  M.  Abel  Lefranc,  profes- 
seur au  Collège  de  France,  président  de  la  Société  des  Etudes  rabelaisiennes, 

la  lettre  suivante  : 

«  Mars  1907. 

<v  Mon  bien  cher  ami. 
«  Vous  savez  avec  quel  intérêt  passionné  je  suis,  depuis  cinq   ans,   les 
recherches  entreprises,  sous  votre  présidence,   par  la  Société   des  Etudes 
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rabelaisiennes.  Nos  travaux  et  ceux  de  nos  collaborateurs  ont  absolument 
renouvelé  le  commentaire  de  la  pensée  de  Rabelais.  Ne  vous  semble-t-il 
pas  que  le  moment  est  venu  de  donner  de  son  œuvre  la  grande  édition 
critique  qui  manque  encore. 

«  Nul  n'est  plus  qualifié  que  vous,  mon  cher  ami,  pour  prendre  en  main 
la  direction  d'un  pareil  travail.  La  Société  des  Etudes  rabelaisiennes  se 
réunit  dimanche  matin  ;  voulez-vous  lui  annoncer  que  vous  consentez  à 
entreprendre  l'édition  scientifique  de  Rabelais. 

«  Pour  tous  les  travaux  préparatoires,  l'établissement  du  texte  et  des 
variantes,  notices,  commentaires,  glossaires,  etc.,  veuillez  disposer  d'une 
somme  de  quarante  mille  francs.  J'ai  à  cœur  d'associer  ainsi  à  votre  œuvre 
le  nom  de  mon  père  Alphonse  Peyrat.  Ainsi  que  tous  les  républicains  de  sa 
génération,  il  était  le  fer\ent  admirateur  de  celui  en  qui  il  vénérait  un  des 
pères  de  la  pensée  libre.  Il  estimerait  a\'ec  nous  que  le  plus  sur  moyen  de 
glorifier  Rabelais  est  de  le  faire  complètement  connaître  et  de  le  montrer 
dans  l'intégrité  de  son  génie. 

«  Bien  affectueusement  à  \'ous, 

«  MARaUISE   ARCONATI  VlSCONTI 

«  née  Peyrat  " 

Lire  dans  le  même  numéro  des  Etudes  rahclaisieimes  :  L'art  militaire  dans 
Rabelais  par  Steph.-C.  Gigon.  —  Les  voyages  merveilleux  de  Cyrano  de  Ber- 
gerac et  de  SzL'ift  et  leurs  rapports  avec  l'œuvre  de  Rabelais  par  Piétro  Toldo. 
—  Les  traditions  populaires  dans  l'œuvre  de  Rabelais  par  Abel  Lefranc.  — 
Sur  quelques  amis  de  Rabelais  par  Abel  Lefranc.  —  Topographie  rabelai- 
sienne (Touraine)  par  Henry  Grimaud.  —  Ballets  tirés  de  Rabelais  au 
xvii°  siècle  parN.-E.  Clouzot.  —  Les  plus  anciennes  mentions  du  «  Gar- 
gantua »  et  du  «  Pantagruel  »  par  A.  L.  P... 
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Librairie  Daragon. 

in-S-',  prix  12  francs. 


La  Plticc  Royale,  par  Lucien  Lambeau,  i  voL 


Ce  livre  est  très  intéressant  et  très  curieux.  Nous  y  voyons,  entre  autres 
choses,  que  la  Place  Royale  n'aurait  probablement  jamais  existé  sans  le  terri- 
hleaccident  qui  coûta  la  vie  au  roi  Henri  II  le  29  juin  1559-  On  sait  que  le  roi 
mourut  le  10  juillet  du  coup  mortel  qu'il  reçut  dans  le  tournoi  du  29  juin. 
Ce  tournoi  avait  eu  lieu  devant  le  Palais  des  Tournelles  bâti  sur  l'emplace- 
ment actuel  de  la  Place  Royale,  aujourd'hui  place  des  Vosges.  —  Catherine 
de  Médicis  ne  voulut  pas  que  le  Palais  des  Tournelles  survécût  à  la  mort 
tragique  de  Henri  11  et  fit  rendre  par  Charles  IX  l'édit  du  28  janvier  1563 
qui  le  condamnait  à  être  démoli. 

Librairie  du  Mercure  de  France.  —  Le  Livret  de  Folasiries  de  Pierre 
de  Ronsard  publie  sur  l'édition  originale  de  1553  et  augmenté  d'un  choix 
de  pièces  d'expressions  satiriques  et  gauloises  tirées  des  éditions  origina- 
les, avec  une  notice  et  des  notes  par  Ad.  Van  Bever.   Portrait  de  Ronsard. 

Ce  petit  livre  fait  grand  honneur  au  bibliographe  émérite  qu'est  Ad.  Van 
Bever.  11  y  a  longtemps  que  nous  soupirions  après  cette  réimpression,  et 
nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  les  pages  remarquables  que  notre  collabora- 
teur Paul  Laumonier  consacra  ici  même  aux  Folasiries  de  Ronsard.  Nous 
avons  maintenant,  grâce  au  travail  consciencieux  de  Van  Beve',  toute 
l'histoire  de  la  critique  de  ces  poésies  de  jeunesse  du  chef  delà  Pléiade. 
C'est  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire  de  cette  édition. 
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Librairie  Perche. —  Les  chefs-d'œuvre  lyriques  de  Ronsard  et  de  son 
école,  choix  et  notice  par  Auguste  Dorchain,  i  vol.  in-32.  —  Librairie 
Louis  Michaud.  16S,  boulevard  St-Germain.  —  Bibliothèque  des  poètes 
français  et  étrangers,  Pierre  de  Ronsard,  œuvres  choisies,  choix  et  notice 
bio-bibliographique  par  Alphonse  Séché,  i  \-ol.  in-18,  prix  i  franc. 

La  Pléiade  est  décidément  à  la  mode.  En  même  temps  que  le  Livret  de 
Folastries,  de  Ronsard,  paraissaient  deux  recueils  de  ses  poésies  diverses 
publiées  dans  deux  maisons  différentes.  M.  Auguste  Dorchain  dont  on 
connaît  le  talent  poétique  a  fait  précéder  son  petit  volume  d'une  bonne 
notice  sur  la  Pléiade  et  sur  les  poètes  qui  se  rattachent  à  l'école  de  Ronsard. 
Cependant  on  voit  qu'il  ne  s'est  pas  tenu  au  courant  des  travaux  qui  ont 
été  faits  dans  ces  dernières  années  sur  Ronsard,  du  Bellay  et  les  autres,  et 
cela  est  fâcheux. 

Librairie  Honoré  Champion.  —  Etude  iconographique  sur  Ronsard. — 
Le  portrait,  le  buste  et  l'épitapbe  de  Ronsard  au  musée  de  Blois  par  Pierre 
Dufay,  :  plaquette  in-8"  de  17  pages. 

Cette  étude  est  si  importante,  que  nous  croyons  devoir  en  reproduire  les 
passages  essentiels,  d'après  le  Mercure  de  France  où  elle  parut  d'abord  : 

Le  portrait  placé  par  M.  Ad.  'Van  Bever  en  tête  de  sa  réimpression  du 
rarissime  Livret  de  Folastries  de  Pierre  de  Ronsard,  dont  si  peu  de  Biblio- 
thèques possèdent  des  exemplaires  originaux,  provient  du  Musée  de  Blois. 

Il  est  anonyme  et  le  catalogue  de  ce  musée  est  à  son  égard  d'une  regret- 
table concision  : 

146.  —  Ronsard,  poète  français,  né  au  château  de  la  Poissonnière,  près 
de 'Vendôme,  en  1524,  mort  en  l^8s,  école  française,  xvr'  siècle,  toile, 
h.  0,50, 1.  0,40  (1). 

M.  de  la  Saussaye,  dans  Blois  et  ses  environs,  n'en  dit  mot,  se  contentant 


I.  Catalogue  des  tableaux,  gravures,  lithographies,  dessins,  sculptures, 
curiosités  et  collections  scientifiques  du  Musée  de  Blois.  Grande  Imprimerie 
de  Blois,  ib88,  in-i2de  88  pp. 
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de  signaler  «  d'autres  petits  portraits,  d'égale  grandeur  et  d'égale  médio- 
crité [quij  pnniennent  d'un  cabinet  du  cliàteau  de  Beaurcgard  >>  (  O. 

Tout  juste  si,  en  feuilletant  les  registres  du  Musée,  j'ai  pu  apprendre,  et 
c'est  peu,  que  ce  portrait  était  un  don  de  M.  de  Jobal  et  provenait,  précisé- 
ment, du  cliàteau  de  Beauregard,  près  Blois,  où  il  a\aitélé  aciieté  le  8  jan- 
vier i8si. 

Sur  ce  Beauregard,  ancienne  demeure  du  Président  Ardier,  et  sur  sa 
galerie  de  portraits  historiques,  je  ne  puis  que  renvoyer  à  l'ouvrage  cité 
plus  haut  de  M.  de  la  Saussaye  où  à  la  notice  du  Comte  de  Dino  (2).  Le 
Musée  de  Blois  en  possède,  d'ailleurs,  l'équivalent,  avec  la  collection,  for- 
mée au  château  de  Saint-Germain-Beaupré  (Creuse),  au  lendemain  d'une 
^■isite  de  Henri  IV  et  de  sa  suite,  en  octobre  1605,  par  Gabriel  Foucault, 
deuxième  du  nom,  seigneur  de  Saint-Germain-Beaupré,  de  Lafat,  de  Dun 
le  Palleteau,  \icomte  de  Daugnon,  baron  de  Royan  (3). 

Le  nom  du  Vicomte  de  Daugnon  est  aujourd'hui  oubliij  à  Blois,  en  faveur 
de  celui  de  M.  de  Villemotte,  donateur  de  cette  galerie,  et  le  catalogue 
même  du  Musée  semble  peu  fixé  sur  la  situation  du  château  de  Saint-Ger- 
main, qu'il  place  dans  le  Berry,  et  non  dans  la  Creuse. 

Cette  digression  ne  m'a  pas  semblé  inutile,  car  il  y  a  une  grande  analo- 
gie entre  la  facture  des  tableaux  formant  la  galerie  de  Saint-Germain  et 
celle  des  tableaux  de  Beauregard. 

Au  point  de  vue  artistique,  c'est,  —  au  dire  d'un  peintre  de  talent  —  ce 
qu'on  peut  appeler  hi  monnaie  courante  de  l'époque.  Mais  au  point  de  vue 
historique  et  iconographique,  cette  série  de  personnages,  célèbres  à  divers 
titres,  ne  laisse  point  de  présenter  un  très  vif  et  très  réel  intérêt. 

Je  ne  saurais  dire  autre  chose  du  portrait  de  Ronsard. 


1.  Blois  et  ses  environs  ;  guide  artistique  et  historique  dans  le  Blésois  et  le 
nord  de  la  Touraine  ;  par  M.  de  la  Saussaye.  membre  de  l'Institut  (Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres),  b'  édition,  Paris,  Aubry,  1882.  in-12,  p.  126. 

2.  Notice  citée  par  la  Saussaye,  p.  275. 

3.  Comte  Foucault  de  Daugnon  :  Les  Tableaux  inconnus  du  d.iàteaii  de 
Saint-Germaiii-Beauprc  {Creuse),  an  Musée  de  Blois.  Paris,  K.  Pion.  Nourrit 
et  C",  i8g6,  in-8°  de  59  pp. 
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Si  médiocre  soit-il,  ce  portrait  est  cependant  précieux  pour  les  fervents 
de  Ronsard,  —  qui  ne  l'est  un  peu  ?  —  et  mérite  leur  attention  ;  s'il  était 
mieux  placé,  plus  éclairé,  souvent  et  longtemps,  on  s'arrêterait  devant  lui. 

Les  images  qui  nous  ont  été  transmises  du  Prince  des  Poètes  sont  rares, 
et,  malheureusement,  assez  conventionnelles. 

En  dépit  du  portrait  joint  aux  feuillets  suivants,  Ronsard  est  connu,  le 
plus  communément,  parle  buste  qui,  de  profil,  surmonte  l'édition  de  ses 
œuvres  donnée  chez  Buon,  en  1609(1).  Au-dessus  d'un  portique,  vêtu  à  la 
romaine  et  le  front  ceint  de  lauriers,  le  nez  un  peu  tombant,  rappelant 
celui  de  François  I",  le  poète  tient  peu  de  place.  Dans  cette  planche  de 
Gaultier,  la  Muse  mafflue,  à  laquelle  nulle  feuille  de  vigne  n'a  imposé  son 
dol,  en  tient  bien  davantage.  A  défaut  du  «  fin  coton  »,  cher  à  Diderot  et  à 
Gautier,  elle  laisse  apercevoir,  insoucieuse,  la  «  fente  vermeillette  »  des 
Folastries.  Elle  tire  l'œil  et  le  raccroche. 

L'eau  forte  gravée  par  Queroy  pour  l'étude  de  M.  Jeannotte-Bozérian  sur 
Ronsard  (2)  rappelle  beaucoup  le  profil  du  frontispice. 

S'il  est  orienté  différemment,  la  draperie  est  la  même,  les  cheveux  cres- 
pelés  sont  identiques  ;  moins  longue  déjà,  cependant,  la  barbe  n'est  point 
celle  que  portaient  les  contemporains  de  Ronsard,  et  sous  le  nez  en  bec 
d'aigle,  l'on  ne  retrouve  pas  à  la  moustache  du  poète  le  pli  famillier,  qui, 
dans  le  portrait  comme  dans  le  buste,  conservé  également  au  Musée  de  Blois, 
en  fait  retomber,  très  fines,  les  pointes,  de  chaque  côté  des  commissures 
des  lèvres. 

Le  portrait  et  le  buste,  d'où,  pour  le  portrait,  des  chances  sérieuses  de 
ressemblance,  offrent  en  effet  de  grandes  analogies.  C'est  bien,  en  plus 
jeune,  l'homme  dont  le  buste  surmontait  le  monument  de  Saint-Cosme  (3). 

La  calvitie  n'a  point  encore  dégarni  la  tête,  dont  les  cheveux  sont  coupés 


1.  In-f.  Sur  l'édition  de  1623,  ce  détail  a  disparu  et  la  chevelure  de  la 
Muse,  crinière  de  cavale  plutôt,  vient  cacher  d'une  touffe  pudique  cette  fis- 
sure. 

2.  GaJeric  des  Homincs  illustres  du  ycndôinois,  avec  portraits  authenti- 
ques :  Pierre  de  RoiiSiird.  Vendôme,  Devaure-Henrion,  1863,  in-8"  de  69  pp. 

3.  Saint-Cosme,  commune  de  La-Richeextra,  près  Tours.  Nommé  prieur 
en  1564.  Ronsard  y  mourut  le  27  décembre  1585. 


1 
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courts  ;  le  fiont  est  haut,  d'une  intelligence  que  soulignent,  sous  des  sour- 
cils fins  et  bien  arqués,  des  yeux  très  vifs,  presque  vivants.  Le  nez  est 
lort,  ainsi  que  sur  toutes  les  images  de  Ronsard,  les  lèvres  bien  dessinées, 
ombragées  à  peine  d'une  moustache  peu  fournie,  qui,  ignorante  des  cos- 
métiques, retombe  à  demi,  effilée.  La  barbe,  presque  coupée  ras  sur  les 
joues,  allonge  le  menton  de  sa  pointe.  Le  costume  est  simple,  sombre,  sans 
fioritures  et  ornements  superflus.  Point  de  fraise,  mais  un  col  blanc,  uni, 
d'où,  à  l'aise,  émerge  la  tête. 

Ce  n'est  point  une  œuvre  de  premier  ordre,  certes,  ce  portrait  de  M.  de 
Ronsard  —  le  nom  est  inscrit  en  capitales  au  haut  de  la  toile  ;  —  mais  on 
doit  savoir  gré  au  peintre  anonyme  qui  a  pour  nous  fixé  de  son  pinceau 
les  traits  du  chef  de  la  Pléiade. 

Maiîres  inconnus  ;  école  française;  xvi' siècle?  Indications  plutôt  vagues... 

A  de  plus  compétents  je  laisserai  le  soin,  s'ils  en  ont  loisir,  de  rechercher 
le  nom  de  ce  niaitre  inconnu.  11  serait  intéressant  de  savoir  à  quelle  épo- 
que exactement  remonte  ce  portrait,  s'il  fut  fait  du  vivant  de  Ronsard,  ou 
«  seulement  par  le  souvenir  »  ? 


Le  buste  dont  le  Musée  de  Blois,  comme  ceux  de  Tours  et  de  Vendôme, 
ne  possède  qu'un  moulage,  l'original  ayant  disparu  de  la  Préfecture  de  Loir- 
et-Cher,  où  il  avait  été  envoyé  en  1802,  semble  remonter  aux  premières 
années  du  xvii"^  siècle  —  à  moins  qu'il  ne  soit  antérieur,  et  la  chose  n'a 
rien  d'impossible,  au  monument  qu'il  devait,  par  la  suite,  surmonter. 

Après  sa  mort,  survenue  le  vendredi  27  décembre  1585,  sur  les  deux 
heures  de  la  nuit,  à  l'âge  de  soixante  et  un  ans.  Ronsard,  ainsi  qu'il  l'avait 
désiré  et  ordonné,  avait  été  enseveli  dans  le  chœur  de  l'église  de  Saint- 
Cosme. 

Désordre  de  l'Etat,  désordre  des  finances,  inditîérence  des  siens  ?  —  Le 
poète  avait  été  enseveli  et  c'est  tout,  sans  qu'aucun  monument,  point  même 
une  pierre  tombale  ou  une  inscription,  indiquât  le  coin  de  terre  où  il  repo- 
sait. Seuls.  «  une  vingtaine  de  carreaux  neufs  de  brique,  au  milieu  de  plu- 
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sieurs  \ieux  »  attestaient,  «  a  côté  senestre  de  l'autel  »  (  i),  l'emplacement  Je 
la  sépulture. 

Près  de  quatre  ans  plus  tard.  Etienne  Pasquier  avant  suivi  Henri  111  en 
Touraine,  après  la  dissolution  des  htats  de  Blois  et  le  transfert  du  Parle- 
ment et  de  la  Chambre  des  Comptes  à  Tours,  de  s'étonner  de  cet  oubli  et 
de  consacrer  à  la  mémoire  de  Ronsard  des  vers  latins,  qu'il  eut  tôt  fait  de 
traduire  en  français  : 


Si  Cosme  en  grec  dénote  l'univers 

Et  que  ton  nom,  embelly  par  tes  vers, 

Passe  bien  loin  les  bornes  du  royaume, 

Tu  ne  pouvais  choisir  manoir  plus  beau, 

Pour  te  servir,  mon  Ronsard,  de  tombeau. 

Que  ce  sainct  lieu,  ainçois  que  ce  saint  Cosme  (2). 


Ces  vers  sont  médiocres,  lien  est  ainsi  généralement  de  tous  ceux  d'Etienne 
Pasquier,  mais  comment  ne  pas  partager,  de\ant  cet  abandon,  la  surprise 
et  l'émoi  du  brave  homme  ? 

Nommé,  en  1605,  prieur  commendataire  de  Saint-Cosme,  où  il  fut  l'ar- 
riére-successeur  de  Ronsard,  Joachim  de  la  Chétardie,  conseiller  au  Parle- 
ment de  Paris,  résolut  enfin  de  réparer  l'oubli  de  son  prédécesseur.  Benja- 
min du  Plessis,  chanoine  de  Beauvais.  Alors,  s'éleva,  par  ses  soins,  le 
monument  dont  le  Recueil  de  Gaignicres,  —  un  de  nos  manuscrits  dérobés 
pendant  la  Révolution  et  conservé  depuis  à  la  Bibliothèque  Bodléienne 
d'Oxford,  —  nous  fournit  l'ensemble  et  dont  nous  ne  possédons  que  des 
épaves.  11  était  très  simple  :  une  pierre  tumulaire  avec  épitaphe  appliquée 
au  mur  de  l'église,  avec,  comme  couronnement,  le  buste  du  poète,  accom- 
pagné de  deux  génies  ailés. 

En  1742,  le  prieuré  ayant  été  supprimé,  les  chanoines  de  Saint-Martin  de 
Tours,  dont  il  dépendait,  firent  transporter  le  buste  et  la  pierre  tumulaire 

1 .  Rapport  sur  la  recherche  des  restes  de  Ronsard,  au  Prieuré  de  Saint-Cosine- 
les-Tours,  par  M.  l'Abbé  Chevalier.  Bulletin  de  la  Société  archéologique, 
scientifique  et  littéraire  du  yendôniois,  t.  IX  (1870),  p.  171. 

2.  Les  Recherches  de  la  France,  liv.  VII.  De  l'origine  de  notre  poésie  fran- 
çaise et  de  nos  langues,  versification  latine,  poésie  pro\ençale,  ch.  II. 
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dans  leursalle  capitulaire,  d'où  ils  passèrent,  à  la  Révolution,  au  Musée  de 
l'Ecole  centrale  du  département  d'Indre-et-Loire.  Leurs  vicissitudes  n'é- 
taient pas  terminées. 

Mais  le  cénotaphe  de  Saint-Cosme  avait-il  jamais  recouvert  les  dépouilles 
de  Ronsard  ? 

Une  légende  locale  aurait  voulu  qu'un  habitant  de  la  Croix  de  Blérc, 
nommé  Lorain,  ait  possédé,  au  commencement  du  xix'  siècle,  le  crâne  du 
poète,  recueilli  lors  du  renversement  de  son  mausolée  (i).  C'est  bien  peu 
probable.  Le  monument  ne  fut  pas  démoli  par  la  Révolution,  mais  trans- 
porté, comme  on  sait,  cinquante  ans  auparavant,  de  Saint-Cosme  en  leur 
salle  du  chapitre,  par  les  chanoines  de  Saint-Martin.  A  plus  forte  raison, 
auraient-ils  recueilli  les  cendres  du  Prince  des  Poètes,  si  elles  n'avaient  été, 
avant  même  la  venue  de  Joachim  de  la  Chétardie,  dispersées  et  jetées  au 
vent  par  ses  mortels  ennemis,  les  Huguenots. 

L'académicien  Guillaume  Colletet,  trop  souvent  confondu  avec  son  fils 
François,  et  à  qui  son  admiration  pour  Ronsard  doit  faire  pardonner  bien 
des  choses,  à  commencer  par  sa  Claudine,  donne  à  ce  sujet,  dans  sa  Fie 
de  Ronsard,  une  citation  curieuse  de  Rodolphe  Botero.  La  légende  du  col- 
lectionneur de  La  Croix  de  Bléré  ne  semble  pas  mériter  plus  de  créance, 
d'autant  plus  que,  sauf  une  légère  erreur  de  date,  l'analyste  a  pour  point 
de  départ  un  fait  dûment  authentique,  la  construction  par  Joachim  de  la 
Chétardie  du  monument  de  Ronsard. 


Rodolphe  Botero,  dans  la  seconde  partie  de  ses  Annales  de  France,  remar- 
que qu'en  l'an  1609  joachim  de  la  Chétardie,  conseiller  au  Parlement  de 
Paris  et  prieur  de  Saint-Cosme-les-Tours,  après  avoir  restabli  ce  fameux 
monastère,  voyant  que  le  tombeau  de  Ronsard  estoit  miné,  moins  par  la 
vieille  suite  des  années  que  par  l'irruption  sacrilège  des  Huguenots  ; 
voyant  que  le  grand  Ronsard,  que  ces  mesmes  Huguenots  avoient  tant 
hay  pendant  sa  vie  et  durant  la  fureur  des  guerres  civiles  pour  la  religion, 
qu'ils  avoient  tant  de  fois  poursuivi  à  coups  de  fusil  et  de  carabine,  avoit 
un  tombeau  comme  n'en  ayant  point  et  qu'à  peine  il  restoit  dans  ce  sacré 


I.  Lettre  du  Général    de  Pommereul,  préfet  d'Indre-et-Loire,  du  18  ther- 
midor an  X. 
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lieu  quelques  vestiges  de  la  sépulture  du  grand  poète,  se  résolut  de  luy  éri- 
ger un  monument  de  marbre,  non  pas  digne  de  luy...  (i). 

L'assertion  de  Botero,  auteur  presque  contemporain,  mériterait  un  exa- 
men sérieux  et  ce  crime  des  Huguenots  expliquerait  le  silence  des  chanoi- 
nes de  Saint-Martin,  qui,  en  1742,  commémorèrent  par  une  inscription  la 
translation  du  cénotaphe,  sans  souffler  mot  des  cendres  (2),  ainsi  que  l'in- 
succès de  la  5o(;/'i;/(' arc/;^o/o|-/i7i(^  ie  Toiiraine,  lors  des  fouilles  entreprises 
par  elle,  en  1870,  pour  les  retrouver  (3). 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  thermidor  an  X,  M.  de  Pommereul,  préfet  d'Indre- 
et-Loire,  mettait  le  buste  de  Saint-Cosme, conservé  au  musée  de  l'Ecole  cen- 
trale de  Tours,  à  la  disposition  de  son  collègue  de  Loir-et-Cher,  qui  lui  en 
avait  fait  la  demande. 

Les  minutes  de  ces  pièces,  appartenant  aux  Archives  départementales 
d'Indre-et-Loire,  ont  fait  l'objet,  en  1895,  d'une  intéressante  communica- 
tion de  M.  de  Grandmaison,  à  la  réunion  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des 
départements  (4).  Les  Archives  de  Loir-et-Cher  à  défaut  des  dépêches  ori- 
ginales, fournissent  l'enregistrement  de  cette  correspondance. 

1.  L'abbé  Chevalier  :  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Vendômois, 
t.  IX,  p.  178. 

2.  Chalmel.  dans  son  ///ito/'ri;  et  antiquités  de  l'Eglise  Saint-Martin  de 
Tours  (Bibliothèque  de  Tours,  Mss.  1296),  reproduit  ainsi,  à  la  page  207  bis, 
cette  inscription  ; 

HANCCE  PETRI  RONSARDI 

STl  COSM.«DVDVM  PRIORIS  COMMEND. 

POETARVM  SVI  ^VI  PRINCIPIS  EFFIGIEM 

E  DIVRTO 

CVM    ECCLESIA  PRIORATVS  EJVSDEM   DIVI  COSM^ 

IPSiVS     CENOTAPHIO    SVBLATAM 

HOC  IN    LOCO  CAPITVLARI  PONI  ET  COLLOC  FEC 

DECANVS  THESAVRARIVS  CAN  ET  CAP  HVIVS   ECCLES 

ANNO  DOM.  M  D  ce  XLIV 

3.  Bulletin  delà  Société  archéologique  de  Touraine,  t.  11  (1871-1872-1873), 
in  8°,  pp.  12-24  (PI)- 

4.  Buste  de  Ronsard,  d'après  celui  qui  ornait  son  tombeau  d  Saint-Cosme, 
près  Tours,  par  Charles  de  Grandmaison,  correspondant  de  l'Institut,  etc. 
Paris,  E.  Pion,  Nourrit  et  C'^,  1865,  in-8»  de  1 1  pp.  (Extrait  de  \a  Réunion 
des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements,  1895,  pp.  171-177.) 
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Un  certain  nombre  de  moulages  avait  ététiré  parles  soins  de  M.  de  l'om- 
mereul.  Certains  x'inrent  échouer  cliez  des  particuliers,  voire  chez  les 
brocanteurs.  Ce  fut  le  cas  de  l'exemplaire  otTert  par  M.  de  la  Saussaye  au 
Musée  récemment  organisé  par  la  Société  archéologique  du  Vendômois. 

Le  moulage  du  Musée  de  Blois  est  ainsi  mentionné,  dans  son  catalogue, 
parmi  les  sculptures  anciennes  : 

70/  —  Buste  de  Ronsard  (Don  de  la  l^ille)  ( i  ). 

La  fondation  du  Musée  —  M.  Henri  Houssaye  lui  prête,  dans  ses  Musées 
de  province,  une  origine  savoureuse,  mais  fantaisiste  (2),  —  ne  remontant 
qu'à  1850 ce  serait  donc  un  moulage  jadis  donné  à  la  ville  par  M.  de  Corbi- 

gny- 

Insuffisamment  éclairé,  il  est  posé  sur  une  stèle,  portant  l'épitaphe  d'Hé- 
roard.  Au-dessous  du  buste,  ont  été  appliquées  les  armoiries  de  Ronsard 
(766,  don  de  M.  de  Jobal  (3),  sans  indication  d'origine)  : 
D'azur  à  trois  ross  d'argent  posés  en  fasce. 

M.  de  Ronsard  a  vieilli.  Ce  n'est  plus  dans  la  force  de  l'âge  et  dans  sa 
simplicité  l'homme  de  la  toile  anonyme.  Ceint  du  laurier,  le  front  plus 
dégarni,  le  nez  aminci,  la  figure  affinée  également,  la  barbe  beaucoup  plus 
courte,  une  royale  plutôt,  les  yeux  en  amandes,  largement  ouverts  et 
dominateurs,  le  masque  est  bien  celui  d'un  contemporain  de  Henri  111.  C'est 
le  poète  entré  vivant  dans  son  immortalité,  dédaigneux,  avec  son  col 
blanc  très  simple  et  l'austérité  de  son  vêtement  noir,  aux  petits  boutons 
rapprochés,  presque  ecclésiastique,  du  luxeet  des  afféteries  de  !a  cour. 

L'ensemble,  dont  le  voisinage  de  la  Bastille  du  patriote  Pallov,  cet  aigre- 
fin qui  s'en  fit  des  rentes,  détourne  l'attention  des  touristes  de  Cook  et  du 
public  dominical,  est  très  beau.  Dans  tout  ce  morceau  qui  fait  grande- 
ment regretter  la  disparition  de  la  terre  cuite  originale,  il  y  a  du  faire  de 
Germain  Pilon.  L'école  de  Tours,  si  brillante  un  siècle  auparavant,  était 
alors  bien  déchue  de  sa  splendeur  :  non  pas  dans  son  sein,  mais  à  Paris, 
semble-t-il,  parmi  les  fils  ou  les  élèves  de  Pilon,  il  conviendrait  de  chercher 
l'auteur  du  buste. 


1 .  Catalogue  des  tableaux,  gravures,  etc. 

2.  Les  Musées  de  province  (Revue  des  Deux-Mondes,  V  avril  1880.  p.  ^53). 

3.  Catalogue  des  tableaux,  gravures,  etc. 
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Ce  moulage  constitue  un  des  seuls  documents  iconographiques  que 
nous  possédions  sur  le  plus  magnifique  des  poètes  et  des  amants.  Dans  sa 
statue  vendômoise,  le  sculpteur  Irvoy  s'en  est  inspiré  et  fut  heureuse- 
ment inspiré  (i). 


«  Je  crois  que  son  épitaphe  nous  reste  encore...  »,  écrivait,  en  thermi- 
dor an  X,  M.  de  Pommereul  à  son  collègue  de  Loir-et-Cher,  et,  sans  insis- 
ter, M.  de  Pommereul  passait  outre. 

Capitaine  d'artillerie  à  la  Révolution,  général  de  division  en  1796,  pré- 
fet d'Indre-et-Loire  de  1800  à  1806,  François-René-Jean  de  Pommereul  (2), 
malgré  ses  Souvenirs  de  mon  administration  des  préfectures  d' Indre-et-Loire 
et  du  Nord  (3),  sernble  avoir  peu  ajouté  à  la  gloire  des  lettres  françaises 
comme  Directeur  général  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie,  fonctions  qu'il 
occupa  de  181 1  au  retour  des  Bourbons.  11  avait  davantage  le  culte  de 
Napoléon  dont  il  avait  été  l'examinateur  à  l'Ecole  militaire,  que  des  poètes, 
et  l'inscription  de  Saint-Cosme  lui  importait  peu.  Elle  ne  quitta  cepen- 
dant le  Musée  de  Tours  pour  la  Préfecture  de  Loir-et-Cher  qu'après 
son  départ. 

En  1807,  revoyant  le  manuscrit  de  son  Histoire  et  antiquités  de  l'église 
Saint-Martin  de  Tours.  le  compilateur  Chalmel  faisait  suivre  la  reproduc- 
tion de  l'inscription  capitulaire  de  1744  de  cette  note:  «Ce  cénotaphe  est 
conservé  au  musée  de  la  ville  de  Tours  (4).  » 

Quand  fut-il  transporté  de  Tours  à  Blois  ?  On  l'ignore.  Aucune  corres- 
pondance administrative  n'a  été,acesujet.  conservée,  ou  classée. 


1.  Les  fêtes  de  Feiulome,  15-23  juin  1872.  'Vendôme,  librairie  de  M'"'^  Met- 
taye  (Typ.  Lemercier  et  fils),  1873,  in-8^1  de  2,0  pp.  (La  Statue  de  Ron- 
sard, p.  194.) 

2.  Né  à  Fougères  en  1745,  mort  à  Paris  en  1823. 

3.  Lille,  1807.  LeGénéralde  Pommereul  a,  en  outre,  publié  :  Campagne 
du  Général  Bonaparte  en  Italie,  pendant  les  années  lî^'  et  F'-  de  la  République 
française, ?^r\s,  Plassan,  an  V(i897),  in-S». 

4.  Bibliothèque  de  Tours.  Mss.  1296, p.  2o-]bis. 
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L'on  ne  s'en  soucia  guère  davantage  en  une  ville  qu'en  l'autre.  Ne  sachant 
qu'en  faire  dans  les  appartements  du  préfet,  on  s'en  débarrassa  en  faveur 
des  Archives,  et  lorsqu'en  juin  1830  le  palais  épiscopal  fut  mis  à  la  disposi- 
tion de  l'évêque,  M.  de  Sauzin,  qui,  depuis  1823,  date  de  son  rétablisse- 
ment (i),  voyait  d'en  face,  comme  Moïse,  la  terre  promise,  mais,  sans  pou- 
voir y  pénétrer  (2).  la  pierre  tombale  de  Ronsard  y  fut  oubliée. 

Le  Préfet,  tout  à  son  installation  dans  la  laide  bâtisse,  dont  le  moindre 
défaut  est  son  «  péristyle  trop  pareil  à  celui  du  théâtre  des  Variétés  »  (3), 
avait  d'autres  soucis  en  tête,  et  les  Archives  et  la  Bibliothèque  étaient 
déjà  trop  à  l'étroit  dans  les  anciens  bâtiments  de  la  Visitation,  ou  à  l'Hôtel 
de  ville,  pour  que  l'on  songeât  à  joindre  ce  marbre  à  leur  poussière. 

11  resta  donc  à  l'évèché,  voisinant  plus  ou  moins  avec  un  autre  envoi  de 
Palloy,  déchu,  celui-là,  à  l'état  d'évier. 

Aussi,  lorsqu'en  1850,  à  la  suite  d'une  délibération  municipale  du  I5mai 
le  projet  prit  corps  d'établir  un  Musée  au  château  de  Blois,  ce  fut.  des 
Archives,  se  souvenant  —  mieux  vaut  tard  que  jamais  —  du  marbre  laissé 
au  palais  épiscopal,  et  de  l'évêque,  considérant  sans  doute  qu'en  fait  de 
meuble  possession  vaut  titre,  et  ne  songeant  point  à  envisager  comme 
immeuble  par  destination  la  plaque  tumulaire  de  Ronsard,  à  qui  s'en  défe- 
rait en  faveur  du  Musée  naissant. 

Et  l'inscription  de  Saint-Cosme  eut  cette  étrange  bonne  fortune  d  être 
offerte  au  Musée  à  la  fois  par  les  Archives  qui  s'en  «  dessaisissaient  »  (4), 
se  débarassant  en  même  temps  du  «  plan  en  relief  de  la  Bastille,  du  patriote 
Palloy  »,  et  par  l'Evêque,  heureux,  sans  doute,  de  figurer  à  si  bon  compte 
parmi  les  Mécènes  du  cru: 


1.  Institué  par  bulle  du  25  juin  1697,  l'évèché  de  Blois,  plus  tard  illus- 
tré par  Grégoire,  qui  laissa  en  mourant  sa  fortune  (350.000  fr.  environ) 
aux  hospices  de  Blois.  fut  supprimé  par  le  Concordat.  Une  ordonnance 
royale  le  rétablit  en  date  du  lo  octobre  1S82  et  il  risqua  fort  d'être  à  nou- 
veau supprimé  en  1834. 

2.  La  Saussave.  Blois  et  ses  environs,  p.  S7. 

^.  La  Saussaye.  Blois  et  ses  environs,  p.  110. 

4.  Louis  Belton.  Les  Origines  du  Musée  de  Blois.  Bulletin  de  la  Société  de 
Sciences  et  Lettres  de  Loir-et-Cher,  n"?  (janvier  1894),  pp.  15-16. 
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765.    Epitaphe   de   Ronsard,    trouvée    à   levêché   de    Blois    (Don    de 
Mgr  Fallu  du  Parc,  évêque  de  Blois)  (i). 


M.  Henri  Houssaye  a  mêlé,  «  pour  égayer  un  peu  un  article  de  statisti- 
que »,  le  personnage  de  M"'  Alice  Théric,  de  la  Comédie  Française,  à  la  fon- 
dation du  Musée  de  Blois.  N'était-ce  pas  plutôt  du  vaudeville  ? 

Cette  inscription,  —  le  Musée  la  possède  presque  en  son  entier,  —  sans 
offrir  l'intérêt  du  buste,  n'en  est  pas  cependant  dénuée.  Elle  fournit  authen- 
tiquement  un  texte  dont  aucun  auteur,  la  plupart  se  reportant  au  Recueil 
de  G<î/^/iz£r«  et  le  reproduisant,  n'a  respecté  l'économie,  enjambant  à  leur 
gré  d'une  ligne  sur  l'autre,  ni  la  ponctuation,  le  plus  souvent  supprimée. 

Sauf  la  dernière  partie  —  manquant  a  l'inscription  de  Blois  —  relative  a 
l'érection  du  monument  par  Joachim  de  la  Cliétardie,  cette  epitaphe  est  due 
à  Jean  Héroard,  chevalier,  seigneur  de  Vaugreneuse,  de  l'Orme  le  Gras  et 
Launay-Courson,  conseiller  du  roi  en  ses  Conseils  d'Etat  et  privé,  secré- 
taire de  Sa  Majesté,  maison  et  couronne  de  France  et  de  ses  finances,  pre- 
mier médecin  de  Sa  Majesté  et  surintendant  des  eaux  minérales  de  France. 
Ces  titres,  malgré  leur  longueur,  omettent  celui  auquel  le  brave  Héroard, 
le  modèle  des  serviteurs,  doit  de  ne  pas  être  oublié  :  son  Journal  sur  l'En- 
fance et  la  Jeunesse  de  Louis  XIII  (1601-1620)  (2),  souvent  consulté,  plein 
d'anecdotes  piquantes  si  elles  ne  sont  édifiantes,  et  dont,  dans  le  Roi  che{ 
Li  Reine  (3),  Armand  Baschet  a  su  tirer  un  singulier  parti. 

L'inscription  ne  fut  pas,  comme  on  le  croit  pour  l'ordinaire,  composée 
par  Héroard  en  vue  du  monument  de  1607.  Ellelui  était  antérieure  de  vingt- 
deux  ans,  ayant,  l'année  qui  suivit  la  mort  du  poète,  pris  place   sous  la 


i.  Catalogue  des  peintures,  gravures,  etc. 

2.  Journal  de  Jean  Héroard  sur  l'Enfance  et  la  Jeunessede  Louis  XI/l(i6oi- 
1628).  Extrait  des  manuscrits  originaux  et  publié  a\ec  l'autorisation  de  son 
Exe.  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  par  MM.  Eud.  Souliéet  Ed. 
de  Barthélémy.  Paris,  Firmin  Didot,  1868,  2  in-8°. 

3.  Le  Roi  che^  la  Reine  ou  Histoire  secrète  du  mariage  de  Louis  XIII  et 
d'Anne  d'Autriche,  d'après  le  journal  de  la  vie  privée  du  roi,  les  dépêches 
du  Nonce  et  des  ambassadeurs  et  autres  pièces  d'Etat,  par  Armand  Bas 
chet.  Paris,  Aubry,  1864,  in-8\ 
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signature  de  |o.  Heroardus  Refais  iiicdicus  P...,  dans  le  tombeau  de  Pierre  de 
Ronsard,  ou  plus  exactement  :  Titmuliis  Pétri  Romardi  et  Svnlagma  Car- 
tninum,  Elfgiarum,  Eclogdrum,  ah  Amicis,  in  ejusobilum  (i). 

Elle  fut,  et  c'est  plus  flatteur,  choisie  entre  toutes  par  Joachinde  la  Ché- 
tardie,  pour  être  gravée  sur  la  pierre  tombale  et  l'on  se  contenta  d'ajouter 
la  date  de  la  mort  : 

Epitaphivm 

Pétri  Ronsardi  poet. 

princ.  et  hvivs  cœnob. 

quondam  prioris. 

D.      M. 

AVE  VIATOR,    CAVE    SACRA   WM  (2) 

HVMVS   EST   ABI   NEFAS    TE, 

avAM  CALCAS   HVMVM 

SACRA    EST,    RONSARDVS 

ENIM    lACET   HIC.    aVO 

ORIENTE  ORIRI   MVS^ 

ET   OCCIDENTE   COMMO 

RI    AC   SECVM    INHVMARI 

VOLVERVNT,    HOC   NON 

INVIDEANT   QVI    SVNT 

SVPERSTITES   NEC   PA- 

REM  SORTEM  SPERENT 

NEPOTES.     OBUT    VI. 

KAL     lAN.      CD    10.     LXXXV 

Afin  de  ne  point  retomber  dans  les  errements  anciens,  j'ai  eu  recours  à 
la  photographie  pour  la  reproduction  de  cette  épitaphe.  L'inscription  n'est 
pas  «  très  fruste  »  ,  comme  le  voulait  bien  avancer  jadis  l'abbé  Chevalier, 
et  est  mieux  qu'  «  encore  lisible  »  (3). 


\.  journal  d'Hcroard,  t.  I,  Introduction,  p.  XLVII. 

2.  Le  C.  de  hœc  a  disparu  sous  l'encadrement. 

^.Bulletin    de  la  Société  archéologique  du  Vendômois,  IX  (1870),  p.   179. 
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Ce  sont  bien  là  des  «  reliques  »  et  nulle  place  ne  saurait  être  davantage 
la  leur.  Si  le  lac  du  Bourget  unit  indissolublement  les  noms  d'Elvir&  et  de 
Lamartine,  n'est-ce  pas  à  Blois  qu'en  son  avril  Ronsard  avait  pour  la  pre- 
mière fois  rencontré  Cassandre  Salviati  ? 


UN    BIBLIOPHILE 


Barthélémy  Aneau.  —  M.  Jolin  Gerig,  professeur  au  Bernard  Collège, 
Columbia  University,  New- York,  prépare  un  livre  sur  la  vie  et  les  ouvra- 
ges de  Barthélémy  Aneau  et  sur  le  Collège  de  la  Trinité  de  Lyon  au  xvi^  siè- 
cle, avant  l'avènement  des  Jésuites. 


AVIS 


Par  suite  d'une  découverte  faite  par  M.  Léon  Séclié,  le  Commentaire  du 
Recueil  de  poésie  de  J.  du  Bellay  qui  devait  accompagner  le  n°de  janvier- 
février  ne  paraitra  que  dans  le  n°  de  septembre  prochain. 


Le  Dircciciir-Gérant  :  Léon  Séché. 


UPItlMERIE  BONVALÛT-JOUVË,    15,   BUE    BACINE,     PA 


JEAN     VAN    HOUT 

L'INITIATEUR   DE   LA   HOLLANDE 
AUX    PRINCIPES    DE    LA    PLÉIADE    (i  =,43-1609) 

Les  amis  de  la  Renaissance  seront  heureux,  sans  doute,  de  connaî- 
tre les  premières  traces  de  l'influence  que  les  glorieux  poètes  de  la 
Pléiade  ont  exercée  sur  la  littérature  hollandaise.  Il  n'y  a  rien  d'éton- 
nant, que  cette  influence  se  soit  manifestée  bien  vite,  car  dès  sa 
première  culture  spirituelle,  depuis  le  Roman  d'Eitéas  et  celui  du 
Renard,  la  Hollande  a  été  étroitement  liée  au  développement  des 
forces  qui  en  France,  «  la  mère  des  arts,  des  armes  et  des  lois  », 
tendent  vers  la  beauté 

Si  l'œuvre  de  la  Pléiade  est  si  attrayant,  c'est  qu'il  est  universel  et 
qu'il  dépasse  les  bornes  puériles  d'une  seule  existence  humaine  et 
d'un  seul  pays  pour  se  diriger  vers  l'avenir. 

11  est  vrai  que  ces  poètes,  dès  qu'ils  s'occupent  des  détails  de 
leurs  grands  projets,  sont  souvent  en  contradiction  avec  leurs  pro- 
pres théories  et  que  dans  la  pratique  de  leur  œuvre,  ils  perdent 
mainte  fois  de  vue  leur  idée  conductrice.  Ils  sont  mal  compris  par 
leurs  successeurs  immédiats,   mais  il   reste  indéniable,    que  ces 

9 
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quelques  enthousiastes,  jeunes  et  vigoureux,  nourris  de  la  vraie 
antiquité,  ont  su  et  senti  dans  l'intimité  de  leur  génie,  quelle  serait 
la  grande  route  que  devait  suivre  l'art  libre  et  vivant  des  siècles 
futurs . 

Et  quand  la  France,  et  avec  elle  le  monde  civilisé,  se  délivre  des 
liens  d'un  art  classique,  mensonger  et  stérile,  quand  enfin  après 
la  révolution  politique  et  économique  vient  la  révolution  des  arts, 
ce  sont  les  mêmes  principes,  proclamés  par  la  Pléiade,  mais  avec 
plus  de  force  et  de  splendeur,  plus  de  liberté  et  de  savoir-faire  qui 
dirigent  les  poètes  romantiques  et  ceux  qui  les  ont  suivis.  L'élo- 
quent avocat  du  xwi"  siècle  en  France  l'a  dit  :  Lamartine  n'est  qu'un 
autre  Du  Bellay,  Hugo  qu'un  autre  Ronsard  (i). 

Le  développement  de  l'art  du  verbe  en  Hollande  a  suivi  la  même 
ligne,  mais  avec  moins  de  fougue  et  d'abondance,  au  début  sur- 
tout. 

Ici  je  me  bornerai  strictement  à  ce  qui  relie  Van  Hout  aux  théories 
littéraires  de  la  France  du  xvp  siècle,  non  cependant  sans  faire 
remarquer  en  quelques  mots  que  lui  aussi  était  bien  1'  «  uomo  uni- 
versale»,  de  la  Renaissance (2). 

Il  n'a  quitté  son  pays  que  pendant  quelques  années,  les  plus 
dangereuses  pour  lui,  des  troubles  religieux,  et  non  pas  pour  aller 
chercher  ailleurs  une  connaissance  plus  étendue  de  ce  qui  se  disait 
aux  centres  de  la  vie  spirituelle  et  artistique.  11  a  cherché  abri  à 
Embden,  parmi  ces  réfugiés  qui  avaient  bien  autre  chose  à  faire  que 
de  s'adonner  à  la  recherche  de  la  beauté,  parmi  ces  gens  traqués  et 
pleins  de  soucis  pour  leurs  biens  terrestres  et  éternels.  Il  n'a  acquis 
la  connaissance  du  grand  mouvement  littéraire  et  philosophique 


1.  Léon  Séché.  Etude  sur  la  Défense  et  l'illustration  de  la  langue  fran- 
çaise. 

2.  Ceux  au!  lisent  le  hollandais  pourront  faire  plus  ample  connaissance 
avec  Van  Hout  en  consultant  mon  livre  De  Nederlandsche  Renaissance-dich- 
terjan  van  Hout,  qui  vient  de  paraître  chez  Maas  en  Van  Suchtelen  à  Ams- 
terdam. 
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que  par  ses  propres  études,  ainsi  que  par  la  fréquentation  des 
savants  humanistes  qui  !  honorèrent  de  leur  amitié  dans  Leyde, 
sa  ville  natale  et  le  théâtre  de  son  activité  pendant  toute  sa  vie,  et 
surtout  par  le  commerce  intime  de  son  ami.  le  poète  néo-latin 
Jean  Douza,  qui  avait  étudié  à  Paris  sous  Dorât,  le  mentor  de  la 
Pléiade. 

Jean  Van  Hout  fut,  dès  sa  vingtième  année,  secrétaire  de  la  ville 
de  Leyde,  fonction  qu'il  a  remplie  jusqu'à  sa  mort,  mais  dans  ce 
simple  emploi  bureaucratique  il  a  développé  une  force  merveilleuse, 
cherchant  dans  les  directions  les  plus  différentes  le  régime  écono- 
mique et  social  qui  convenait  le  mieux  à  sa  ville,  régime  animé  de 
l'esprit  de  la  Renaissance  et  l'Humanisme  —  et  cela  non  pas  en 
théoricien,  mais  en  homme  pratique  qui  voyait,  dans  toute  la 
naïveté  de  la  logique,  les  seules  voies  par  lesquelles  pouvait  se 
développer  une  humanité  saine  et  heureuse. 

Dans  ses  projets  pour  la  charité  publique,  par  exemple,  il  s'ap- 
puie sur  l'œuvre  de  Ludovicus  Vives,  De  subventioiie  pauperum,  et 
sur  ces  bases  il  construit  tout  un  système  pratique  pour  sa  propre 
ville.  11  y  dépeint  en  même  temps,  avec  une  verve  éclatante,  les 
causes  de  la  misère,  les  différentes  nuances  de  pauvreté  et  dénonce, 
un  des  premiers,  la  grande  industrie  (dans  ce  cas  spécial  celle  de  la 
draperie)  comme  une  des  causes  principales  des  misères  du  proléta- 
riat moderne  qui  vient  de  naître  sous  ses  yeux. 

lise  jettedans  des  calculs  transcendants  pour  fixer  une  juste  dis- 
tribution des  impôts  ou  pour  obtenir  des  bases  exactes  pour  les 
rentes  viagères  et  il  s'adonne  à  ces  travaux  avec  autant  de  plaisir  et 
de  dévouement  qu'à  ses  études  historiques,  mathématiques,  hydrau- 
liques. 

Comme  historien,  il  suit  naturellement  les  grands  exemples  de 
son  temps.  11  examine  et  compare  les  documents  authentiques, 
évalue  leur  véracité,   cherche  à  dégager  ce  qui  pourrait  être  la 
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vérité  et  finit  souvent  par  admettre  une  simple  hypothèse  que  son 
bon  sens  lui  dicte. 

Comme  archiviste,  il  établit  et  pratique  des  règles  qui,  encore  de 
nos  jours,  sont  les  seules  que  ses  collègues  observent. 

Il  s'intéresse  aux  grandes  fêtes  publiques  qui,  quoique  ayant  leur 
origine  dans  le  moyen  âge,  devaient  leur  nouvelle  splendeur  prin- 
cipalement à  l'humanisme  de  l'Italie  et  de  la  France. 

C'est  Van  Hout  qui  se  charge  de  l'organisation  de  grandes  solen- 
nités, telles  que  l'inauguration  de  l'Université,  l'entrée  triomphale 
d'un  prince  de  Nassau.  C'est  encore  lui  qui  tâche  de  réorganiser 
les  concours  rhétoriques,  dont  il  regrette  la  pauvreté  de  conception, 
qui  les  relève  et  leur  donne  une  place  digne  de  la  vie  sociale  delà 
nation. 

Et  voilà  que  cet  administrateur  s'adonne  encore  à  l'art  de  la 
poésie,  art  qui  prend  ou  doit  prendre  l'homme  tout  entier,  fùt-il 
même  un  génie  de  premier  ordre. 

Il  a  traduit  Ronsard  et  Desportes,  Pétrarque  et  Horace.  Mieux 
qu'aucun  de  ses  contemporains  hollandais,  il  a  compris  la  vie 
nouvelle,  les  forces,  jeunes  et  viriles,  qui  en  ce  moment  rayonnent 
de  l'Italie  et  de  la  France,  de  la  Pléiade  avant  tout.  Ce  qui  reste  de 
son  œuvre  —  une  vingtaine  de  poèmes  et  une  pièce  de  théâtre  — 
ne  le  fait  malheureusement  pas  connaître  comme  le  vrai  poète  par 
la  grâce  des  Dieux. 

Son  œuvre  en  cntierest  perdu  à  jamais.  11  l'avait  légué,  en  manus- 
crit, à  son  ami  Petrus  Bertius.  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  pâti  des 
haines  religieuses,  dans  les  années  qui  suivirent  immédiatement 
la  mort  de  Van  Hout.  Bertius  était  comme  Van  Hout  lui-même  un 
de  ces  vénérables  libertins  qui  croyaient  encore  fermement  à  la 
liberté  de  pensée,  à  l'idéal  pour  lequel  on  s'était  battu  avec  tant  de 
persévérance.  En  1618.  les  intérêts  économiques  de  la  bourgeoisie 
ont  vaincu. Une  religion  de  dogmes  stériles  et  arrogants  remplace  la 
recherche  libre  et  humaine  de  la  vérité. 


(Ty/ncittta     -^uaaunumj     mani^thi:^     ^^^ua.tA     tUAM-^uti 
(Sutn     tim      tcél£a.     t<i.me^,     cmn     tac     j^vj^t^t  c^T^' 


qS  cri  il  en  do 
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_   _■/?«      tiiri    ~f/a'j    /.^Wa^'rf     o^m ,  _ 
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Comme  tant  d'autres,  Bertius  est  obligé  de  s'expatrier  ;  il  va  à 
Paris  où  il  est  rejeté  comme  la  brebis  galeuse  par  les  huguenots.  Il 
rentre  dans  l'Eglise  catholique  et  meurt  professeur  de  mathémati- 
ques au  Collège  de  France.  Dans  les  pérégrinations  qui  ont  suivi 
son  départ  de  Leyde,  les  manuscrits  de  Van  Hout  ont  dû  être  égarés 
ou  détruits  (i). 

Dans  ces  quelques  pièces  qui  nous  restent,  on  sent  trop  la  volonté 
expresse  de  mettre  en  pratique  une  nouvelle  théorie,  de  suivre  les 
grands  exemples.  Van  Hout  écrit  et  traduit  des  odes,  parce  que 
Ronsard  et  Du  Bellay  l'ont  fait  ;  il  glorifie  l'alexandrin,  parce  que 
Ronsard  et  les  siens  l'ont  glorifié;  il  a  écrit  en  vers  non  rimes,  parce 
que  De  Baïf  a  méprisé  parfois  la  rime,  etc.  Mais  il  n'y  a  pas  cette 
force  primesautière,  cette  vibration  mystérieuse,  cette  fraîcheur 
riante  qui  dénotent  immédiatement  l'esprit  génial. 

Et  pourtant  quand  il  oublie  qu'il  s'est  imposé  la  tâche  d'initiateur, 
quand  il  se  donne  lui-même,  comme  dans  sa  pièce  de  théâtre,  écrite 
d'un  seul  jet,  en  un  jour  peut-être,  pour  le  grand  concours  rhétori- 
que de  1596,  on  voit  qu'il  possède  à  fond  cette  faculté  spéciale  de 
l'artiste  hollandais,  celle  de  bien  observer  et  de  peindre  avec  un 
amour  absolu  et  une  consciencieuse  exactitude,  la  toute  simple  réa- 
lité qui  l'entoure.  C'est  cet  amour  de  la  réalité  de  la  vie  qui  lui  ins- 
pire quelques  tableaux  de  genre  admirables.c'est  ce  même  amour  qui 
fait  de  Van  Hout,  même  dans  sa  prose  officielle,  un  prosateur  de 
grand  talent. 

C'est  probablement  vers  1 586  que  Van  Hout  a  demandé  le  privilège 
de  publier  ses  poésies.  Bien  qu'il  ait  obtenu  ce  privilège,  il  ne  s'en 


I.  A  Paris  M.  Léon  Dorez,  de  la  Bibliothèque  Nationale,  a  bien  voulu  se 
charger  d'une  sérieuse  enquête  au  sujet  des  papiers  de  Van  Hout.  En  vain, 
hélas  !  De  même  on  s'est  livré  à  toutes  les  recherches  possibles  en  Hol- 
lande et  en  Belgique,  mais  sans  plus  de  résultat,  je  n'ai  pas  besoin  d'ajou- 
ter que  je  me  recommande  à  la  bienveillance  de  tout  lecteur  qui  pourrait 
ni'indiquer  quelque  trace  des  œuvres  de  Van  Hout  dans  les  bibliothèques 
ou  archives  de  la  France. 
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est  jamais  servi.  Cependant,  dans  cette  demande  en  alexandrins  ri- 
mes, adressée  à  un  ami.  membre  des  Etats  de  Hollande,  il  esquisse 
en  quelques  lignes  la  grande  marche  du  mouvement  littéraire.  La 
Langue  néerlandaise,  personnifiée,  paraît  et  se  plaint  dans  une  lon- 
gue litanie  d'être  méprisée  de  tout  le  monde,  d'être  défigurée  par 
toutes  sortes  de  barbarismes.  On  a  honte  de  se  servir  d'elle,  etc.  Elle 
dirige  alors  le  regard  vers  l'Italie  : 

«  Considérez  l'activité  des  Italiens.  Ils  ont  veillé  pendant  trois  siècles 
sur  leur  langue  maternelle,  ils  l'ont  fortifiée  au  point  de  pouvoir  s'en  servir 
librement  ;  ils  l'ont  glorifiée  et  élevée  jusqu'aux  cieux,  en  sorte  qu'ils  peu- 
vent la  placer  maintenant  à  côté  du  Latin  et  du  Grec.  Voyez  leur  Pétrarque 
et  Boccace,  leur  Dante  et  leur  Arioste  ;  lisez  Bembo,  Cavalcante,  l'Arétin  et 
Sannazar  »,  etc. 

Voilà  bien  l'idée  fondamentale  de  La  Défense  et  Illustration  de 
Du  Bellay  :  posséder  une  langue  et  une  littérature  équivalentes  à 
celles  de  Rome  et  de  la  Grèce,  non  par  une  imitation  servile  de  for- 
mules extérieures,  mais  par  leur  force  intérieure  et  leur  esprit  géné- 
rateur. 

«  Et  après,  tournez  les  yeux  vers  les  Français  et  voyez  comme  ils  ont 
rendu  célèbre  en  peu  d  années  leur  langue  maternelle.  C'est  Marot  qui  mit 
le  fondement  de  cet  édifice  et  Ronsard.  Baïf.  Des  Autels,  Des  Portes,  Peletier 
du  Mans.  Jodelle,  Garnier  et  tant  d'autres  ont  érigé  un  noble  monument, 
fait  de  pierreries,  d  argent  et  d'or,  de  sorte  qu'eux  aussi  sont  dignes  de  la 
couronne  de  Phœbus.  Suivez  cet  exemple,  etc.  >» 

Mais  bien  avant  1586  Van  Hout  avait  une  notion  assez  précise  de 
la  vraie  Renaissance.  C'est  en  1575  déjà  qu'il  a  terminé  une  traduc- 
tion en  alexandrins  hollandais  du  fameux  Franciscaniis,  cette  satire 
violente  contre  l'ordre  de  saint  Francisque,  du  poète  humaniste  écos- 
sais Buchanan. 

Cette  traduction  est  perdue,  comme  le  reste  des  œuvres  de  Van 
Hout,  mais  nous  possédons  encore  la  dédicace.  Dans  une  prose 
saine  et  savoureuse,  pleine  d'images  empruntées  à  la  vie  de  tous  les 
jours,  tantôt  en  douce  raillerie,  tantôt  en  ironie  cinglante,  le  poète 
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dédie,  avec  un  sourire  moqueur,  sa  traduction  à  certain  frère  Corneille 
de  Bruges,  un  prêtre  hystérique  qui  pratiquait  le  sadisme  (i).  Et  dans 
ces  phrases  pimpantes  il  déborde  tout  d'un  coup  en  anathèmcs 
foudroyants  contre  les  rhétoriqr.eurs  de  son  temps.  Voilà  la  haine 
de  Tancien  régime  chez  le  passionné  de  la  nouvelle  vie  qui  va 
naître. 

«  Les  rhétoriqueurs  seuls  »,  dit-il  en  badinant,  «  oseraient  encore 
chatouiller  notre  bon  frère  :  le  reste  des  hommes,  il  les  a  tellement 
bridés,  qu'ils  n'osent  plus  se  remuer.  »  Et  puis  ça  commence  (2): 

Les  rhétoriqueurs  sont  ceux  qui,  s'ils  parviennent  à  ramasser  trois  ou 
quatre  malheureuses  lignes  prises  l'une  au  nord,  l'autre  au  sud,  une  troisième 
à  l'orient  et  la  dernière  à  l'occident  et  s'ils  réussissent  tant  bien  que  mal  à 
en  mettre  les  queues  en  rimes  ou  en  assonance,  s'imaginent  avoir  accom- 
pli de  grandes  choses,  et  qui,  surtout  s'ils  ont  le  talent  de  taillader  et  d'in- 
curver leurs  poèmes  à  la  manière  et  façon  d'une  brème, se  croient  à  cent  cou- 
dées au-dessus  d'Horace,  ce  grand  orateur.  Ce  sont  ces  gens  qui  ont  coutume 
de  se  rencontrer  dans  les  cabarets  et  tavernes  et  qui,  sitôt  réunis,  s'empres- 
sent de  portera  la  gueule  la  cruche  où  ils  puisent,  les  uns  et  les  autres,  tout 
leur  art  fade  et  moisi;  qui,  après  s'être  saoulés  en  se  remplissant  la  panse 
comme  une  tonne,  a  telle  enseigne  que  leur  ventre  est  enllé  comme  une 
vessie  de  cochon,  savent  expectorer  un  rondeau  de  huit  lignes  qu'ils  ont 
glanées  comme  des  pies  en  sautant  d'une  branche  à  l'autre,  et  croient  avoir 
accouché  d'un  chef-d'œuvre  ;  qui,  sachant  fabriquer  ab  hoc  et  ab  hiiic,  sur 
le  genou,  comme  ils  disent,  un  petit  refrain  de  quatre  quinzaines,  préten- 
dent être  adorés  comme  des  saints;  qui  s'enhardissent  a  mettre  la  main  à 
des  pièces  de  théâtre,  non  pas  à  des  tragédies  cruelles  ou  des  comédies  se 
terminant  à  la  satisfaction  générale,  telles  qu'en  faisaient  les  anciens,  art 
subtil  auquel  ils  n'ont  jamais  rien  compris,  mais  des  pièces  de  leur  façon, 
lourdes,  pleines  de  grossièretés  et  de  calomnies  même  sur  le  compte  de  leurs 
amis  et  favoris. 

1.  Les  sermons  qu'il  aurait  prononcés  sont  réunis  dans  un  ouvrage  en 
flamand  qui  a  eu  bien  des  éditions  jusqu'au  xviii=  siècle.  La  traduction  lit- 
térale du  titre  est  «  Histoire  de  frère  Corneille  Adriaenseu  de  Dordrecht, 
frère  mineur  dans  la  ville  de  Bruges,  dans  laquelle  est  racontée  la  discipline 
et  pénitence  secrète  des  femmes  chez  lui  en  usage,  avec  ses  sermons  bizarres. 
sales,  horribles,  féroces  et  diffamateurs  »,  etc.  La  première  édition  est  de 
1558.  On  l'attribue  a  Hubert  Goltzius.  En  France  aussi  le  frère  a  gardé  long- 
temps sa  renommée.  (Cf.  Tbeàlre  gaillard,  Ghscow,  1782,  II,  p.  176). 

2.  je  traduis  aussi  littéralement  que  possible. 


JRAN    \'AN    HOUT  I2Q 

Ceux  qui,  quoique  ne  sachant  écrire  ou  dire  sept  lignes  en  bonne  prose 
hollandaise  (comme  <in  appelle  cela")  sans  faire  des  sottises,  se  cnjient  des 
facteurs  illustres,  quand  ils  savent  rassembler  onze  ou  douze  vers  qui 
riment  comme  hallebarde  et  miséricorde,  quand  ils  savent  les  orner  par 
des  mots  de  leur  fabrication,  des  termes  inusités  et  volés  qui  n'ont  ni  rime 
ni  raison  et  qui  sont  à  leur  place  comme  une  messe  qu'on  chanterait  à  un 
bal.  etc. 

Voilà  des  phrases  robustes  qui,  sans  doute,  paraîtront  lourdes  à 
l'oreille  française,  mais  qui  prouvent  tout  de  même  que  Vnn  Hout 
savait  dire  excellemment  en  bonne  prose  hollandaise  ce  qu'il  avait 
sur  le  cœur. 

Celle  bulle  e.xplosion  de  passions  littéraires  est  surtout  digne  de 
remarque.  Elle  rappelle  Du  Bellay  dans  sa  tirade  contre  les  ron- 
deau.x.  ballades,  virelais  et  autres  belles  espiceries  ;  c'est  le  jeune 
mailre  qui  réclame  son  «  poète  dont  le  lue  bien  résonnant  fasse 
taire  ces  enrouées  cornemuses,  non  autrement  que  les  grenouilles 
quand  on  jette  une  pierre  en  leurs  marais  >>. 

On  trouve  un  exposé  plus  ample  des  idées  de  Van  Hout  dans  une 
espèce  de  harangue  adressée  à  une  société  d'étudiants,  amateurs  de 
poésie,  fondée  dans  les  premières  années  de  l'existence  de  l'Univer- 
sité de  Leyde.  Tout  ce  qu'on  sait  sur  le  compte  de  cette  société, 
c'est  qu'elle  a  manqué  d'éclat;  mais  il  n'est  pas  impossible  que 
Van  Hout  ait  voulu  jouer  un  peu  le  rôle  d'un  Dorât  et  ait  songé  à 
grouper  autour  de  lui  une  Pléiade  'hollandaise. 

Le  discours  dont  je  fais  suivre  ici  une  traduction  quasi-litté. 
raie,  fut  prononcé  piobablement  en  IS76  ou  peut-être  même  en 
iS7S(i). 

«  A  l'assemblée  ou  la  réunion  de  tous  ceux  qui,  dans  la  nou\'elle  Univer- 
sité de  la  ville  de  Leyde,  étudient  la  poésie  latine  et  néerlandaise,  ainsi  qu'a 
tous  ceux  qui  aiment  la  langue  néerlandaise. 

Je   ne  puis  assez   m'étonner  de  la  simplicité  ou  plutôt  de  la  stupidité  de 

I.  11  y  a  quelques  années  j'ai  publié  l'original  pour  la  première  fois, 
d'après  le  manuscrit  dans  le  Tijdschrifl  der  Maatschappij  van  Nederland- 
sche  Leiterkimdc,  XXll,  p  219. 
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tels  gens  qui  disent  et  prétendent  que  leurs  écrits  sont  bons,  louables  et 
durables,  parce  que  ceux-ci  plaisent  à  la  grande  foule  et  en  sont  loués  et 
glorifiés,  comme  si  le  public  de  nos  jours  fût  plus  capable,  apte  et  expert 
en  cette  matière  que  celui  d'il  y  a  quelques  centaines  d'années,  d'abord 
chez  les  anciens  Grecs,  inventeurs  de  toutes  les  beautés  et  des  arts  libé- 
raux, ensuite  chez  les  Romains,  —  chose  qui  n'est  ni  vraisemblable  ni 
croyable.  Vouloir  nous  faire  accroire  cette  chose  devrait  être  considéré 
comme  pure  sottise  et  stupidité.  Car  ceux-là  même  qui  n'auraient  lu  que 
très  peu  de  ces  œuvres  antiques,  peuvent  se  convaincre  facilement  que  la 
foule,  en  ces  temps  anciens,  était  plus  apte  à  juger  ces  matières  que  celle  de 
nos  jours,  car  la  littérature,  anciennement,  était  tenue  en  un  grand  respect  et 
hommage,  et  le  public  rencontrait,  voyait  et  lisait  journellement  des  poè- 
tes excellents,  ingénieux  et  savants,  et  écoutait  des  hommes  merveilleux  et 
éminents  d'une  harmonieuse  éloquence. 

En  vérité  la  littérature  est  de  nos  jours  bien  négligée,  de  sorte  que  très 
rarement  des  choses  gracieuses  ne  parviennent  à  l'oreille  de  la  foule.  Et 
cette  même  langue  maternelle  qui  peut  égaler  en  richesse  et  abondance 
toutes  les  langues  des  pays  environnants,  est  tellement  méprisée  et  ridicu- 
lisée par  bien  des  gens,  que  plusieurs  en  ont  honte  et  aiment  mieux  s'ap- 
pliquer à  des  langues  étrangères,  dans  lesquelles  même,  après  un  travail 
assidu  de  toute  une  vie,  ils  ne  peuvent  être  comparés  à  peine  aux  écrivains 
les  moins  réputés,  que  de  se  servir  de  leur  propre  langue  maternelle,  où 
ils  peuvent  au  contraire,  en  aidant  à  sa  gloire  et  son  accroissement,  très 
bien  arriver  à  une  place  d'honneur.  Et  bien  qu'il  soit  certain  que  la  foule 
des  temps  anciens  pouvait  juger  de  pareilles  choses  avec  plus  de  sûreté, 
aptitude  et  sagacité  que  ceux  de  nos  jours,  les  hommes  sages  et  intelli- 
gents ont  pourtant  toujours  fui,  rejeté  et  méprisé  un  tel  jugement,  ce  qui 
est  bien  facile  à  démontrer  par  quelques  vieux  exemples,  choisis  d'entre 
plusieurs. 

Un  jour  l'Athénien  Phocion,  prononçant  devant  le  peuple  d'Athènes  un 
discours  qui  plaisait  à  tout  le  monde  et  qui  par  conséquent,  était  écouté 
avec  beaucoup  d'enthousiasme  et  couvert  d'applaudissements,  se  tourna 
vers  ses  amis  qui  se  trouvaient  derrière  lui  et  leur  demanda  :  «  Qu'est-ce 
qu'il  y  a  ?  Est-ce  que  j'ai  dit,  sans  le  savoir,  quelque  bêtise?  »  convaincu 
qu'il  était  que  le  public  n'était  pas  capable  déjuger  en  pareilles  choses  avec 
discernement  et  connaissance. 

Hippomache,  flûtiste  habile,  amena  un  jour  devant  la  foule  un  de  ses 
élèves,  afin  que  celui-ci  donnât  des  preuves  de  son  art  et  montrât  ses  pro- 
grès. Quoiqu'il  ne  réussit  pas  très  bien,  il  fut  largement  loué  par  la  foule. 
Hippomache  cependant  prit  un  bâton  et  lui  donna  des  coups,  disant  :  «  Il 
faut  que  tu  aies  très  mal  joué,  pour  que  ces  gens  te  louent  ainsi. 
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Polyclétc,  un  sculpteur  singulièrement  habile,  sculptait  un  jour  deux 
statues  à  la  fois,  l'une  augoùtdu  public  en  changeant  chaque  fois  ce  qu'on 
était  venu  blâmer  à  seule  fin  de  plaire  et  être  agréable  à  la  foule,  l'autre 
selon  les  règles  de  l'art.  Les  œuvres  étant  l'une  et  l'autre  achevées,  il  les 
exposa  en  public.  Et  qu'est-ce  qui  arrive  ?  Celle-là  est  ridiculisée  et  persi- 
llée par  tout  le  monde,  celle-ci  est  louée  et  glorifiée. 

Pétrone  Arbiterdans  son  Satyricon  représente  un  poète  habile,  appelé  Hu- 
molpe,qui  est  lapidé  et  roué  de  coups  chaque  fois  qu'il  chante  en  public  ses 
poèmes  pleins  d'un  art  extraordinaire,  alors  que  d'autres  qui  produisaient 
de  mauvais  vers  sont  encensés  et  exaltés.  Par  quoi  Pétrone  a  voulu  prou- 
ver la  même  sentence. 

Voilà  ce  qui  attend  de  par  le  sot  jugement  de  la  foule  insensée,  celui  qui 
s'est  proposé  de  faire  quelque  chose  de  beau.  Il  faut  conseiller  à  celui  qui 
veut  prêter  l'oreille  au  jugement  du  public  de  ne  se  donner  aucune  peine  et 
d'employer  son  temps  d'une  autre  manière. 

Pour  moi  je  ne  me  suis  jamais  soucié  d'un  jugement  si  léger.  Si  ce  n'était 
que  quelques-uns  qui  se  piquent  d'être  très  experts  dans  l'art,  appelé  à 
tort  la  rhétorique,  eussent  jugé  très  mal  de  mes  essais  et  y  eussent  beau' 
coup  à  redire,  l'idée  ne  me  serait  pas  venue  de  publier  ce  Franciscam  tra- 
duit par  moi.  Car  je  ne  l'ai  composé  que  pour  mon  propre  plaisir,  pour 
m'exercer  un  peu  dans  notre  poésie  néerlandaise  et  pour  enrichir  notre 
langue  maternelle.  Je  n'y  ai  consacré  que  les  quelques  moments  qui  me  res- 
tent après  l'accomplissement  de  ma  charge,  après  le  service  que  je  dois  à 
ma  ville  natale  de  Leyde  et  après  les  soins  que  je  donne  à  mes  amis  et  à 
mes  aftaires  particulières,  ces  moments,  dis-je,  que  d'autres  passent  aux 
cabarets  ou  gaspillent  en  ivresse,  au  jeu,  au  tric-trac  et  d'autres  abus,  ou, 
pour  le  moins,  en  oisiveté  et  fainéantise. 

Et  ce  sont  précisément  le  blâme  et  les  réprimandes  de  ces  gens  qui 
m'ont  donné  l'illusion  que  j'aie  mieux  réussi  que  je  ne  croyais  et  que  je 
n'osais  prétendre.  Non  pas  que  je  sois  arrivé  à  un  tel  degré  de  présomption 
que  je  considère  ma  traduction  comme  étant  sans  aucune  faute  !  Je  suis 
bien  convaincu  du  contraire  ;  mais  je  suis  tenté  de  supposer  qu'ici  du 
moins,  on  trouvera  quelque  chose  qui  puisse  plaire  et  être  agréable  à  vos 
yeux  et  si  j'y  ai  réussi,  je  croirai  mon  temps  bien  employé  et  ma  peine  suf- 
fisamment payée. 

Un  jour  qu'il  arrivait  à  Antimachus  Clarius  de  lire  quelques-uns  de  ses 
poèmes  (malheureusement  perdus)  à  la  foule,  invitée  par  lui,  et  de  consta- 
ter que  celle-ci  s'en  allait,  peu  charmée  par  cette  lecture  —  à  l'exception 
du  philosophe  Platon,  qui,  lui  n'avait  garde  de  s'en  aller  —  il  dit  :  je  n'en 
continuerai  pas  moins,  car  Platon  tout  seul  vaut  toute  la  foule.  De  même 
j'attache  plus  d'importance  au  jugement  et  à  l'approbation,  du  moindre 
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d'entre  vous  qu'au  blâme  et  à  la  réprimande  de  ces  soi-disant  rhétori- 
queurs  ou  poètes  bâtards. 

Bien  que  ce  qu'ils  pratiquent  ne  soit  au  fond  que  l'art  de  rimer,  ils  veu- 
lent présenter  au  public  leurs  œuvres  sous  l'étiquette  de  rhétorique  avec 
laquelle  elles  n'ont  pourtant  pas  le  moindre  rapport,  et  pour  motiver  ce 
nom  fantaisiste  et  emprunté  de  rhétorique,  ils  ne  rougissent  pas  de  préten- 
dre, que  la  poésie  et  la  rhétorique  ne  sont  qu'un  seul  et  même  art,  malgré 
la  grande  différence  entre  les  deux  et  la  diversité  d'époques  où  elles  exis- 
tent et  prennent  naissance. 

Il  est  bien  clairement  prouvé  que  la  poésie,  le  plus  noble  et  le  plus  excel- 
lent parmi  tous  les  autres  arts,  a  été  déjà  pratiquée  aux  temps  des  Hébreux, 
chose  qui  peut  être  prouvée  par  l'exemple  de  Mo'ise  et  de  David,  qui,  ins- 
pirés par  le  Saint-Esprit,  ont  chanté,  celui-ci  ses  psaumes,  et  celui-là  ses 
poésies  dithyrambiques.  D'autres  supposent  que  la  poésie  a  été  inventée 
du  temps  des  Grecs  par  Orphée  et  Homère,  qui  ont  vécu  environ  cent 
soixante  ans  avantla  fondation  de  Rome,  laquelle  ville  fut  bâtie  à  peu  près 
sept  cent  cinquante  années  avant  la  naissance  de  Dieu.  Ils  prétendent 
qu'elle  ait  été  augmentée  et  améliorée  par  Hésiode  et  qu'elle  soit  parvenue 
en  sio,  d'après  la  même  chronologie,  aux  Latins. 

Chez  eux  Live  Andronique  aurait  pratiqué  le  premier  cet  art  à  l'époque 
où  .\ppie  Claude  et  Marc  Tutidain  étaient  bourgmestres  (i).  Et  depuis,  cet 
art  de  la  poésie  a  été  chez  les  Romains  en  grand  honneur,  estime  et  vénéra- 
tion, à  tel  point  même  que  plusieurs  poètes  de  basse  origine,  à  la  faveur  de 
leur  art,  ont  été  admis  dans  l'intimité  et  amitié  personnelle  des  bourg- 
mestres d'abord  et  des  empereurs  ensuite,  et  se  sont  élevés  à  de  hautes 
dignités . 

La  rhétorique  au  contraire  a  été  inventée  par  Empédocle  qui  vécut  en  301 
iib  iirbe  condilor.  Elle  a  été  perfectionnée  par  Corace,  Thisie  le  Cilicien  et 
Gorgias  Léontine.  C'est  Démosthène  qui  a  brillé  au-dessus  de  tous  les 
Grecs  en  cet  art  par  sa  «  grande  éloquence  v.  (Suivent  encore  quelques 
exemples  pour  montrer  que  la  rhétorique  fut  persécutée,  que  les  philoso- 
phes et  rhétoriciens  furent  bannis  de  Rome,  pendant  que  la  poésie  y  était 
honorée  et  glorifiée.) 

Le  véritable  art  de  la  rhétorique  n'est  respecté  à  Rome  que  quelques 
années  avant  le  temps  de  l'archi-éloquent  M.  Tullius  Cicéron  qui  vécut  envi- 
ron sept  cents  années  après  la  fondation  de  Rome.  Et  cet  orateur,  bien  qu'il 
ait  brillé  comme  une  merveille,  bien  qu'il  fût  estimé  comme  la  fontaine 
harmonieuse  de  la  langue  latine,  est  pourtant    réputé  mauvais  poète  en 

I.  C'est  ainsi  que  Van  Uout,  plein  de  vénération  pour  les  grands 
«  dignitaires  »  de  sa  république  naissante,  traduit  le  mot  consul. 
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sorte  que  d  aucuns  n'ont  pas  hésité  à  se  moquer  de  ses  vers,  entre  autres 
de  celui-ci  :  O  fortiuiatam  natam  me  consule  Romano. 

Ce  nest  pas  à  moi  de  conclure,  si  c'était  à  tort  ou  à  raison,  car  je  ne 
parle  de  ces  choses  dans  aucun  autre  but  que  de  prouver  et  de  rendre  é\i- 
dent  devant  tout  le  monde  que  ces  deux  arts  ne  sont  pas  un,  mais  diffé- 
rents. 11  me  semble  même  que  nos  aïeux  qui  ont  pratiqué  la  soi-disant 
rhétorique,  nii^noraient  pas  tout  a  fait  que  leur  art  avait  peu  de  commun 
avec  elle.  Il  y  a  quelques  années  les  membres  de  toutes  les  chambres  rlié- 
toriques  de  la  Hollande  furent  réunis  à  Dordrecht  pour  un  concours.  Ht 
voilà  qu'il  naquit  un  fils  à  un  des  frères.  Alors  toutes  les  confréries  s'assem- 
blèrent pour  faire  baptiser  le  nouveau-né.  Quel  nom  lui  donnait-on  ?  Pas 
celui  de  Démosthène,  ni  celui  de  Cicéron,  ni  de  Qiiintilien,  ni  d'Hortense. 
ni  celui  d'aucun  autre  orateur  célèbre,  non,  on  le  nomma  Ménandre,  qui 
était  auteur  de  comédies  et  par  conséquent  poète. 

Les  vers  dont  je  me  suis  ser\i  dans  le  Franciscain  présent,  sont  donc  des 
alexandrins,  comme  disent  les  Français.  Ils  sont  de  six  pieds  ou  douze 
syllabes  avec  un  repos,  une  césure  ou  respiration  après  le  troisième  pied 
qui  est  la  sixième  syllabe.  Je  les  ai  variés  et  di\ersifiés  entre  eux  en  mas- 
culins qui  se  terminent  par  une  syllabe  accentuée,  et  en  féminins  qui  se 
terminent  par  une  syllabe  non  accentuée. 

«  Si  ces  premiers  produits  pouvaient  vous  plaire  un  peu,  ainsi  que  je  l'es- 
père, je  m'en  trouverais  encouragé  à  jnexercer  journellement  dans  l'art 
de  la  poésie,  dans  lequel  je  me  connais  encore  jeune  et  sans  expérience, 
puisque  je  ne  m'en  occupe  que  depuis  deux  années,  [e  travaillerai  en  m'ai- 
dant  de  la  manière  dans  laquelle  nous  nous  sommes  exercés  ensemble 
jusqu'ici,  c'est-à-dire  dans  une  mesure  fixe  et  en  donnant  à  chaque  svUabe 
sa  propre  valeur  et  j'espère  pouvoir  vous  communiquer  bientôt  mes 
autres  ouvrages  commencés,  tels  que  poésies,  chrétiennes  et  spirituelles, 
psaumes,  odes,  sonnets,  épicèdes,  épigrammes  et  amours  qui  ne  sont  ni 
nuisibles  ni  honteux  à  l'ouïe  virginale,  jusqu'à  ce  que  les  ailes  me  soient 
mieux  poussées  pour  pouvoir  et  oser  m'élancer  vers  des  choses  plus  éle- 
vées et  grandioses  et  pour  vous  faire  voir  et  entendre  les  jeux  antiques, 
tragédies  et  comédies  en  notre  langue  maternelle.  >> 

Voilà  tout  un  programme  dont  le  sens  était  parfiîitement  nou- 
veau pour  le  Hollandais  de  IS76.  Ce  discours  n'a  pas  précisément 
une  portée  générale  :  son  idée  fondamentale  n'est  pas  avant  tout 
une  défense  ou  une  illustration  de  la  langue  hollandaise.  Il  a  plutôt 
pour  but  de  commenter  l'attitude  de  son  auteur  lui-même.  Au  sur- 
plus,  tous  ces  débats  sur  la  rhétorique  sont  passablement  illogi- 


134  REVUE  DE  LA   RENAISSANCE 

ques.  Mais  il  n'en  résulte  pas  moins  que  Van  Hout  est  l'homme  qui 
a  su,  qui  a  compris,  grâce  à  son  intelligence  divinatrice,  le  grand 
mouvement  littéraire  de  la  moitié  du  xvi°  siècle;  que  c'est  'V'an 
Hout  qui,  le  premier,  a  tâché  d'importer  les  nouvelles  idées  dans  sa 
patrie.  Il  ne  nomme  nulle  part  Du  Bellay,  nfiais  il  doit  avoir  connu 
son  œuvre,  il  parle  sous  son  influence  directe  ou  indirecte. 

Il  y  a  un  autre  poète  qui  représente,  comme  Van  Hout,  la  Renais- 
sance dans  les  Pays-Bas.  C'est  le  vicomte  Jean  Van  der  Noot  (i=i38- 
1595).  Pour  celui-ci,  la  compréhension  de  la  Renaissance  était  plu- 
tôt le  domaine  du  sentiment  que  celui  de  l'intelligence.  C'est  lui  qui, 
avec  une  expression  parfois  maladroite,  mais  avec  un  sentiment 
pur  et,  en  général,  sincère,  a  transposé  en  notre  langue  un  peu  de 
cette  force  savante,  cette  grâce  mélodieuse,  ces  richesses  sonores  des 
poètes  français  de  son  époque.  Van  Hout  et  Van  der  Noot  se  com- 
plètent l'un  à  l'autre,  mais  ce  n'est  pas  de  celui-ci  que  nous  nous 
occuperons  à  présent. 

11  nous  reste  à  constater  ce  quai  y  a  de  commun  entre  les  princi- 
pes de  la  Pléiade,  tels  qu'ils  sont  exprimés  dans  La  Deffence  et 
Illustration,  et  les  théories  de  Van  Hout.  Et  voici  ce  que  nous  nous 
permettons  d'avancer  : 

1°  Le  mépris  pour  le  public,  le  profanum  vulgus  d'Horace.  Il  est 
vrai  que  c'était  là  une  mode,  datant  déjà  des  premiers  Renais- 
sancistes  italiens,  mais  on  sent  pourtant  que  chez  Van  Hout  c'est 
quelque  chose  de  sérieux.  Quand,  poète,  il  se  compare  à  d'autres 
poètes,  Van  Hout,  on  l'a  pu  voir,  se  sait  très  petit.  Mais  devant  la 
stupidité  de  la  foule,  il  sent  sincèrement  ainsi  que  ses  confrères 
français,  cette  fierté  hautaine  qui  remplit  l'esprit  de  ceux  qui  sont 
effleurés  par  l'aile  de  la  Beauté  ; 

2"  L'enthousiasme  pour  un  art  individuel  dans  la  langue  du  pays, 
celle-ci  glorifiée  et  placée  à  côté  du  latin  et  du  grec  : 

3°  La  vénération  sans  bornes  pour  l'art  des  Anciens,  sans  qu'on 
veuille  imiter  cet  art  dans  ses  formes  superficielles. 
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4°  Le  conflit  irréparable  entre  les  nouveaux  principes  et  les  anciens: 
la  Pléiade  contre  Sibilet  et  Barthélémy  Ancau,  Van  Hout  contre  les 
rhétoriqueurs  moyenâgeux.  De  là  provient  la  haine  féroce,  née 
dans  la  passion  pour  la  nouvelle  religion  artistique,  contre  la  poésie 
bâtarde  ; 

5°  Que  dans  la  pratique  de  l'art,  l'ode,  l'alexandrin,  l'alternance 
des  vers  masculins  et  féminins,  le  sonnet  sont  des  formes  qui  por- 
tent plus  ou  moins  la  marque  spéciale  de  ces  poètes  qui  se  groupent 
autour  de  Ronsard  et  Du  Bellay,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  toujours 
les  premiers  importeurs  en  France.  Et  c'est  Van  Hout  qui  a  voulu 
les  importer  chez  nous. 

Van  Hout  n'entre  pas  aussi  profondément  dans  son  sujet  que 
Du  Bellay  et  Ronsard.  Cela  l'eût  fait  sortir  du  cadre  de  son  discours. 
Il  ne  se  hasarde  pas  à  une  ample  exposition  de  tous  ses  projets,  ni 
à  des  conclusions  qui  ont  une  tendance  lointaine,  toutes  choses  qui, 
chez  la  Pléiade,  démontrent  que  c'est  bien  Tâme  artistique  qui  a 
prononcé  la  parole  magique  et  libératrice,  mais  que  la  force  logi- 
que manque  encore  pour  arriver  à  quelque  certitude  sur  la  manière 
d'agir  dans  tout  le  vaste  domaine  de  l'art  entier.  Cela  n'empêche 
qu'à  Van  Hout,  et  Van  der  Noot  revient  l'honneur  d'avoir  tendu  en 
un  geste  large  et  vague,  immédiatement  après  la  Pléiade  et  dans  son 
sillage,  vers  l'art  riche  et  libre  de  nos  temps  modernes. 

A  côté  d'eux  on  pourrait  encore  nommer  Spieghel  et  Coornhert, 
plutôt  humanistes  pur  sang  que  poètes  de  la  Renaissance.  Ce  n'est 
que  vers  la  fin  de  sa  vie  que  Van  Mander,  si  bien  connu  par  son 
Livre  des  Peintres,  a  quitté  la  rhétorique,  pour  écrire  quelques 
Ïambes  sonores.  Hooft  (1584-1647)  est  le  premier  chez  nous  qui, 
après  son  voyage  en  France  et  en  Italie,  a  fait  des  choses  vraiment 
dignes  d'être  placées  à  côté  de  ce  que  Ronsard  et  Du  Bellay  ont  fait 
de  mieux. 

Nymègue  (Hollande) 
1907. 

D'  j.  Prinsen 


NOTE     SUR     LE     TEXTE     DE 
LA    CONGRATULATION    DE    LA    PAIX   ^^ 
D'ESTIENNE     PASQUIER 


On  sait  que  Pasquier  a  soumis  le  texte  de  ses  écrits  à  des  remanie- 
ments plus  ou  moins  nombreux  ou  étendus.  II  serait  donc  curieux 
de  savoir  si  l'on  pourrait  constater  le  même  fait  pour  ses  poésies. 
En  effet,  il  ne  faut  pas  chercher  trop  loin.  Qu'on  ouvre  seule- 
ment le  deuxième  volume  de  l'édition  classique  des  œuvres  de  Pas- 
quier (Amsterdam,  1723)  et  on  trouvera  placée  en  tête  des  Poésies 
diverses  selon  la  diversité  du  temps  (p.  913,  et  s.)  la  Congratulation 
qu'il  a  adressée  à  Charles  IX  à  l'occasion  de  l'Edict  de  Pacification 
par  luy  fait  entre  ses  sujects,  l'unziesmejour  d'Aoust  1570  (p.  913- 
920).  Le  texte  reproduit  dans  l'édition  des  œuvres  de  Pasquier  n'est 
pas  le  seul  qu'on  puisse  rencontrer.  On  trouve  un  texte  plus  origi- 
nal, à  ce  qu'il  me  semble,  dans  une  édition  de  la  Congratulation  de 
1570,  conservée  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris  (i).  Le  texte  de 
cette  dernière  est  (ce  qui  est  peut-être  encore  inconnu)  le  même,  ou 
peu  s'en  faut,  que  celui  que  nous  fournit  le  manuscrit  n'^  922s  (f.  15 
v°  —  22  V')  du  fonds  français  de  la  Bibliothèque  Nationale. 

Pour  faire  voir  les  corrections  faites  dans  le  texte  de  la  Congratu- 
lation, nous  donnerons  le  texte  du  pamphlet  de  1570,  en  ajoutant  en 
regard  les  variantes  adoptées  pour  l'édition  des  œuvres  de  Pasquier. 

I .  Au  Roy  I  Congratulation  |  De  La  Paix  Faite  Par  1  sa  Maiesté  entre  ses 
subiectz  1  l'unziesme  iour  d'Aoust,  1  1570.  Bibl.  Nat.  L."b  1  Inv.  Réserve). 
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Texte  de  1570 

vers  14;  Si  ores  ie  voulois  tenir  ma 

plume  en  friclie. 
\'.  27  :  Grande  fut  la  detïuicte  auprès 

de  Moncontour. 
V.  39  ss.  :    Estranger  qui    vous    a, 

dans  la  paix  plus  battu. 
Que  si  a  guerre  ouuerte  il 

vous  eut  combattu. 
Quand    il  sceut    destre- 

ment    destourner    la  tem- 

peste. 
Contre  vous,  qui  s'alloit 

esclater  sur  sa  teste. 
V.  50:  Plain  de  feu,  plain  de  sang. 

d'un     masque     prend     sa 

vie. 
V.  56:  L'empennant  des  le  bers  d'es- 

les  de  hault  vouloir. 
V.  78  :  Souz  le  simple  artizant  tout 

Testât  se  manie. 
V.  83-84  :  Et  le  pais  qui  fut  limitro- 
phe et  frontier. 
Franc  et  quitte  du  mal 

reste  a  demy  entier. 
\'.  103  :  Mais  luy  non   aprenty   de 

morgues  nous  repaist. 
V.  105  :  Car  plus  nous  nous  heurtons 

contre  nostre  querelle. 
V.  107  :  Se  faisant  seullement  spec- 
tateur de  nos  ieux. 
V.  132  :  Qui  dans  Paris  planta  dix  et 

huit  ans  ses  loix. 
V.  149  :  Est  un  seur  prognostiq  de 

totalle  ruine. 
V.  153  ss.  :    Ainçois  en  se  flattant 

tousiours  se  faict  acroire. 


Œuvres,  édition  de  1723 

p.  913,  V.  14:  Si  ores  je  voulois  te- 
nir ma  voix  en  friche. 

p.  913,  V.  27  :  Grande  fut  la  victoire 
auprès  de  Montcontour. 

p.  914,  v.  39.40:  Estrangerqui  nous 
a  dans  la  paix  plus  battu, 
Que  si  à  guerre  ouverte 
il  nous  eust  combattu. 

(Les  deux  vers  suivants  sont  sup- 
primés dans  l'édition  de 
'723.) 


p.  914,  V.  48:  Plein  de  feu,  plein  de 
sang,  du  masque  prend  sa 
vie. 

p.  914.  V.  54:  L'emparant  dès  le 
bers  d'aislesdehaut  vouloir 

p.  914,  V.  76  :  Sous  le  vil  artisan  tout 
l'Estat  se  manie. 

p.  91  s,  V.  81-82  :  Et  le  pays  qui  fut 
limitrophe  et  frontier. 

Franc  et  quitte  du  mal  est 
à  demy  entier. 

P.91Î,  V.  ICI  :  Maisluy  nonapprenty, 
de  masques  nous  repaist. 

Ce  vers  manque  dans  l'édition  de 
1723. 

p.  915,  \'.  104  :  Se  faisant  spectateur 
seulement  de  nos  jeuz. 

p.  91  s,  V.  129  ;  Qui  dans  Paris  plan- 
ta dix-huict  ans  ses  lois. 

p.  915,  v.  146  :  Est  un  seur  prognos- 
tic  de  fatale  ruine. 

p.  91  s.  V.  150  ss.  :  Ainçois  en  se  flat- 
tant tousjours  se  fait  accroire 

10 
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Que  Dieu  pour  fin  de  ieu 
luy  garde  la  victoire. 

(Soit  que  sa  foy  soit  telle' 
ou  que  le  desespoir 

Pour  ne  pouuoir  de  mieux 
luy  cause  tel  espoir.) 

V.  173  :  Car  mesme  outre  la  foy,  ceste 
cy  souuent  couue. 

V.  187  :  Et  pour  s'estre  à  pitié  encon- 
tre eux  attaché. 

V.  202  :  Par  trois  fois  il  feit  choir 
ceux  qui  le  venoient  pren- 
dre. 

V.  210  :  Mais  la  Croix  qu'on  soufroit 
pour  prescher  l'euangile. 

v.  217  :  Et  tant  que  feut  leur  vie  en 

ce  point  languissante. 
V.  247,  248:  Aussi  denons-nous  tous 

tenir  pour  arrcsté 
Que  soudain  que  Ion  s'est 

à  la  guerre  apresté. 
V.  250  ss.  :  Qui  se  tient  aux  aguetz, 

sous  main  en  engendre  une 

De   ces  dissentions,  d'ef- 

faict  plus  dangereux, 

Qiie  l'autre  qui  première 

auoit  produit  ces  feux. 
V.  275  :  Mais  feit  que  le  Leuant  après 

maint  exploit  beau, 
v.    282:    Ains  qu'il   soit  appelle   à 

quelque  Prelature. 
v.  294:  Vous  auez  recognu  que  vos- 

tre  republique. 
V.  300:   Vous   seul   en  surmontant 

par  vous  estiez  vaincu. 


p.  9'6, 
p.  916, 
P-  9'6, 

p.  916,  V 

p.  916, 
p-  9'7. 

p.  917. 


p.  917. 
p.  917, 
p.  917, 
p.  917, 


Que  Dieu  pour  fin  de  jeu 
luy  garde  la  victoire  : 

Soit  que  sa  foy  soit  telle, 
ou  que  le  desespoir. 

Ne  pou\'ant  faire  mieux, 
luy  cause  tel  espoir. 

V.  170  :  Car  mesme  outre  la 
paix.cette-cysouventcouve. 

V.  184  :  Et  pour  s'estre  à  pi- 
tié quelquefois  attaché. 

V.  199  :  Par  deux  fois  il  fit 
choir  ceux  qui  le  venoient 
prendre. 

.  207  :  Mais  croix  qu'on  sup- 
portoit  pour  prescher  l'E- 
vangile. 

v.  214  •  Et  tant  que  fut  ainsi 
leur  vie  languissante. 

V.  244.  245:  Aussi  nous  de- 
vons tous  tenir  pour  arresté. 
Que  soudain  que  l'on  s'est 
à  la  guerre  aheurté. 
V.  247.  ss:  Qui  estoit  aux 
aguets,  de  deux  en  engen- 
dre une. 

De  ces  divisions,  d'eflect 
si  dangereux. 

Que    celle  qui    première 
avoit  produit  ces  feux. 

V.  272:  Mais  fit  que  l'Orient 
après  maint  exploit  beau. 

V.  279:  Avant  qu'estre  ap- 
pelle à  quelque  prelature. 

291  :  Vous  avez  descouvert 
que  vostre  Republique. 
V.   297  :   Vous   seul  en  sur- 
montant  estiez    par    vous 
vaincu. 
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V.  313:  Le  fait  iournellement  mais- 
tre  et  seigneur  Ju  ciiamp. 

V.  316:  Pour  en  dire  le  vray.  ne  ser- 

voit  que  d'apastz. 
V.  318:  Prend  de  l'œil  ses  conseilz, 

comme  le  temps  le  meine. 

V.  322:  De  l'expert  médecin  parfois 

la  veine  esuente. 
V.  528;  En  le  voulant  guérir  on  luv 

don  roi  t  sa  fin. 
V.  333  :  Vous  auez  encor  veu  que  de 

donner  vostre  ordre. 

V.  338  :  A   un    iune  homme   neuf, 
c'estoit  aussi  grand  vice. 


p.  918,  V.  309;  Le  fait  journellement 

maistre     et     seigneur    de 

champ, 
p.  918,  V.  313:  Pour  en  dire  le  vray 

estoit  un  vray  appas, 
p.  918,  V.  J15:  Prend  de  l'œil  son 

conseil,  comme  le  temps  le 

meine. 
p.  918,  V.    319  :    Du   sage  médecin 

par  fois  la  veine  esvente. 
p.  918,  V.  325  :  Au  lieu  de  le  guérir, 

on  luy  donroit  la  fin. 
p.  918,  V.  330:  Vous  avez  veu  encor' 

que  de  donner  vostre  Or- 
dre, 
p.  i)iS,  V.  33t  :  A  un  jeune  homme 

neuf,  nestoit  pas  moindre 


V.  340  :  C'est  (apprendre  au  suiet  de 
contemner  son  Roy. 


345 
347- 

353. 

357: 
360 

388: 


De  Ducz,  de  Potentatz. 
Comtes,  et  de  Princes. 


de 


348  :  Lors  que  la  plus  part 

d'eux    sans   aucun  contre- 

role. 
Jouoit.  comme  il  vouloit, 

dans  l'eau  trouble  son  rôle. 
3S4  :  Brief  vous  auez  cognu 

que  dedans  le  chaos 
De  ces  troubles  civils  tout 

mal  estoit  enclos. 

Affin  que  dans  la  paix  vous 

puissiez  resablir. 
:  Que  nostre  maltalent   pas- 

sast  par  oubliance. 
:  Ferez   entretenir  la  paix  en 

nostre  France  ? 


p.  018,  V.  ^3y  :  Est  apprendre  au 
subject  de  niespriser  son 
Roy. 

p.  918,  V.  342  :  De  Ducs,  de  Poten- 
tats, de  Marquis,  et  de  Prin- 
ces. 

Ces  deux  vers  manquent. 


p.  918,  V.  348.  349:  Bref,  vous  avez 
pensé  que  dedans  le  Chaos 
De  nos  troubles  civils, 
tout  mal  estoit  enc'.os. 

p.  918,  V.  3,2  :  Afin  que  dans  la  Paix 
nouspeussions  restablir. 

p.  918,  V.  3^5  :  Que  nostre  mal-ta- 
lent passast  sous  oubliance. 

p.  919,  V.  383  :  Ferez  entretenir  la 
paix  en  cette  France. 


140 


REVUE   DE   LA   RENAISSANCE 


V.  403  ;  Et  que  las  de  nous  voir  va- 
guer en  ceste  guise. 

v.  412  :  Combatrons  pour  son  nom, 
et  non  point  par  les  armes. 

v.  413  :  Et  quand  nous  ne  verrons 
promeuz  aux  dignitez. 

V.  43 II  432  :  11  fault  que  pour  oster 
cy  après  toute  doubte. 

Encore  à  vostre  edit  cest 
article  on  adioute. 

v.  441  :  Ne  voulant  surproiect  fan- 
tastique esprouuer 

v.  451  :  Bienloingà  tout  iamais  de 
nous  on  extermine 

v.  445  :  Lequel  pour  un  repos  afl'ecté 
qu'il  trafique. 


p.  919,  V.  398  :  Et  que  las  de  nous 
voir  flotter  en  cette  guise. 

p.  919,  V.  407  :  Combattrons  pour 
son  nom,  et  non  pas  par 
les  armes. 

p.  919,  V.  408  :  Et  lors  que  ne  ver- 
rons promeus  aux  dignitez. 

Ces  vers  ne  se  trouvent  pas  dans 
l'édition  de  1723 


p.  920,  v.  434  :  Ne  voulant  sur  des- 
seins fantasques  esprouver 

p.  920,  V.  444  :  Bien  loin  à  l'avenir 
de  nous  on  extermine. 

p.  920,  V.  448  :  Lequel  pour  un  repos 
mensonger  qu'il  trafique. 


D'.  K.  Glaser 

Prof-  au  Lycée  de  M.irbuig (Allemagne.) 
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D  APRES     UNE    CORRESPONDANCE    INEDITE 


Que  ne  donnerions  nous  point  pour  posséder  une  correspon- 
dance galante  de  Ronsard  ou  de  joachim  du  Bellay  ?  pour  connaître 
l'envers  de  leurs  sonnets  amoureux  ?...  Nous  ne  pouvons  nous  flat- 
ter d'offrir  un  tel  régal  à  la  curiosité.  Toutefois  nous  espérons  que 
les  lettres  amoureuses  de  Denys  Lambin,  notre  plus  grand  latiniste 
de  la  Renaissance,  ne  seront  point  dénuées  d'attrait  :  l'auteur  en  est 
illustre,  et  elles  présentent  bien,  comme  l'on  dit,  la  couleur  de  leur 
temps. 

Denys  Lambin  (I s  19-1520  (i) — 1572),  avant  d'obtenir  une  chaire 
de  Lecteur  Royal,  en  isôo,  avait  été  longtemps  le  familier  du  cardi- 
nal de  Tournon.  A  sa  suite,  il  avait  mené  une  vie  errante  pendant 
quelque  dix  ans,  car  le  prélat,  continuellement  chargé  de  missions 
diplomatiques,    était   grand    voyageur.   Avec  la   petite  académie 

I.  Et  non  1516,  comme  l'impriment  les  biographies  de  Lambin.  La  date 
que  nous  donnons  se  confirme  par  deux  passages  de  sa  correspondance. 
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ambulante  qui  l'accompagnait  toujours,  Lambin  a  visité  deux  fois 
l'Italie.  La  Bibliothèque  Nationale  possède,  en  minutes,  la  corres- 
pondance intime  du  grand  philologue  polir  une  période  qui  va  de 
septembre  1552,  alors  qu'il  franchit  les  Alpes  pour  regagner  la 
France,  à  novembre  ISR4,  où  nous  le  retrouvons  aux  environs  de 
Blois. 

Entre  le  mois  de  septembre  iss2  et  le  commencement  de  l'hiver 
de  iss^,  Tournon,  malgré  sa  santé  précaire,  va  de  Lyon  à  Paris  et  à 
Saint-Germain-en-Lave,  puis  quitte  la  cour  pour  prendre  ses  quar- 
tiers d'hiver  à  Madon,  près  de  Blois,  dans  une  villa  qui  dépend  de 
l'abbaye  bénédictine  de  Saint-Laumer.  En  avril  1554,  il  se  rend 
encore  auprès  de  la  Cour,  qui  suit  de  loin  les  opérations  militaires 
du  Nord  ;  en  octobre  de  la  même  année,  il  regagne  Madon. 

Au  cours  de  ces  pérégrinations.  Lambin  remplit  ses  fonctions  habi- 
tuelles auprès  de  son  maître,  lui  commente  Aristote  et  l'accompagne 
aux  cérémonies.  Il  étudie  pour  son  compte  personnel,  s'occupe  de 
ses  intérêts,  et  soutient  un  commerce  assidu  avec  les  plus  savants 
hommes  de  son  temps.  Mais  il  se  garde  bien  de  négliger  ses  affaires 
de  cœur.  Lambin  paraît  avoir  été  un  vert  galant.  Un  de  ses  amis,  le 
précepteur  des  fils  de  Mesmes,  le  lui  rappelle  laveille  de  son  arrivée 
à  Cahors,  qu'il  appelle  la  ville  aux  jolies  femmes,  et  il  ajoute  :  «  Le 
détail  vous  intéresse  ».  Lambin  atteignit-il  au  chiffre  glorieux  de 
Don  Juan  :  mille  et  trois  F'Nous  ne  sommes  pas  renseignés  sur  ces 
premières  escapades.  Mais  la  correspondance  de  1 552-1 354  nous 
révèle  trois  femmes  qui  pourraient  compléter,  en  ces  années-là.  ce 
nombre  illustre  dans  les  fastes  de  la  galanterie  :  Lucia  de  Padoue, 
Simone  de  Blois,  Hélène  Ménincourt  de  Soissons. 

Lambin  écrivait  ses  épîtres  d'amour  en  latin,  et  même  en  grec 
dans  les  passages  les  plus  compromettants,  quitte  à  les  traduire 
ensuite  en  français  pour  celles  à  qui  elles  s'adressaient.  11  voulait 
ainsi  tromper  la  curiosité  fort  éveillée  de  ses  compagnons  et  domes- 
tiques, qui  savaient  ses  habitudes.  Nous  avons  eu   l'indiscrétion 
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d'interpréter  ces  lettres,  en  tâchant  de  respecter,  le  plus  possible, 
leur  air  d'ancienneté. 


I 

En  décembre  15S2,  comme  il  résidait  au  château  dcRossillon,  sur 
les  bords  du  Rhône,  où  la  maladie  retenait  son  cardinal,  Lambin 
écrivit  à  une  certaine  Lucia,  qui  paraît  avoir  été  de  mœurs  fort  légè- 
res. Elle  demeurait  à  Padoue,  et  Lambin  l'y  avait  connue  lors  de 
son  séjour  en  cette  ville.  Il  y  avait  laissé  Henri  Estienne,  qui,  par 
une  rencontre  assez  divertissante,  lui  servait  d'intermédiaire  auprès 
de  cette  beauté  peu  farouche.  Ainsi  Lambin,  comme  nous  le  savons 
par  ailleurs,  garantissait  à  Robert  Estienne  la  parfaite  vertu  d'Henri, 
envoyait  au  fils,  logé  «  chez  l'envoyé  du  Roi  »,  les  édifiantes  homé- 
lies du  père,  et  se  servait  de  son  entremise  pour  faire  tenir  des  billets 
doux  à  une  personne  accommodante. 

Le  poulet  de  Lambin  est  d'un  tour  particulier.  Lucia  prétend  avoir 
adressé  trois  lettres  à  Lambin .  Ce  n'est  pas  vrai.  Il  a  écrit  trois  fois, 
et,  comme  elle  ne  lui  a  pas  répondu,  elle  a  voulu  colorer  sa  négli- 
gence d'un  honnête  mensonge. 

Et  voici  un  étrange  passage  : 

• 

Vous  m'écrivez  que  vous  êtes  grosse.  Et  moi  aussi  je  suis  dans  le  même 
état.  Mais  nos  produits  seront  bien  différents.  Vous  ne  pourrez  m'enfanter 
qu'un  monstre  ou  un  bâtard  :  ce  que  je  vous  enfanterai  sera  légitime  et 
naturel.  Car  le  souvenir  démon  amour  pour  vous  sera  véritable  et  éternel  : 
la  mémoire  que  vous  gardez  de  votre  amour  pour  moi  est  feinte,  simulée, 
ruineuse  et  caduque. 

D'ailleurs,  qu'a-t-elle  besoin  de  parler  à  Lambin  de  l'état  où  elle  se 
trouve  ?  Elle  a  eu  des  bontés  pour  toute  la  suite  du  Cardinal.  Le 
moyen  de  s'y  reconnaître  ! 
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En  vérité,  lorsque  vous  m'écrivezquevoiis  êtesgrosse,  je  pense  que  vous 
voulez  vous  moquer  de  moi.  Si  \'ous  médisiez  que  vous  êtes  enceinte  des 
œuvres  d'Antoine,  ou  de  Christophe,  ou  de  Georges,  ou  de  Marchand,  je 
vous  croirais.  Aussi  bien,  il  serait  vraisemblable  qu'ils  vous  aient  engros- 
sée, puisque  vous  les  aimiez  et  que  vous  aviez  si  volontiers  affaire  à  eux 
Mais  moi  !  qui  pourrait  le  penser  ?  Moi  que  vous  n'avez  jamais  aimé,  que 
vous  avez  toujours  joué,  toujours  trompé,  toujours  berné  !  Plût  au  ciel  que 
vous  fussiez  grosse  de  mes  œuvres  et  que  j'en  fusse  persuadé.  Mais  qui 
pourrait  me  persuader  que  Lucia  est  enceinte  des  œuvres  de  Lambin, 
lorsqu'elle  a  tant  d'amants  qui  lui  sont  plus  chers  que  Lambin  ?  Ai-je  besoin 
d'un  autre  témoignage  en  cette  affaire,  si  je  sais  que  toutes  les  fois  que  j'ai 
voulu  jouer  avec  \ous,  vous  aviez  accoutumé  de  fermer  votre  fenêtre.  Vous 
savez  ce  que  je  veux  dire. 

Les  reproches  continuent  ainsi,  Puis  vient  une  apologie  :«  Vous 
n'avez  pas  sujet  de  vous  plaindre  d'avoir  été  abandonnée  par  moi. 
Non,  je  ne  vous  ai  pas  délaissée;  je  me  suis  efforcé,  autant  qu'il 
était  en  moi,  de  vous  aider  et  de  vous  consoler.  Mais  ma  condition 
et  mon  genre  dévie  m'ont  empêché  devons  payer  de  retour.  Le 
Cardinal  mon  maître  n'est  pas  mort.  Il  a  été  dangereusement  malade, 
mais  maintenant  il  va  mieux.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  ne  doutez 
pas  que  je  volasse  incontinent  vers  vous.  Vous  ne  m'en  croyez  pas  ? 
Demandez  à  celui  qui  vous  remet  cette  lettre.  Jamais  l'amour  que  je 
vous  porte  ne  dépérira.  Si  je  le  pouvais,  je  ne  manquerais  pas  de 
vous  le  manifester  par  quelque  bienfait.  Mais  vous  ne  voyez  quelle 
longue  distance  nous  sépare,  et  que  ce  serait  folie  ck  vous  envoyer, 
à  mon  habitude,  quelque  chose  enclos  dans  ma  lettre.  »  Il  l'exhorte 
d'ailleurs  à  faire  savoir  si  elle  se  trouve  dans  le  besoin  :  il  la  secourra. 
Il  la  prie  de  remettre  à  Etienne,  son  ami,  et  des  plus  intimes,  la  bro- 
derie qu'elle  a  exécutée  à  son  intention,  sinon,  de  la  lui  garder  jus- 
qu'à son  prochain  voyage  d'Italie. 

A  la  fin  d'octobre  155^,  il  écrit  à  la  même  Lucia  : 

je  ne  m'attendais  pas,  un  an  déjà  passé  depuis  la  mort  de  \otre  mari,  a 
vous  retrouver  dans  le  même  état.   Avec  assez  de  vraisemblance,  je  pen- 
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sais  qu'il  serait  impossible  de  vivre  si  longtemps  dans  la  continence.  Mais 
peut-être,  si  \'ous  n'avez  pas  de  mari  légitime,  il  n'est  pas  incroyable  que 
vous  ayez  pris  quelque  amanten  place  de  voire  époux  régulier.  Cependant 
je  vous  ai  maintes  fois  représente  la  honte  et  l'infortune  de  ces  femmes  qui 
s'unissent  à  de  multiples  amants.  Si  donc  vous  voulez  sui\re  mes  con- 
seils, vous  mettrez  toute  \-otre  étude  à  fuir  un  tel  déshonneur,  non  moins 
que  le  danger  qui  s'attache  à  de  pareilles  liaisons. 

Le  bon  apôtre!  Ainsi,  au  temps  où  Lambin  vivait  à  Padoue,  Lucia 
était  mariée,  et,  sans  doute,  tour  à  tour,  chaque  ftmilier  du  Cardi- 
nal, j'entends  parmi  ceux  qui  ne  répugnaient  pas  à  la  bagatelle, 
était  «  le  plus  heureux  des  trois  ». 

l'ai  eu  un  autre  sujet  d'étonnement,  ajoute  Lambin.  Dans  votre  lettre, 
vous  ne  faites  aucune  mention  de  l'enfant  que  vous  portiez  dans  votre 
sein,  à  ce  que  disait  celle  de  vos  lettres  que  j'ai  reçue  de  Lyon.  Car  on  y 
pouvait  lire  que  vous  restiez  grosse  dans  votre  veuvage.  Où  a  passé  cet 
enfant  ?  et  quel  en  était  le  père?  Mais  je  pense  que  vous  n'étiez  pas  enceinte. 
ou  que  si  vraiment  vous  l'étiez,  le  père  n'était  autre  qu'Antoine  ;  et  c'est 
pour  cette  raison  que  \ous  n'avez  pas  voulu  me  donner  des  nouvelles  de 
l'enfant.  Pourtant  vous  n'auriez  pas  mal  fait  de  me  toucher  quelques  mots 
du  bon  succès  de  vos  couches.  Car  une  nombreuse  progéniture  contribue 
au  bonheur  et  à  la  félicité... 

Quant  à  mon  retour,  n'en  doutez  pas.  Si  Dieu  y  consent,  dans  peu  de 
temps  nous  nous  trouverons  ensemble.  Mais  je  voudrais  savoir  si  vous 
êtes  chaste  et  résistante  à  la  tentation,  je  serais  un  grand  set  si,  pour  une 
libertine,  une  effrontée,  je  faisais  un  si  long  \oyage,  alors  qu'au  pays  de 
France  il  est  tant  d'honnêtes  femmes. 

Ceci  est  très  amusant  :  Lambin,  dont  le  retour  dépend  du  Cardi- 
nal, veut  foire  croire  qu'il  en  est  le  maître. 

D'après  votre  lettre,  dit- il  encore,  vous  vivez  péniblement,  et  c'est  le 
travail  de  vos  mains  qui  vous  procure  vos  moyens  d'existence.  Vous  m'en 
voyez  tout  à  fait  ravi.  Ce  m'est  une  preuve  évidente  de  votre  sagesse  et  de 
votre  bonne  conduite,  je  vous  en  prie,  ne  renoncez  pas  à  bien  vi\re.  ne 
pardez  pas  courage.  Si  vous  \ous  comportez  a\ec  honnêteté  et  selon  la 
règle,  Dieu  ne  vous  délaissera  pas  :  avec  le  temps  il  vous  rendra  maîtresse 
de  faire  votre  volonté. 
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Le  post-scriptum  est  de  haut  goût  : 

Voici  déjà  cinq  mois  et  plus  que  je  suis  rempli  de  gale.  Par  suite,  toute 
la  nuit,  le  corps  me  démange  sans  relâche.  J'ai  demandé  aux  médecins  la 
cause  de  cette  infection,  et  le  moyen  de  m'en  délivrer.  Ils  m'ont  répondu 
que  la  cause  en  estl'ahsence  des  plaisirs  vénériens  et  que  le  remède  serait 
de  m'y  adonner.  Songez  donc  a  résister,  avec  constance,  au  désir  des 
hommes,  de  même  que  j'évite  et  fuis  toute  union  et  commerce  avec  les 
femmes. 

Tant  fut-il  démangé,  qu'il  se  résolut  bientôt  à  soigner  sa  maladie, 
parla  méthode  que  lui  indiquait  la  Faculté. 


Ce  fut  dans  la  royale  cité  de  Biois,  au  commencement  de  l'année 
15S4,  que  Lambin  entreprit  cette  cure.  Les  tièdes  haleines  du  prin- 
temps ne  promenaient  cas  encore  les  nuages  de  satin  argenté  à 
l'horizon  voluptueux  de  la  Loire.  Mais  par  les  jours  cléments  d'une 
saison  qui  n'est  jamair  bien  rude  en  ces  lieux  devant  les  terrasses  et 
les  architectures  nouvelles,  on  pouvait  évoquer  les  hivers  floren- 
tins. Au  coucher  du  soleil,  lorsque  tintaient  les  cloches  de  Saint- 
Laumer  et  que  les  marbres  souples  et  vivants  du  château  merveilleux 
se  pénétraient  d'or  rose,  un  nostalgique  reflet  de  la  lointaine  Italie 
dorait  cette  heure  exquise  de  VÂve  Maria.  Quand  le  Cardinal  vivait 
aux  champs,  en  sa  villa  de  Madon.  Lambin  venait  souvent  à  Blois, 
et,  ce  qui  n'était  guère  malaisé,  le  diable  l'y  induisit  en  tentation. 
11  avait  l'esprit  prompt,  la  chair  faible  :  il  tomba  au  piège  d'amour 
que  lui  tendait  une  lingère,  Simone  Sophronisque  Richarde  ou 
Richard  (i).  Rien  ne  nous  empêche  de  croire  qu'elle  ait  été,  comme 


1.  Ces  trois  noms    s'alignent  à   la  fin  d'une  lettre,  sous  forme  grecque. 
Nous  ne  savons  si  le  dernier  mot  est  un  nom  commun  ou  un  nom  propre. 
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Jamc  Sidoine,  s';  iiianchc,  tendre,  polie  et  atteiiitéc  ».  Quelque  dix 
ans  auparavant,  dans  ces  mêmes  parages,  Ronsard  avait  éprouvé 
les  atteintes  de  l'irrésistible  archer,  il  avait  rencontré  Cassandre.il 
Tavait  ainiee  avec  la  préciosité  de  Pétrarque  et  sans  doute  aussi  les 
sens  d'Henri  IV.  Lambin  ne  pouvait  manquer  de  suivre  un  si  bel 
exemple.  Peut-être  aussi  désirait-il  goûter,  après  l'ardeur  des  yeux 
noirs,  la  douceur  des  yeux  bleus. 

Celui  de  nos  poètes  qui  rappelle  le  mieux  les  glorieux  sonnettis- 
tes  de  la  Renaissance  songeait,  un  jour,  aux  couples  disparus  qui 
devisaient  au  xxi"  siècle  dans  les  jardins  enchantés  de  la  Loire,  et 
dont  nul  chanteur  n'avait  immortalisé  la  passion  : 

...  Rien  n'a  dit  la  tristesse  ou  leur  deuil  ; 
lis  gisent  tout  entiers  entre  quatre  ais  de  rouvre 
Et  nul  n'a  disputé,  sous  l'herbe  qui  les  couvre, 
Leur  inerte  poussière  à  l'ombre  du  cercueil,  (i) 

Voici  qu'un  do  ces  mille  romans  va  ressusciter  à  nos  yeux.  L'un 
des  deux  personnages  n'est  point  obscur,  sans  doute.  Mais  il  n'a 
point,  pour  l'exposer  au  public,  pressé,  comme  on  eût  dit  alors,  sa 
pensée  aux  pieds  nombreux  de  la  poésie.  11  a  mis  en  latin  et  en 
grec  plusieurs  des  lettres  qu'il  adressait  à  son  amie  et  des  réponses 
qu'elle  y  faisait.  C'est  delà  que  nous  tirons  cette  lointaine  et  véri- 
dique  histoire  d'amour. 

Quant  à  la  lettre,  je  ne  puis  exprimer  par  des  paroles  quel  plaisir  j'en  ai 
ressenti.  On  me  l'a  remise  très  tard,  ce  vingt-neuvième  de  janvier,  comme 
j'étais  assis  au  coin  du  feu,  dans  ma  chambre.  Un  moment  plus  tôt,  j'avais 
mangé  un  morceau  de  pain  avec  du  raisin  sec,  et  bu  la  moitié  d'un  verre 
de  vin,  rien  de  plus,  car  je  me  suis  abstenu  de  souper  :  non  que  je  me  porte 
moins  bien,  mais  je  ne  voulais  pas  me  charger  l'estomac  de  poissons,  qui 
me  causent  de  graves  malaises.  Pour  en  revenir  à  votre  lettre,  je  ne  pou- 
vais me  rassasier  de  la  lire,  tant  cela  me  paraissait  délicieux,  rempli  d'amour 
et  de  douceur  !  Vous  n'aviez  pas  lieu  de  craindre  que  j'eusse  peine  à  la  lire. 
Pas  un  seul  mot  ne  m'a  échappé.  Nulle  part  je  n'ai  hésité.  J'ai  tout  lu  aisé- 
ment et  sans  embarras.  Après  l'avoir  lue  et  relue,  je  suis  allé  dormir,  plein 
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de  joie  et  d'allégresse.  Et  pour  cette  grande  liesse  dont  j  étais  possédé,  je 
ne  pouvais  sûrement  attraper  le  sommeil  :  j'avais  toute  la  pensée  occupée 
de  votre  bon  \'ouloir  envers  moi,  et  de  l'assurance  que  vous  m'en  donniez. 
Enfin  je  la  plaçai  sur  mon  sein,  je  croisai  les  bras  et  je  fus  pris  d'un  som- 
meil très  profond  qui  dura  environ  cinq  heures.  Mais  à  mon  réveil  (je  vous 
avouerai  ingénument  ce  qu'il  m'advint),  comme  je  retrouvais  votre  lettre 
au  même  lieu  et  dans  la  même  position,  je  mépris  à  dire  :  Hélas!  combien 
je  \oudrais  que  celle  qui  m'écrit  cette  lettre  fût  à  cette  même  place  où  sa 
lettre  se  trouve  !  Comme  je  serais  heureux  si  je  pouvais  seulement  lui  par- 
ler sans  crainte  !  je  la  baiserais  et  l'embrasserais  librement.  Si  elle  me 
permettait  de  pousser  plus  loin  l'audace,  et  d'épuiser  à  la  source  même  les 
plaisirs,  je  le  ferais  volontiers  et  de  bon  cœur,  et  il  ne  serait  pas  besoin 
qu'on  me  priât .'  si  j'en  étais  empêché,  sûrement  j'obéirais  à  son  ordre  plutôt 
que  d'encourir  son  ressentiment  par  ma  résistance. 

Lambin  s'excuse  de  la  liberté  grande,  mais  il  estime  qu'il  a  raison 
déparier  ainsi.  Le  philologue  se  comporte  à  la  hussarde,  en  homm.e 
pressé  dont  les  sens  sont  exigeants  et  qui  n'a  pas  beaucoup  de  temps 
à  perdre  aux  pieds  des  femmes. 

Il  presse  Simone  de  se  déclarer  nettement.  Elle  l'aime  :  qu'elle  dise 
jusqu'où  elle  veut  aller. 

Je  vous  supplie  de  me  faire  connaître  votre  secret.  Je  vous  promets  et 
vous  garantis  que  jamais  il  ne  transpirera.  En  même  temps  je  vous  assure 
encore  une  fois  que  tout  ce  que  vous  demanderez  de  ma  personne  ou  des 
biens  que  m'a  donnés  la  fortune  est  à  votre  disposition,  tout  comme  si  vous 
étiez  mon  épouse...  Si  vous  êtes  assez  bien  disposée  pour  être  prèteà  m'oc- 
troyer  délibérément  et  à  m'offrir  ce  que  l'amie  a  coutume  d'accorder  à  son 
amant,  je  vous  demande  de  ne  pas  me  le  taire,  et  de  vous  en  ouvrira  moi 
sans  crainte.  Car  c'est  là  l'objet  de  mon  plus  vif  désir,  si  toutefois  la  même 
envie  vous  tient.  Vous  savez  que  je  suis  vôtre.  Un  seul  mot  vous  suffit  à 
me  signifier  vos  intentions.  Allons,  parlez,  et  j'obéirai  à  votre  bon  plaisir. 
Si  vous  tenez  à  ce  que  je  demande  vos  faveurs,  dans  la  pensée  qu'une 
chose  est  estimée  de  petite  valeur  lorsqu'elle  n'est  pas  demandée,  eh  bien  ! 
je  les  demande. 

L'offre  galante  est  assez  ouvertement  faite. 

Il  la  rassure  également  sur  la  crainte  qu'elle  peut  éprouver  de  l'opi- 
nion publique.  Il  ne  la  redoute  pas  moins.  Mais  «il  n'est  rien  que 
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l'esprit  et  Tadresse  n'accomplissent.  Vous  êtes  femme,  et  douée  du 
génie  le  plus  subtil».  Elle  peut  trouver  moyen  de  contenter  son 
ami. 

Vous  êtes  une  femme  d  âge  fleuri  et  verdissant  ;  je  suis  dans  toute  ma 
force  ;  j'ai  trente-quatre  ans.  Donc  il  ne  nous  messied  pas  d'aimer. 

Lambin,  lui  représente,  d'un  ton  assez  avantageux,  quel  amant 
elle  aura  su  élire. 

Tout  de  même  que  je  me  choisis  une  amie  sérieuse,  modeste,  prudente, 
éprouvée,  considérée  et.  à  mon  goût,  d'une  excellente  beauté,  vous  avez 
mis  et  logé  votre  amour  en  un  homme  qui.  dans  les  livres  et  le  commerce 
des  grands  et  illustres  personnages,  n'a  cherché  pendant  toute  sa  vie  que  la 
pratique  de  la  vertu  et  la  gloire. 

il  s'engage,  avec  quelle  bonne  foi  ?  à  lui  rester  fidèle  tant  que  le 
Cardinal  vivra  et  l'aura  pour  familier,  et  même  après  sa  mort.  Lam- 
bin est  très  verbeux.  11  avait  la  pratique  des  femmes  et  savait  que. 
lorsqu'on  leur  écrit,  il  ne  faut  pas  craindre  l'étoffe.  Elles  goûtent 
les  amoureux  bavards.  Elles-  ne  se  lassent  point  d'ouïr  l'éternel 
refrain,  toujours  le  pareil.  Mais  les  lecteurs  désintéressés  n'ont  point 
les  mêmes  grâces  d'état,  et  nous  serons  souvent  forcés  de  ramasser 
l'éloquence  diffuse  du  galant.  Il  termine  par  envoyer  le  bonjour  à 
la  mère  de  Simone,  à  sa  sœurDidière,  à  sa  cousine  Françoise.  Fran- 
çoise ne  favorisait  point  les  amours  de  Lambin,  selon  toute  appa- 
rence. «  Vous  l'avertirez,  si  elle  est  encore  fâchée  et  irritée  contre 
moi,  qu'elle  se  montre  d'humeur  plus  clémente,  et  qu'elle  expulse 
tout  son  venin  et  son  amertume  dans  le  sein  du  prêtre  à  qui  elle 
confessera  ses  péchés  et  ses  fautes.  »  11  recommande  le  plus  grand 
secret  sur  sa  lettre. 

Le  lendemain,  avant  que  Simone  ne  l'eût  en  main.  Lambin  reçut 
encore  d'elle  un  billet  fort  doux.  Elle  lui  fit  en  outre  donner  le  bon- 
jour par  un  certain  Adanet.  Lambin  l'en  remercie  tout  en  souhai- 
tant mieux.  Il  attend  une  réponse  avec  angoisse. 
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Une  considération  me  console  et  me  soutient,  c'est  que  vous  netes  point 
de  fer  ou  de  roc.  Mais  vous  êtes  un  être  de  chair  et  de  tendresse  comme 
je  suis. 

Lambin  en  est  à  la  période  des  attitudes  désespérées,  des  pleurs 
qui  feraient  déborder  un  fleuve.  Il  connaît,  comme  pas  un,  la  rhéto- 
rique du  genre. 

Hélas  !  je  vous  ai  avertie  d'avoir  à  cacher  votre  amour.  Mais  moi-même 
je  ne  puis  obéir  au  conseil  que  je  vous  donne.  Mes  gémissements  multi- 
pliés, les  soupirs  que  je  tire  du  fond  de  ma  poitrine,  mes  continuels  chan- 
gements de  couleur,  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  cet  air  qui  est  coutu- 
tumier  aux  amoureux  suffiraient  à  trahir  les  feux  cachés  dont  je  suis  em- 
brasé. Pourquoi  ?  dira-t-on.  Ah  !  malheureux  !  je  ne  me  savais  pas  d'un 
cœur  si  faible  et  si  tendre,  lorsque,  pour  la  première  fois,  je  me  suis  entre- 
tenu avec  vous.  |e  le  faisais  dans  le  dessein  de  soulager  et  d  adoucir  les 
soucis  et  les  chagrins  qu'apporte  la  vie  en  écoutant  votre  si  agréable  con- 
versation. Mais  maintenant  je  vois,  je  sens  une  mortelle  blessure  que  rien 
ne  peut  guérir,  sinon  votre  clémence  et  miséricorde. 

Puis  il  subtilise  agréablement.  Si  la  belle  lingère  n'exauce  point 
ses  vœux,  elle  ne  sera  que  la  moitié  d'une  femme,  et  lui  que  la  moi- 
tié d'un  homme.  L'étreinte  seule  des  amants  peut  former  un  tout 
complet.  L'amour  de  Lambin  est  plus  précieux  que  l'or  et  les  pier- 
reries, et  Simone  la  obtenu  pour  rien,  sans  se  mettre  en  dépense. 
Il  pétrarquise  —  j'allais  dire  il  marivaude,  et  les  deux  choses  se  res- 
semblent fort.  —  sur  la  distinction  du  corps  et  de  l'âme. 

Si  l'âme  vous  est  chère,  vous  devez  tenir  quelque  compte  du  corps  :  sans 
l'âme  il  ne  peut  se  maintenir.  Le  corps  est  le  vêtement  et  l'enveloppe  de 
l'âme.  L'âme  n'apparait  pas  aux  yeux,  mais  elle  se  révèle  par  les  gestes  du 
corps,  les  discours,  les  regards,  les  attitudes,  tous  les  mouvements.  Aussi 
je  vous  demande,  si  vous  chérissez  et  aimez  mon  âme,  de  ne  pas  hair  mon 
corps,  mais  de  le  traiter  lui  aussi  avec  toute  la  douceuret  la  générosité  dont 
vous  êtes  capable.  A  son  endroit,  usez  de  toute  la  bonté,  de  toute  la  bien- 
faisance qui  est  habituelle  et  coutumiere  entre  les  amants.  Peur  ma  part, 
je  voudrais  donner  à  votre  corps  toute  la  volupté  qui  peut  émaner  de  moi. 
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Ame  et  corps,  je  remets  tous  les  deux  entre  vos  mains,  je  vous  les    livre,  je 
vous  les  confie.  Usez  de  l'un  et  de  l'autre  à  votre  bon  plaisir. 

On  ne  saurait  donner  un  tour  plus  gracieux  à  la  pensée  de  Tar- 
tufe: 

Mais,  Madame,  après  tout,  je  ne  suis  pas  un  ange  ! 

Qu'il  a  d'esprit  !  devait  s'écrier  Simone,  un  peu  suffoquée  et  scan- 
dalisée, mais  ravie  malgré  tout  de  se  voir  courtisée  par  un  homme 
si  éloquent,  qui  venait  de  si  loin,  qui  avait  le  grand  air  et  la  parure 
des  cours.  Cette  lettre  lui  arriva  enveloppée  dans  une  chemise, 
qu'apportait  Nicolas,  le  valet  de  Lambin. 

Simone  lui  tlt  une  réponse  furieuse.  La  première  lettre  surtout 
avait  dû  l'irriter.  Et  sans  doute  elle  se  faisait,  suivant  l'usage,  plus 
sévère  qu'elle  n'était  réellement.  Lambin  s'étonne  : 

Vous  avez  reçu,  m'écrivez-vous,  une  lettre  dont  la  pensée  et  le  langage 
vous  paraissent  entièrement  absurdes,  déshonnêtes  et  inconvenants.  Vous 
ajoutez  que  personne,  jusqu'à  présent,  ne  vous  a  parlé  de  la  sorte.  Je  ne 
pense  pas  vous  avoir  rien  écrit  qu'on  n'ose  écrire  à  la  femme  du  monde  la 
plus  honnête  et  la  plus  vertueuse.  Il  n'est  pas  surprenant  que  personne  ne 
vous  ait  tenu  encore  un  pareil  discours  :  personne  en  effet  ne  vous  a  porté 
un  amour  aussi  grand  que  le  mien,  je  sais  que  votre  amour  pour  moi  est 
honnête,  et  je  ne  l'entends  pas  autrement.  Je  vous  juge  tout  honnête,  ver- 
tueuse et  pudique,  et  si  \ous  étiez  différente, je  ne  vous  aimerais  point.  Vous 
m'écrivez  que  nous  autres  hommes,  nous  péchons  grièvement  en  essayant 
de  suborner  les  femmes  par  des  propos  pervers.  La  conduite  des  autres 
ne  me  regarde  en  rien.  Je  n'ai  pas  tenté  de  vous  séduire. 

Touchante  ingénuité  !  Alors,  qu'a-t-il  prétendu  faire? 
Suit  une  merveilleuse  apologie  de  ses  intentions.  Simone  lui  avait 
objecté  la  crainte  de  Dieu. 

Vous  êtes  dans  une  grande  erreur,  à  mon  sens,  si  vous  croyez  qu'on  ne 
peut  offenser  Dieu  qu'en  matière  d'amour.  11  y  a  des  crimes  bien  plus  nom- 
breux que  commettent  les  gens  sans  crainte  et  sans  religion  :  parjure,  faux 
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témoignage,  vol,  sacrilège,  outrages,  injures  en\'ers  le  prochain,  médi- 
sance, dénigrement,  calomnie,  haine,  parricide,  débauches  infâmes,  ido- 
lâtrie, hypocrisie,  impiété.  Mais  l'amour,  celui  surtout  qui  nait  entre 
personnes  libres,  comme  nous  sommes  tous  deux,  est  le  plus  léger  des 
péchés.  Le  prochain  n'y  est  pas  lésé.  La  foi  jurée  n'y  est  pas  violée.  11  n'y 
a  là  rien  qui  aille  contre  un  devoir  ou  un  serment  prêté.  La  mort  de  votre 
époux  vous  a  rendue  libre.  C'est  pourquoi  aucune  loi  ne  vous  défend 
d'aimer  et  d'être  aimée.  Et  Dieu  veuille  que  vous  ne  commettiez  jamais  de 
faute  plus  sérieuse. 

Morale  accommodante.  Les  autres  péchés  sont  abominables,  et 
Lambin  en  dresse  une  liste  à  faire  frémir.  Mais  celui-ci  est  un  joli 
petit  péché  rose  et  mignon,  qui  rit  par  toutes  ses  fossettes.  Il  se 
trouve  peut-être  des  Pères  de  l'Eglise,  gens  durs  et  renfrognés,  pour 
être  d'un  mauvais  avis.  Mais  il  est  croyable  que  si  Lambin  avait 
exercé  le  sacerdoce  dont  il  était  titulaire,  il  se  fût  montré  indulgent 
aux  faiblesses  de  la  chair,  aussi  bien  pour  ses  paroissiens  que  pour 
lui-même. 

A  Blois,  Lambin  avait  sans  doute  joué  de  la  prunelle  avec  quel- 
ques honnêtes  demoiselles,  avant  que  de  jeter  son  dévolu  sur 
Simone.  Elle  lui  reprocha,  et  il  se  défendit  d'avoir  parlé  à  nulle 
d'entre  elles.  A  la  fin  de  sa  lettre,  en  homme  qui  n'a  guère  accou- 
tumé de  rencontrer  de  cruelles,  il  devient  presque  menaçant  : 

Bien  que  vous  m'objectiez  le  mariage  et  les  rigueurs  de  l'estime  publique, 
vous  n'arriverez  jamais  à  expulser  de  mon  cœur  un  amour  qui  y  a  jeté  des 
racines  si  profondes.  Tout  ce  que  vous  obtiendrez,  c'est  que  je  \'ous  voie 
avec  moins  d'intimité  et  de  liberté,  et  que  je  me  trouve  auprès  de  vous  plus 
rarement. 

Dans  une  lettre  suivante,  il  revient  sur  les  reproches  de  Simone, 
non  sans  impertinence  : 

Si  vous  me  croyez  un  dieu,  ou  un  être  issu  de  la  race  des  dieux,  vous 
errez  terriblement.  Je  ne  suis  en  effet  qu'un  homme,  fait  de  chair,  mortel, 
destiné  à  disparaître  un  jour,  et  sujet  à  pécher.  Je  vous  écrivais  aussi 
comme  à  une  femme  formée  d'une  âme  et  d'un  corps,  et  non  à  un  esprit 
d'essence  divine. 
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Entre  temps,  Lambin  se  rendit  à  Blois  Obligé  d'en  partir  subite- 
ment, il  ne  put  faire  ses  adieux  à  Simone.  Elle  lui  adressa  un  bil- 
let désolé.  Lambin  ne  nous  a  pas  donné  à  connaître  celui  où  on  le 
morigénait.  11  fut  plus  régalé  du  dernier,  et  lui  a  f;iit  l'honneur  de 
le  traduire.  11  se  termine  ainsi  : 

Le  chagrin  ni'étonna  et  m'cbranla  de  telle  sorte  que  je  ne  pus  prendre  de 
nourriture.  Aussi  je  vous  prie  et  vous  conjure  de  m'apprendre  en  quel  état 
sont  vos  affaires  et  votre  santé.  Votre  absence  me  cause  une  telle  inquié- 
tude que  si  je  ne  vous  vois,  je  ne  saurais  être  assez  sure  que  vous  vous 
portez  bien.  Je  vous  en  supplie,  ne  trouvez  pas  étrange  que  je  vous  écrive. 
C'est  l'amour  qui  m'y  pousse. 

Lambin,  comme  on  peut  bien  penser,  la  paya  de  même  monnaie: 

Votre  lettre  m'a  fait  un  plaisir  qu'on  ne  saurait  croire.  Et  vraiment  elle 
m'a  été  remise  a  propos.  Car,  après  mon  retour  à  Madon.  un  grand  déplai- 
sir s'était  emparé  de  moi  pour  une  raison  que  je  vous  exposerai  quand  je 
vous  reverrai.  Mais,  comme  je  vous  l'écris,  votre  lettre  a  chassé  de  mon 
esprit  tout  chagrin.  Vous  me  dites  avoir  été  peinée  de  ne  pouvoir,  à  mon 
départ,  me  dire  adieu  et  m'adresser  toute  sorte  de  bons  souhaits  :  vous 
pouvez  juger  par  vous-même  combien  je  fus  contrarié  de  partir  sans  vous 
dire  adieu,  après  avoir  attendu  une  heure  dans  la  chambre  de  votre  mère, 
si  rempli  d'inquiétude  et  d'angoisse  que  j'étais  tout  hors  de  moi.  Si  ma 
conscience  ne  m'en  avait  empêché,  je  serais  revenu  à  l'auberge,  j'aurais  ôté 
mes  chaussures,  déposé  mon  manteau,  et  ce  jour-là  je  n'aurais  bougé  de  la 
ville.  Mais  j'ai  vaincu  mon  cœur.  J'ai  payé  cher  mon  triomphe,  car,  pen- 
dant une  demi-heure,  j'ai  eu  la  fièvre  à  cause  des  regrets  que  vous  m'ins- 
pirez et  du  chagrin  que  j'éprouvais  de  ne  vous  avoir  point  vue  avant 
mon  départ. 

il  prévoit  le  jour  où  il  devra  quitter  la  Touraine.  Quelle  douleur 
alors  !  «Je  n'ai  qu'une  consolation,  c'est  d'avoir  bien  placé  mo -. 
cœur.  Où  que  j'aille,  mon  cœur  a  un  endroit  où  se  reposer.  Il  est 
vrai  sans  doute  que  mes  yeux  seront  privés  d'une  grande  joie  quand 
il  leur  manquera  la  vue  d'un  objet  si  cher.  Mais  alors  je  serai  gran- 
dement consolé  par  la  ferme  espérance  que  je  mets  en  vos  bonnes 
intentions.   »  11  se  déclare  prêt  «  à  prodiguer  non  seulement  ses 
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biens,  mais  son  sang  »  pour  elle.  Elle  continuera  de  lui  écrire,  ou  il 
perdrait  la  vie.  «  Non,  rien  ne  peut  m'amener  à  croire  votre  génie 
si  inclément  et  cruel,  bien  que  nous  lisions  dans  les  histoires  que 
le  naturel  des  femmes  est  extrêmement  changeant  et  que  l'amour 
leur  porte  seulement  une  atteinte  légère.  Mais  dans  le  nombre  il  en 
est  de  meilleures  et  de  plus  constantes  que  les  autres.  Je  tiens  pour 
assuré  que  vous  êtes  l'une  d'elles.  »  Et  les  protestations  d'aller  leur 
train! 

Dans  une  lettre  suivante,  il  se  plaint  encore  de  la  trouver  si  rebelle 
à  ses  vœux  : 

Pourquoi  me  parlez-vous,  m'écrivez-vous  avec  tant  de  courtoisie  et  de 
douceur,  et  pourquoi,  en  fait,  êtes-vous  si  cruelle,  barbare  et  inhumaine?... 
Qui  croirait  qu'en  l'esprit  d'une  femme  puisse  habiter  tant  de  cruauté  et 
de  barbarie  ?  Les  femmes  sont  le  chef-d'œuvre  élégant  de  la  nature  ;  elle 
les  a  comblées  de  toutes  les  splendeurs  de  l'âme  et  du  corps  ;  elle  les  a 
gratifiées  et  ornées  de  toutes  les  grâces  et  vertus.  Non  1  jamais  je  ne  l'au- 
rais pu  soupçonner! 

Elle  ne  doit  pas  craindre  d'entretenir  avec  lui  commerce  épisto- 
laire  : 

Est-ce  un  crime  qu'une  femme  m'écrive  ?  Est-ce  un  scandale  qu'une 
femme  me  chérisse  ?  Suis-je  un  homme  tellement  infortuné,  dénué  de 
cœur,  bas,  malgracieux  ou  stupide  que  je  sois  indigne  d'être  aimé  par  une 
femme  généreuse  et  noble  comme  vous  l'êtes  ?...  Je  vous  en  prie,  ne  faites 
pas  de  moi  assez  peu  d'estime  pour  penser  que  notre  amour  vous  sera 
une  honte  et  une  ignominie. 

Et  il  ajoute  cette  phrase  impayable  : 

C'est  bien  plutôt  moi  qui  dois  craindre  le  blâme  public  pour  mètre 
laissé  aller  à  aimer  une  femme  que  je  n'avais  jamais  vue  auparavant,  alors 
surtout  que,  adonné  à  l'étude  des  belles-lettres,  la  lecture  des  livres  grecs 
et  latins  doit  me  rendre  meilleur  et  plus  sage.  Et  cependant  ni  les  livres  ni 
une  expérience  et  un  savoir  étendus  ne  m'ont  pu  garder  de  me  mettre  à 
vous  aimer. 
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Le  pauvre  homme  !  Il  achève  en  ces  termes  : 

Je  vous  baise  la  main,  puisque,  dans  nos  entretiens,  vous  ne  nie  per- 
mettez pas  d'aller  jusqu'à  la  bouche. 

Simone  était  une  rusée,  qui  lui  tenait  la  dragée  haute. 

Une  troisième  lettre  part  encore,  réclamant  une  réponse  qui  ne 
vient  pas.  On  y  lit  que  Lambin  demande  à  l'Eternel,  en  ses  orai- 
sons, une  parfaite  santé  pour  Simone.  Enfin,  il  se  lasse,  il  s'aigrit 
quelque  peu  ;  il  en  arrivait  là  assez  facilement.  Il  ne  sait  que  penser 
de  cet  obstiné  silence  : 

Voilà  qui  ne  s'accorde  guère  avec  cet  amour  dont  vous  vous  proclamez 
atteinte  à  mon  égard.  Si  vous  m'aimiez  véritablement,  et  du  fond  du 
cœur,  vous  me  le  déclareriez  plus  ouvertement...  Mais  en  vain  je  me 
tourmente.  La  cause  et  le  principe  de  ce  mal  est  que  vous  ne  m'aimez  pas. 
Non  1  si  vous  m'aimiez,  vous  participeriez  à  ma  douleur,  et  vous  vous 
montreriez  plus  clémente  et  plus  exorable.  Que  dis-je  ?  je  crains  que  vous 
ne  poussiez  plus  loin  les  choses,  et  que  vous  ne  fassiez  de  moi  un  amuse- 
ment jMtrce  que  je  suis  ému  et  atteint  d'une  excessive  passion.  Eh  bien, 
soit  !  Raillez-vous  de  moi  pour  ce  seul  motif  que  je  vous  aime  sans  mesure. 

Il  continue  longtemps  sur  ce  ton.  Il  la  conjure,  il  la  somme  d'ex- 
pliquer ses  sentiments  «  pour  qu'un  bon  coup  il  périsse,  ou  qu'il 
cherche,  par  quelque  voie,  un  soulagement  à  son  affliction  ».  II  tré- 
pigne, il  pleure,  il  sanglote,  ou  du  moins  il  fait  semblant.  —  ce  qui 
produit  exactement  le  même  effet. 

11  faut  avouer  que  vous  avez  un  cœur,  non  point  de  chair,  mais  de  mar- 
bre ou  de  fer,  si  vous  n'avez  pas  plus  souci  de  celui  qui  vous  tient  pUis 
chère  que  son  âme.  Dieux  Immortels  !  que  feriez-vous  si  je  vous  deman- 
dais davantage,  alors  que  vous  me  refusez  une  seule  lettre  pour  me  donner 
de  vos  nouvelles.  Je  ne  sais  ce  que  j'écris.  Mes  larmes  sont  épuisées.  Mon 
papier  l'est  aussi.  Je  conjure  Dieu  d'amollir  votre  âme... 

Un  pareil  déluge  de  pleurs  ne  pouvait  rester  sans  récompense. 
Simone,  de  loin,  se  représenta  l'infortuné  qui  s'arrachait  les  cheveux 
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et  se  cognait  la  tête  aux  murailles.  Elle  se  décida  enfin  à  lui  répon- 
dre : 

Dans  la  lettre  qu'Adanet  m'a  remise,  vous  m'écrivez  que  depuis  long- 
temps je  ne  vous  ai  envoyé  de  mes  nouvelles.  Je  n'ai  en  vérité  laissé  partir 
aucune  personne  de  confiance  par  qui  je  ne  vous  aie  fait  donner  le  bonjour. 
Si  je  ne  vous  ai  pas  écrit,  c'est  que  j'éprouve  quelque  embarras  à  tracer  les 
caractères,  et  que  je  ne  sais  pas  très  bien  écrire.  Ce  silence  de  mes  lettres, 
d'après  vous,  montre  que  je  suis  fort  éloignée  de  l'amour  dont  je  prétends 
être  atteinte.  Mais  je  ne  vous  ai  pas  avoué  la  moitié  de  mon  amour  1  Mais 
jamais  je  n'aimai,  jamais  je  n'aimerai  autant  que  personne,  tant  que  l'âme 
soutiendra  et  animera  mon  corps  de  son  souffle  et  de  sa  chaleur  !  Si  vous 
vouliez  mon  sang,  vous  l'obtiendriez,  quand  même  vous  surviendriez  au 
milieu  de  la  nuit. 

Ce  sont  là  des  aveux  qui  purent  réjouir  Lambin,  mais  qui  durent 
moins  égayer,  dans  l'autre  monde,  le  premier  époux  de  Simone. 
Elle  se  défend  ensuite  d'avoir  voulu  le  railler,  lui,  «  un  homme  si 
rempli  de  grâce  et  de  courtoisie  »  !  Elle  insiste  pour  savoir  quel  cha- 
grin l'affligeait  lors  de  sa  dernière  lettre. 

Lambin  ne  reste  point  en  arrière.  11  exulte.  Que  Simone  se  rassure; 
il  n'éprouve  nulle  difficulté  a  lire  ses  lettres. 

Vous  m'écrivez  que  vous  ne  m'avez  pas  déclaré  et  avoué  la  moitié  de 
votre  amour.  O  le  doux  endroit  de  votre  lettre  !  Ah  !  s'il  en  était  ainsi  !.. . 
Mais  je  me  contiens.  Je  crois  que  vous  avez  écrit  en  toute  sincérité,  en  toute 
franchise  ce  que  vous  pensez,  que  vous  ne  mettezjias  plus  de  fard  dans  vos 
discours  et  vos  lettres  que  sur  votre  visage. 

Simone  lui  offre  sa  vie  ;  Lambin  y  met  la  surenchère  : 

Je  vous  puis  en  toute  sincérité  jurer  ceci  :  plutôt  qu'être  pri\'é  de  votre 
amour,  j'aimerais  mieux  perdre  tout  ce  qui  m'est  le  plus  cher,  renoncer  à 
l'aflection  de  ma  mère,  qui  est  encore  de  ce  monde,  encourir  la  haine  du 
Cardinal  qui  me  protège.  Si  vous  ne  me  croyez  pas  encore,  essayez  :  impo- 
sez-moi une  chose  qui  puisse  offenser  justement  mes  proches  et  mon  pro- 
tecteur. Proches  et  protecteur,  je  les  offenserai  plutôt  que  d'esquiver  et  de 
négliger  votre  commandement. 
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C'est  proprement  l'offre  de  l'égoïsme  à  deux,  toujours  flatteuse  en 
amour.  Mais  l'amant  si  échauffé  se  reprend  tout  de  suite  : 

Toutefois,  j'ai  trop  bonne  opinion  Je  \'ous  pour  penser  que  vous  m'or- 
donnerez jamais  quoi  que  ce  soit  d'injuste  ou  de  honteux. 

Paraissez.  Navarrais,  Maures  et  Castillans  ! 

Toutefois,  s'il  vous  est  agréable  de  demeurer  dans  la  coulisse,  il 
vous  est  tout  loisible.  Lambin  n'est  point  un  écervelé. 
Il  passe  ensuite  à  l'afifaire  qui  l'a  ennuyé  : 

Mon  valet  ne  m'a  rien  dit  qui  m'offensât,  si  ce  n'est  qu'il  m'a  répliqué 
avec  plus  d'impertinence  et  d'arrogance  que  ne  comporte  le  devoir  de  celui 
dont  le  lot  est  d'obéir.  Fâché  de  sa  mauvaise  et  impudente  réponse,  je  lui 
frappai  la  joue  du  poing.  Jamais  pareille  chose  ne  m'était  arrivée  qu'une 
fois.  11  en  conçut  de  la  colère,  et  prit  une  figure  menaçante  comme  s'il  vou- 
lait se  revancher,  il  sembla  même  mettre  la  main  au  poignard  qu'il  portait 
à  la  ceinture.  Je  le  lui  arrachai  soudainement  et  ie  lui  en  frappai  la  tête  et 
le  visage  d'une  grêle  de  coups  si  multipliés  que,  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours, 
il  se  souviendra  et  de  son  arrogance  et  de  sa  sottise. 

Ce  sont  là  gestes  du  xvr  siècle,  comme  eût  dit  Stendhal.  Et  l'on 
peut  se  rappeler,  à  ce  propos,  comment  Cellini,  tout  épuisé  de  fati- 
gue, rossa  ses  servantes,  ses  garçons  et  ses  aides,  parce  que  la  fonte 
de  son  Persée  ne  le  contentait  point.  Toutefois  Lambin  croit  devoir 
rassurer  Simone  sur  son  humeur  :  on  l'a  poussé  à  bout. 

Il  comptait  bien  lui-même  aller  à  Blois,  et  s'y  étendre  plus  lon- 
guement sur  l'histoire  de  son  valet.  Mais  mars  hostile  multiplia  ses 
averses. 

Le  ciel,  la  terre  et  les  hommes  semblent  s'être  conjurés  pour  mettre  obs- 
tacle à  nos  désirs  et  à  nos  volontés.  Depuis  six  jours,  le  Cardinal  avait 
décidé  d'aller  à  Blois,  hier  ou  aujourd'hui,  mais  pour  les  pluies  continuelles, 
la  grande  froidure  du  temps  et  le  mauvais  état  des  routes,  il  a  changé 
d'avis  et  remis  ce  départ  aux  prochaines  fêtes.  Voilà  comment  la  fortune 
ennemie  gouverne  les  affaires  humaines.  Nonobstant  ses  rigueurs,  demain 
ou  après-demain  je  viendrai  ici,  à  pied  ou  â  cheval,  mort  ou  vif. 
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Ceci  a  été  le  résultat  d'une  délibération  entre  l'àme  et  le  corps  de 
Lambin.  Suit  un  morceau,  d'une  jolie  préciosité,  sur  ces  parties 
constitutives  de  l'homme  : 

Comme  un  court  espace  de  temps  est  long  à  qui  désire,  l'âme  n'a  pu  se 
tenir  d'abandonner  le  corps  pour  se  hâter  vers  vous,  étant  plus  que  le 
corps  libre  et  déliée.  Et  je  vous  garantis  que,  si  le  corps  était  son  maître  et 
ne  relevait  que  de  lui-même,  il  n'eût  pas  souffert  qu'on  l'arrachât  de  votre 
présence,  et  il  eût  toujours  été  le  compagnon  de  l'âme  lorsqu'elle  va  vers 
vous  et  vit  avec  vous.  Car  il  en  est  ainsi.  L'âme  ne  peut  s'éloigner  de  vous, 
ou,  s'il  arrive  qu'elle  le  fasse,  cette  absence  n'est  pas  de  longue  durée.  Aus- 
sitôt qu'elle  est  arrivée  à  Madon  ou  en  quelque  place  éloignée  de  vous,  elle 
revient  à  vous  en  courant,  plus  rapide  que  les  cerfs,  plus  prompte  que 
l'Eurus  qui  pousse  les  nuées,  comme  dit  l'autre,  et  abandonne  ce  corps 
pesant,  enchaîné  et  empêché  dans  les  liens  de  la  servitude.  Vous  voyez, 
vous  comprenez  par  là  que,  dans  l'esclavage  du  corps,  l'âme  a  conservé 
sa  liberté  intacte.  Vous  ne  devez  pas  vous  en  étonner.  Car  l'âme  est  un  prin- 
cipe divin,  et  elle  a  une  certaine  parenté  et  affinité  avec  le  Ciel.  On  ne  peut 
l'attacher  ou  l'étreindre  d'aucune  chaîne,  comme  on  fait  la  matière  corpo- 
relle. Et  plus  on  l'emporte  parl'àme,  plus  on  est  indépendant  et  libre.  Quant 
à  moi,  j'ignore  si  je  \aux  plus  par  l'âme  ou  le  corps.  Ce  que  je  sais,  c'est 
qu'autant  qu'homme  du  monde,  j'aime  la  liberté,  et  que  je  possède  une  âme 
qui  n'est  nullement  asservie  aux  choses  caduques  et  sujettes  à  fortune. 

Assurément,  Simone  goûta  fort  ces  gentillesses  métaphysiques. 
Notre  Hercule  national,  Ogmius,  qui,  par  des  liens  d'or,  attache 
les  oreilles  des  Gaulois  à  ses  lèvres,  tient  leurs  épouses  encore  plus 
siirement  enchaînées.  A  tout  ce  galimatias  elle  n'entendait  peut- 
être  goutte;  il  n'importe  :  ce  murmure  harmonieux  et  savant  devait 
la  séduire.  D'ailleurs,  pourquoi  la  juger  si  durement  ?  Elle  respirait 
l'air  subtil  de  la  Loire,  elle  savait  lire,  et  les  galants  propos  des 
grands  rhétoriqueurs  ne  lui  étaient  peut-être  pas  inconnus. 

Tout  ceci  pour  aboutir  à  une  impertinence.  Beaucoup  d'amants 
supplient  :  Lambin  est  de  ceux  qui  exigent.  11  a  confiance  en  soi- 
même.  Il  exhorte  Simone  à  ne  pas  traiter  mal  son  âme,  qui  va  la 
voir.  Le  corps  a  son  langage  ;  l'àme  le  sien.  L'àme  ift  dans  l'âme  : 
que  Simone  prenne  garde,  si  la  sienne  n'est  point  éprise  d'amour  ! 
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Mon  âme  est  libre  et  ennemie  de  la  servitude:  elle  ne  saurait  si  long- 
temps subir  et  supporter  une  maîtresse  inexorable,  cruelle,  inhumaine, 
incléniente,  dure  et  impitoyable  au  dernier  point  ;  elle  la  rejetterait  et  la 
repousserait  pour  en  chercher  une  meilleure.  Ce  n'est  pas  le  corps  qui  parle 
ainsi,  c'est  l'àme.  Je  vous  prie  de  la  prendre  en  bonne  part.  Le  corps  sera 
toujours  votre  serviteur,  mais  l'àme  s'enfuira  cl  vous  échappera  des  mains, 
si  elle  vous  sent  dure  et  inflexible.  Je  voulais  vous  en  avertir. 

Il  l'avise  aussi  qu'elle  trouvera  difficilement  l'égal  de  Lambin  en 
matière  amoureuse.  Il  s'excuse  de  se  prôner  ainsi  ;  mais  il  estime 
que  c'est  nécessaire,  puisqu'on  ne  fait  pas  de  lui  un  cas  suffisant. 

Il  remettra  sa  lettre  à  Adanet.  qui  se  rend  à  Blois  «  pour  y  soi- 
gner son  corps  malade  et  ruiné  par  l'abus  du  vin  ».  Il  a  un  autre 
mal  plus  incurable,  la  vieillesse,  à  laquelle  il  souhaite  que  Simone 
et  lui  parviennent  heureusement.  La  fin  est  galante  : 

Si  l'àme  veut  vous  baiser  la  bouche,  gardez-vous  de  la  lui  dénier.  11  est 
à  craindre  qu'elle  se  fâche  du  refus,  et,  certes,  vous   lui  feriez  grand  tort. 

Dans  la  lettre  suivante,  Lambin  tâche  de  calmer  un  souci  qui 
agitait  Simone.  Elle  se  repent  de  lui  avoir  donné  son  cœur,  car  elle 
craint  de  le  voir  s'éloigner  à  tout  jamais.  Il  la  rassure  abondamment. 
Le  développement  ne  lui  servait  sans  doute  pas  pour  la  première 
fois.  A  toutes  les  femmes  qui  lui  voulurent  du  bien,  pendant  sa 
vie  errante,  il  fit  sans  doute  les  même  promesses  sans  autrement 
songer  à  les  tenir. 

Persuadez-vous  bien  ceci  :  quand  même  je  serais  à  l'extrémité  de  l'uni- 
vers, la  longueur  du  voyage  ne  saurait  m'empêcher  de  vous  voir,  et  de 
vous  voir  encore,  le  suivrai  le  Cardinal  aussi  longtemps  qu'il  sera  à  la 
Cour  Royale,  emportant  l'espérance  de  vous  revoir  dans  quatre  mois  au 
plus  tard.  Si  nous  revenons  dans  ce  délai,  je  suis  content  ;  sinon  croyez 
bien  que  je  reviendrai  alors  exprès  pour  vous  voir  et  vous  embrasser.  Car 
vous  m'êtes  plus  chère  que  ma  propre  sœur.  Je  vous  veux  plus  de  bien 
qu'à  ma  sœur.  Et  de  mon  sentiment  Dieu  très  bon  et  très  grand  donne 
témoignage  et  garantie. 
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II  lui  suppose  aussi  d'autres  inquiétudes  qu'il  juge  nécessaire, 
chemin  faisant,  de  dissiper.  La  matière  était  délicate.  On  s'en 
revenait  souvent  d'Italie  «  sans  barbe  »,  comme  le  pauvre  Joachim 
du  Bellay  ;  on  s'y  faisait  pareil  au  digne  Pangloss.  Lambin  veut 
qu'on  le  sache  exempt  de  toute  avarie.  Il  s'en  explique  assez  crû- 
ment : 

On  rencontre  assez  de  femmes  légères  pour  satisfaire  un  caprice.  Mais 
grâce  aux  dieux,  je  ne  les  recherche  pas.  Aussi  bien  la  piété  me  retient  et 
m'empêche  d'entrer  en  une  pensée  de  ce  genre  et  de  déshonorer  et  de  souil- 
ler mon  corps  par  le  contact  d'une  courtisane  ;  de  plus,  je  crains  pour  ma 
personne,  et  je  suis  rendu  prudent  par  l'exemple  des  autres  qui  dans  la 
débauche  et  le  commerce  des  filles  infâmes  ont  contracté  les  plus  repous- 
santes et  les  plus  honteuses  maladies. 

Et  rédif]ant  Lambin  assure  Simone  que,  s'il  la  croyait  vicieuse  ou 
débauchée,  il  la  fuirait  «  de  plus  loin  que  le  chien  ou  le  serpent  ». 
Et  les  protestations  habituelles  d'aller  leur  train.  Lambin  met  à  la 
disposition  de  Simone  tout  ce  qu'il  possède,  il  se  ferait  pour  elle 
«volontiers  mettre  en  pièces  et  broyer  ». 

La  veille  de  Pâques,  il  apprend  la  mort  de  sa  mère.  11  en  écrit  à 
Simone.  Nous  aimons  mieux,  nous  l'avouons,  la  lettre  vraiment 
émue  que,  sur  ce  même  sujet,  il  envoya  à  son  ami  Prévôt.  Dans 
celle-ci  nous  le  trouvons  un  peu  prompt  à  se  consoler.  Est-ce  pour 
montrer  à  Simone  qu'il  l'aime  par- dessus  tout,  qu'en  dehors  d'elle 
rien  n'existe,  et  qu'il  fait  litière  de  tout  sentiment,  hormis  l'amour 
qu'il  lui  porte  ?  II  est  possible.  Le  cœur  humain,  qui  a  d'étranges 
replis,  a  quelquefois  d'étranges  calculs. 

Même  si  je  m'en  taisais,  dit-il,  vous  pourriez  imaginer  combien  cette 
nouvelle  me  fut  pénible  et  amère.  Pour  la  communauté  du  sang  et  l'affec- 
tion naturelle,  le  malheur  et  la  mort  des  nôtres  nous  affligent.  Mais  je 
revins  à  moi,  je  fis  réflexion  d'abord  que  nous  n'entrons  point  en  cette 
vie  et  en  cet  univers  pour  3' demeurer  toujours,  mais  pour  échanger  enfin 
la  condition  mortelle  contre  une  existence  qui  ne  finira  jamais  ;  ensuite  que 
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ma  mère  quittait  la  vie  presque  en  la  soixantième  année  de  son  âge,  de 
manière  que  nous  serions  mal  fondés  à  déplorer  sa  mort  comme  préma- 
turée ;  enfin  qu'il  était  juste  et  souhaitable  pour  elle  de  partir  a\ant  ses 
enfants  :  je  soumets  donc  ma  volonté  au  bon  plaisir  et  à  la  Providence  de 
Dieu,  et.  quelque  lot  qu'il  m'assigne,  je  le  glorjfie,  je  tiens  pour  assuré  que 
Dieu  décide  et  détermine  ce  qui  nous  est  utile  et  salutaire.  Assurément,  je 
n'ai  pas  à  me  plaindre  de  la  longueur  de  la  vie  qui  a  été  mesurée  à  mes 
parents.  En  effet,  ils  ont  vécu  jusqu'à  ce  que  je  fusse  arrivé  à  l'âge  où  je 
pus  voir  et  comprendre  l'essentiel  de  la  condition  humaine,  et,  dans  mon 
enfance,  ils  ont  apporté  beaucoup  de  soins  et  de  diligence  à  me  faire  don- 
ner les  talents  et  l'instruction  qui  ont  leur  place  dans  la  \ie  policée  et  la 
société  humaine.  Si  le  profit  que  j'ai  pu  tirer  des  loisirs  que  j'ai  consacrés 
à  l'étude  des  belles-lettres  ne mapparait  pas  fort  évident,  la  faute  n'en  est 
pas  à  mon  père,  mais  à  moi-même. 

Cette  résignation  nous  surprend  et  nous  choque  un  peu.  Il  semble 
bien  qu'en  songeant  à  ses  parents,  Lambin  se  rappelle  surtout  ce 
qu'ils  ont  fait  pour  lui.  Ce  n'est  pas  d'un  fils  ingrat,  assurément  ; 
mais  il  semble  avoir  été  assez  disposé  à  les  voir  disparaître  de  ce 
monde,  du  jour  où  ils  ne  lui  étaient  plus  utiles.  Cependant  avant  de 
le  blâmer,  regardons-y  à  deux  fois.  Lambin  s'est  toujours  montré 
bon  fils  et  bon  frère,  secourable  et  généreux,  sans  être  lui-même 
bien  riche.  Lecteur  Royal,  il  prendra  en  son  logis,  à  Paris,  un  de  ses 
neveux  montreuillois.  pour  l'instruire,  il  lui  vouera  une  affection 
profonde,  et  le  pleurera  devant  ses  auditeurs  ordinaires  avec  une 
tendresse  infinie.  En  pareil  cas,  il  n'est  pas  assuré,  à  le  prendre  en 
général,  que  nous  valions  mieux  que  nos  ancêtres  :  seulement  nous 
avons  des  formules  qui  sont  plus  propres  aux  circonstances.  Plus 
rhéteurs  que  nous  en  matière  galante  et  mondaine,  ils  l'étaient 
moins  quand  il  s'agissait  d'affections  domestiques  et  de  sentiments 
intimes.  N'oublions  pas  non  plus  que  les  gens  du  xvi'  siècle,  bien 
plus  que  nous,  étaient  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui' des 
«  impulsifs  »,  prompts  au  rire  et  aux  larmes.  Avec  une  étrange 
rapidité,  les  mouvements  de  l'âme  se  succédaient  chez  eux,  violents 
et  disparates.  Ainsi  le  bon  géant  de  Rabelais  pleure  d'un  œil  sa  femme 
morte  et  rit  de  l'autre  à  son  enfant  nouveau-né. 
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Il  se  propose  d'aller  bientôt  à  Blois  continuer  un  entretien  du 
4  mars,  où  tous  deux  semblaient  avoir  projeté  un  mariage.  Lam- 
bin exprime  le  dégoût  de  la  vie  qu'il  mène.  Il  ne  peut  se  séparer  de 
Simone. 

Le  carême  est  fini.  Lambin  déchue  à  Simone  : 

Ah  !  certes,  il  ne  mentait  pas  le  philosophe,  quand  il  disait  que  l'âme  de 
l'amant  vit  de  celle  qu'il  aime  !...  Si  ce  qu'on  lit  dans  les  livres  des  anciens 
est  véritable,  que  la  persistance  du  désir  dans  l'absence  et  dans  le  sommeil 
même  dénote  le  suprême  degré  de  la  passion,  ah  !  j'ai  bien  le  droit  de  pro- 
clamer que  mon  amour  pour  vous  remplit  tous  ses  devoirs  :  car  je  pense 
toujours  à  vous,  et  continuellement  votre  image  se  présente  à  mes  yeux. 
Depuis  que  j'ai  vu  la  lumière,  jamais  une  femme  ne  m'a  inspiré  un  tel 
amour.  Si  je  n'étais  convaincu  que  vous  êtes  une  femme  douée  de  toute 
vertu,  pieuse,  prudente  et  attachée  à  la  foi  chrétienne,  je  vous  soupçonne- 
rais de  m'avoir  versé  un  breuvage  enchanté. 

Nous  nous  passerions  bien  de  ce  jambon  à  la  fin  de  cette  lettre, 
dont  le  début  est  si  funèbre. 

Je  voudrais  bien  goûter  à  votre  jambon.  Je  serais  attrapé  si  vous  le  man- 
giez tout  pendant  mon  absence. 

Lambin  fit  une  visite  à  Blois  peu  de  jours  avant  que  le  Cardinal 
s'y  rendît  pour  aller  ensuite  à  la  Cour  :  à  son  retour  il  écrivit  : 

Revenu  à  Madon,  je  n'ai  trouvé  ni  mon  homme,  ni  la  clef  de  ma  cham- 
bre. Ayant  reçu  la  lettre  par  laquelle  je  lui  ordonnais  de  venir  au-devant  de 
moi,  il  partit  incontinent  et  cependant  ne  me  rencontra  pas  en  chemin. 
Mais  bientôt  après  il  arriva,  m'ouvrit  ma  chambre,  et  me  donna  mon  vête- 
ment de  fourrure.  Puis  je  soupai,  et,  fort  joyeusement,  moins  charmé  par 
le  bon  goût  du  repas  que  par  le  souvenir  de  celle  que  j'aime  uniquement 
et  du  fond  démon  cœur. 

Après  souper,  je  me  promenai  avec  un  de  mes  amis,  je  fis  trois  ou  qua- 
tre tours.  Nous  tenions  entre  nous  des  propos  joyeux  et  destinés  à  récréer 
nos  esprits  :  mais  je  ne  les  goûterais  pas  à  beaucoup  prés  autant  que 
ceux  qui  nous  sont  coutumiers.  11  n'y  a  là  rien  qui  doive  surprendre. 
Car  ce  que  nous  disons  entre  nous  regarde  le  cœur,  nourrit   le  cœur  ^t  le 


DKNYS  LAMBIN    KT   LES  FKMMES  l6j 

délecte.  Cette  conversation  n'était  que  pour  la  chair  et  ne  se  rapportait 
qu'aux  voluptés  corporelles.  Aussi  me  déplaisait-elle  grandement.  Persua- 
dez-vous bien  elFet  que.  depuis  que  je  vous  ai  connue,  je  suis  devenu  meil- 
leur de  moitié,  et  il  est  exact,  comme  dans  votre  dernière  lettre  vous  me 
l'écriviez  avec  tant  de  charme  et  de  sentiment,  que  vous  remplirez  la  place 
de  la  mère  qui  ma  été  ravie. 

Nous  sommes  loin  des  impertinences  et  des  pressantes  sollicita- 
tions par  lesquelles  a  débuté  Lambin  :  il  veut  se  montrer  sage  et 
prud'homme  à  l'égal  de  cette  prude  et  sage  lingère.  Le  voilà  singu- 
lièrement rangé,  et  qui  ne  goûte  plus  les  propos  salés  des  vieux  gar- 
çons qui*entourent  le  cardinal.  Du  moins,  il  l'affirme. 

Il  va  même  jusqu'à  lâcher  cette  phrase,  que  nous  trouvons  assez 
malséante,  surtout  en  ce  moment  : 

Certes,  en  ce  qui  concerne  l'âme,  ma  niere  ne  m'a  jamais  rendu  de  si 
grands  services  que  vous-même,  je  le  confesse. 

Nous  voulons  croire  que  cette  bonne  Catherine  de  Dourier,  qui 
l'appelait  de  si  loin  par  ses  cris  et  par  ses  larmes,  du  fond  de  son 
pays  ravagé,  lui  avait  versé  avec  le  lait  de  sa  mamelle,  plus  qu'il 
ne  dit,  «  le  saint  lait  de  son  âme  ».  pour  employer  l'expression 
lamartinienne.  11  est  conforme  au  bel  air  des  choses,  en  amour,  de 
faire  peu  d'état  de  tout  ce  qui  ne  se  rattache  pas  à  la  passion  pré- 
sente. Lambin  a  pu  se  laisser  entraîner  par  le  désir  de  faire  mieux  sa 
cour  :  mais  nous  aimerions  mieux  qu'il  n'eût  pas  mis  en  jeu  cette 
famille  que  nous  devinons  si  sérieuse,  si  forte  et  dévouée.  Nous 
avons  cherché  des  circonstances  atténuantes  à  la  lettre  précédente, 
un  peu  dure,  mais  ici  la  mesure  est  passée. 

Il  se  fait  sage  et  vertueux  à  plaisir  : 

La  fréquentation  et  le  commerce  d'hommes  dissolus  m'avaient  rendu  ou- 
blieux de  la  divinité.  Vous  lavez  rappelée  dans  ma  mémoire.  Vous  êtes 
cause  que  je  suis  et  serai  meilleur  que  moi-même.  Ainsi  il  est  visible  que 
notre  amitié  n'a  rien  de  commun  avec  la  chair  et  les  grossiers  appétits. Bien 
plus  elle  me  sera  un  retranchement  contre  les  assauts  de  la  chair  et  du 
péché. 

La  conversion  est  miraculeuse. 


164  REVUE   DE   l.A    RENAISSANCE 

Puis  Lambin  revint  sur  sa  promesse  de  mariage,  qu'on  doit  tenir 
aussi  assurée  que  si  elle  était  couchée  par  écrit,  il  ne  tarit  pas  sur 
son  propre  éloge.  Il  montre  à  Simone  combien  «  il  est  éloigné  du 
vulgaire  ». 

Celui  qui  vous  aime....  est  d'un  naturel  doux,  agréable,  paisible  et  facile, 
à  telle  enseigne  que,  s'il  ne  vous  aimait  pas,  il  ne  pourrait  manquer  de  vous 
plaire...  Ciue  son  caractère  est  franc,  ouvert,  sincère,  candide;  ses  paroles, 
son  visage,  son  front,  ses  yeux,  toute  son  attitude  enfin  l'atteste  et  le  prou- 
ve... Vous  ne  devez  pas  avoir  de  lui  la  même  opinion  que  de  ceux  dont  vous 
avez  été  quelquefois  sollicitée  et  courtisée. 

Il  ajoute  ce  trait  admirable  : 

|e  ne  doute  pas  que  votre  sœur  Marie,  qui  a  épousé  un  vieillard,  et  désa- 
gréable, voulût  se  trouver  en  votre  place. 

Le  bon  de  l'affaire,  c'est  que  Lambin,  à  le  prendre  comme  homme, 
comme  lettré,  comme  philologue,  n'était  aucunement  vaniteux.  Au 
contraire  nul  n'est  plus  courtois,  plus  déférent,  plus  modeste,  plus 
éloigné  de  l'arrogance  trop  coutumière  aux  savants  de  son  siècle. 
Dans  la  bataille  des  sexes,  l'homme  diffère  souvent  de  lui-même. 

Lambin  annonce  à  Simone  que  le  Saint-Père  est  malade  et  qu'on 
sera  peut-être  forcé  de  regagner  prochainement  l'Italie.  11  devra  sui- 
vre son  Cardinal  «  bon  gré  mal  gré  ».  Mais  il  espère  que  Dieu  don- 
nera une  heureuse  issue  à  ce  voyage. 

Le  deux  avril,  nous  irons  à  Blois,  et  là  nous  resterons  environ  deux  jours, 
puis  nous  gagnerons  la  cour.  Je  voudrais  que  vous  répondiez  si  vous  serez 
libre...  Pourdiner,  je  désirerais  que  vous  m'achetiez  des  œufs  frais,  du 
lait  et  du  beurre.  Je  \ous  rendrai  exactement  l'argent  dépensé. 

Simone,  pour  revoir  Lambin,  doit  renoncer  à  un  marrainage  qui 
l'appelait  à  quelque  distance  de  Blois. 

On  m'a  demandé  d'aller  présenter  un  enfant  aux  fonts  baptismaux  àdeux 
ou  trois  milles  de  la  ville.  Je  m'excuserai  le  plus  honnêtement  que  je  pour- 
rai, puisque  vous  m'écrivez  que  vous  viendrez  demain. 
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Lambin  semble  nî-tiv  pas  allé  à  Blois  ce  jour-là,  car  il  répondit 
au  billet,  il  s'étendit  encore  sur  la  vertu  ressuscitée  en  lui  par 
Simone. 


Je  veux  que  vous  le  sachiez,  jamais  auparavant  je  n'avais  goûté  la 
volupté  de  ce  pur  amour.  J'avais  quelquefois  aimé,  mais  parce  que  mon 
amour  était  déréglé,  j'en  tirais  bien  plus  de  chagrin  que  Je  joie.  Comme 
dit  l'expression  commune,  je  payais  de  mille  douleurs  un  éclair  de  plaisir. 

11  l'assure  que  son  attachement  est  sérieux. 

J'aime  mieux  vous  appeler  amie  que  maîtresse,  tellement  je  vous  suis 
intime  et  familier. 

Dans  une  autre  lettre,  il  déplore  leur  séparation  prochaine.  Mais  il 
la  déplore  toujours  avec  cette  nuance  spéciale  de  sentiment  que 
nous  rencontrons  si  souvent  chez  lui. 

Croyez-m'en,  exquise  amie,  quand  je  pense  à  notre  départ,  je  ressens 
une  amère  douleur,  et  certes  bien  plus  à  cause  de  vous  qu'à  cause  de  moi. 
Je  me  représente  en  effet  et  mon  amour  pour  vous  et  votre  solitude  dans 
mon  absence.  Je  sais  de  quel  prix  est  pour  une  veuve  la  présence  d'un 
véritable  ami.  Je  méconnais,  et  je  n'ignore  pas  que  mon  amitié  vous  peut 
servir  d'une  grande  consolation,  et  dissiper  les  chagrins  amers  dont  il 
est  vraisemblable  qu'une  veuve,  isolée  en  son  logis,  soit  atteinte  et 
accablée . 

Lambin  se  dit  sans  doute  que  la  modestie  est  trop  souvent  prise 
au  mot,  et  il  se  précautionne  là  contre.  Il  tâche  de  convaincre 
Simone  que  c'est  lui  qui  lui  fait  une  faveur  en  la  recherchant. 
C'est  peut-être  habile.  11  se  met  d'abord  dans  un  état  de  supériorité. 
11  se  trouve  des  femmes  qui  font  la  grimace  ;  de  ravaler  ce  qu'elles 
sont,  à  la  vérité,  trop  heureuses  de  rencontrer.  Lambin  prend  les 
devants  ;  il  déjoue  la  petite  comédie  possible.  Mais  on  ne  peut  se 
tenir  d'observer  que,  s'il  est  épris,  c'est  avec  bien  de  la  réserve  et 
de  la  défiance.  Ce  n'est  point  tout  à  fait  la  fraîche  aurore  qui  se 
levait  dans  le  cœur  de  Roméo. 
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Enfin,  le  5  avril,  on  partit  de  Madon.  Le  i^î.  Lambin,  arrivé  à 
Nemours,  écrivit  à  Simone.  11  lui  envoya  des  nouvelles  de  sa 
santé. 

Le  neuvième  jour  d'avril,  nous  arri\àmes  à  Ferrières  après  dîner.  Mais 
le  lendemain  de  notre  arrivée  en  ce  lieu  je  fus  pris  de  si  violents  maux 
d'estomac  que  je  fus  forcé  pendant  toute  cette  journée  de  m'abstenir  de 
nourriture.  Grâce  à  cette  méthode,  je  fus  un  peu  soulagé  de  ma  douleur, 
mais  comme  le  lendemain  je  revenais  à  ma  vieille  habitude  de  manger,  la 
même  souftYance  me  saisit  de  nouveau.  Un  médecin,  consulté,  me  répon- 
dit que  le  seul  remède  à  ce  mal  était  d'avoir  recours  à  une  drogue,  d'ail- 
leurs inofTensive.  Je  suivis  l'ordonnance  deux  jours,  puis  je  me  sentis 
délivré  de  toute  douleur.  C'est  pourquoi,  aussitôt  après,  ou  je  limitai 
extrêmement  mes  repas  ou  je  les  supprimai  tout  à  fait.  Le  médecin  n'a 
pas  longuement  cherché  ni  pu  découvrir  la  cause  de  cette  indisposition. 
Mais  je  sais  que  le  chagrin  causé  par  les  regrets  que  vous  m'inspirez  a 
diminué  et  fortement  compromis  chez  moi  le  pouvoir  de  digérer.  Ainsi 
arriva-t-il  que  l'estomac  devint  plus  froid,  et,  privé  de  sa  première  cha- 
leur; ne  put,  a  son  ordinaire,  consommer  les  aliments  et  souffrit  de  cru- 
dités. 

11  n'a  qu'une  consolation,  /est  de  lire  et  de  relire  les  lettres  de 
Simone.  11  se  réfugie  aussi  «  auprès  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  ». 

Je  me  le  mets  devant  les  yeux  comme  la  source  de  toute  tranquillité  et 
de  toute  guérison,  je  me  rappelle  les  paroles  qu'il  adresse  aux  hommes 
pieux  lorsqu'ils  sont  dans  la  peine  et  l'affliction  :  «  Venez  à  moi,  vous  qui 
souffrez,  et  je  vous  soulagerai.  »  Alors,  soudainement,  de  mon  âme  s'en- 
volent toutes  les  inquiétudes  et  tous  les  déplaisirs. 

11  espère  un  prompt  retour.  Il  songe  aussi  au  projet  dont  ils  se 
sont  entretenus  et  qui  doit  faire  leur  bonheur.  Que  Simone  seule- 
ment lui  reste  fidèle!  «Je  crains  votre  sexe  :  il  se  laisse  facilement 
entraîner  de-ci  de-Ià.  ».  Lambin,  de  souche  picarde,  avait  sans 
doute,  à  l'endroit  des  femmes,  les  mêmes  opinions  que  les  vieux 
auteurs  des  fabliaux  et  des  farces.  11  ne  comprend  pas  Simone  avec 
le  troupeau,  mais  il  se  méfie  cependant. 

11  y  a  des  femmes  constantes,   fermes  et  fortes  en   leurs   desseins,  ['ai 
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toujours  pensé  qu'on  devait  vous  compter  parmi  elles.  Faites  que  cetfe 
opinion  ne  soit  pas  trompeuse.  C'est  à  vous  d'y  veiller. 

Quant  à  lui,  il  est  sûr  de  sa  propre  vertu,  naturellement.  Il  con- 
seille, dans  son  affliction,  le  même  refuge  oîi  il  trouve  à  Simone  la 
paix,  et.  à  ce  sujet,  il  lui  envoie  une  belle  capucinade.  il  ne  lui  est 
pas  inutile  de  s'être  préparé  à  la  carrière  ecclésiastique.  11  en  fait 
mieux  sa  cour  à  une  maîtresse  dévote. 

La  fin  s'éclaircit  et  s'égaie  : 

[e  suis  assuré  que  votre  petit  doigt  ne  vous  dénoncera,  s'il  ne  veut 
mentir,  rien  de  honteux  ou  de  coupable  dans  ma  conduite.  Prenez  garde 
de  votre  côté  que  le  mien  ne  me  rapporte  rien  de  la  vôtre.  Mais  tout  beau  ! 
votre  chasteté,  votre  pudeur,  votre  frugalité  me  sont  choses  notoires.  Et 
je  sais  que  je  ne  suis  pas  dupe.  Si  je  l'étais,  ce  n'est  pas  moi,  mais  vous- 
même  que  vous  tromperiez.  J'ai  une  demande  à  vous  adresser:  dans  le 
repas  qui  suivra  la  lecture  de  cette  lettre,  videz  la  première  coupe  à  la 
santé  de  celui  qui  vous  est  le  plus  cher  d'entre  tous  les  hommes,  la  seconde 
à  la  mienne. 

Lorsque  Lambin  fut  à  Paris,  il  fit  l'emplette  d'un  bassin  d'or  et 
l'envoya  à  Simone.  Dès  lors,  quand  il  lui  écrit,  il  parle  à  la  veuve 
d'un  sien  fils.  Ce  fils  n'est  autre  que  lui-même.  Il  use  de  ce  subter- 
fuge pour  dérouter  ceux  aux  mains  de  qui  pourraient  tomber  des 
lettres  égarées,  car  le  service  des  postes  était  alors  bien  mal  fait. 

Votre  fils,  lui  dit-il,  a  pour  vous  toute  l'affection  et  la  piété  qu'il  doit  ; 
il  se  rappelle  et  observe  avec  soin  tous  les  préceptes  et  avertissements  par 
lesquels  vous  l'avez  exhorté  à  une  bonne  et  honnête  conduite.  Quant  au 
projet  de  vie  dont  vous  vous  êtes  souvent  entretenus,  il  m'a  dit  de  vous 
écrire  qu'il  persistait  dans  ses  intentions  et  que  jamais  il  n'en  changerait  : 
la  manière  de  vivre  qu'il  suit  maintenant  lui  est  si  odieuse  que,  s'il  pou- 
vait s'en  dégager  honnêtement  et  sans  compromettre  l'estime  où  on  le 
tient,  il  ne  ferait  rien  plus  \olontiers,  afin  de  passer  le  reste  de  ses  jours 
avec  cette  femme  exquise  que  vous  connaissez  bien  et  qui  lui  est  si  chère... 
Nul  plus  que  votre  fils  n'est  pur,  austère,  ennemi  de  toutes  voluptés,  plein 
de  goût  et  de  zèle  pour  la  dévotion  et  la  sainteté...  Même,  ému  par  cette 
excessive  austérité,  j'ai  osé  l'exhorter  à  rabattre  un  peu  de  cette  contention 
d'esprit  et  de  cette  trop  grande  ardeur  pour  la  vertu.  «  L'arc  trop  tendu. 
lui  disais-je,  souvent  se  brise.  Tous  s'accordent  à  concéder  quelque  diver- 
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tissement  a  l'âge  où  il  se  trouve.  11  ne  faut  pas  toujours  rejeter  ou  dédaigner 
le  plaisir,  lorsqu'il  n'attache  point  à  la  perst)nne  une  marque  d'infamie.  » 
A  quoi  il  me  fit  cette  réponse  :  ><  11  ne  lui  manque  pas  d'agrément  où  se 
complaire,  soit  del'àme,  soit  du  corps.  Son  âme  jouit  des  plaisirs  que  don-, 
nent  soit  la  lecture  des  Saintes  Lettres,  soit  l'étude  des  humanités;  il  n'est 
non  plus  privé  de  plaisirs  corporels  :  par  l'ou'ie  il  sent  et  perçoit  l'harmo- 
nie des  sons  ;  par  la  vue,  la  variété  des  couleurs  ;  par  l'odorat,  la  suavité 
des  parfums  :  les  autres  sensations  qui  regardent  le  goût  et  le  toucher 
ne  sont  point  le  propre  de  l'homme,  mais  nous  sont  communes  avec  les 
brutes.  » 

Il  se  contente  donc  des  voluptés  pures.  Lambin  fait  assez  peu  de 
cas  delà  société  dissolue  où  il  se  trouve. 

Il  a  moins  d'aisance  et  de  facilité  pour  remplir  ses  devoirs  de  dévotion 
auprès  de  ceux  avec  qui  il  est  contraint  de  vivre  qu'auprès  de  ceux  qui 
professent  la  foi  chrétienne  non  seulement  des  lèvres,  moins  encore  pour 
leur  conduite  et  leurs  actes,  tels  que  vous  êtes,  il  n'en  doute  point.  Songez 
quelle  douleur  l'atteint  quand  il  voit  les  infamies  et  les  adultères  entre 
parents  non  seulement  se  commettre,  mais  encore  être  vantés  publique- 
ment et  recevoirdes  éloges.  Je  vous  en  écrirais  d'avantage  sur  ce  sujet,  si 
je  ne  craignais  que  ma  lettre  tombât  entre  des  mains  étrangères...  De  plus 
cette  vie  tumultueuse  et  pareille  à  une  mer  agitée  par  les  vents  déplaît 
fort  à  votre  fils  ;  elle  est  pleine  de  pompe,  d'ostentation,  de  dissimula- 
tion, de  perfidie,  de  tromperies,  d'embûches  :  il  réclame  cette  vie  paisible, 
tranquille  et  calme,  dont,  auprès  de  vous  et  en  d'autres  lieux,  il  a  goûté  la 
douceur. 

Le  dernier  jour  d'avril,  il  reçut  une  lettre  de  Simone.  Elle  accuse 
réception  du  bassin  d'or. 

l'aime  cette  courte  phrase  que  vous  y  avez  fait  graver,  et  je  vous  pro- 
mets et  vous  garantis  que  nul  homme  ni  femme  ne  s'y  la\era  avant  vous. 

Elle  aussi  ne  peut  se  consoler  de  la  séparation. 

Mais  écoutez,  je  vous  prie,  quel  regret  j'éprouve  de  votre  absence.  A 
votre  départ,  mon  âme  demeurait  si  stupide.  elle  était  tellement  écrasée  par 
l'immensité  de  la  douleur  que  je  ne  pouvais  pleurer.  Mais  aussitôt 
que  \ous  disparûtes  de  nos  yeux,  je  remplis  abondamment  cette  tâche  et 
je  la  remplis  continuellement  Vous  m'annoncez  que  vous  souffrez  de  l'es- 
tomac. J'en  ai  été  aussi  fâchée  que  si  je  l'a\ais  éprouvé  moi-même,  mais 
maintenant,  grâce  à  Dieu,  vous  allez  mieux. 
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Elle  ajoute  qu'elle  lui  a  déjà  adressé  trois  lettres  sans  qu'il  les 
reçût.  Mais  elle  garde  pour  la  fin  un  assez  bon  trait  à  décocher  ; 

Je  brille  de  vous  taire  sa\oir  quelque  chose  de  nouveau.  Mes  parents  me 
\eulent  unir  à  un  mari  qui  est  riche  et  tailleur  de  la  reine.  Je  ne  sais  que 
répondre.  |e  suis  bien  embarrassée  en  cette  conjoncture.  |e  voudrais  qu'on 
ne  me  parlât  jamais  d'aucun  homme.  Vous  me  paraissez  déjà  mien  :  il  ne 
vous  paraîtra  donc  pas  étrange  que  je  veuille  vous  mettre  au  courant.  )e 
voudrais  que  vous  m'écriviez  votre  avis  là-dessus.  Je  suis,  m'objecterez- 
vous,  ce  que  vous  m"avez  dit.  Mais  si  celui  que  vous  savez  vit  dix  ou 
vingt  ans,  resterons-nous  pour  cela  dans  le  célibat?...  Mes  parents  me 
disent  que  jamais  je  ne  fais  de  réponse.  Ils  me  demandent  si  j'ai  fait  pro- 
messe à  quelqu'un .  Je  réponds  que  je  n'ai  fait  promesse  à  personne. 

Elle  se  trouve  donc  dans  une  situation  fausse.  Elle  ne  peut  cesser 
d'aimer  Lambin. 

Mais,  cependant,  a  qui  est  dans  l'attente,  tout  retard  est  odieux  et  péni- 
ble.  Mettez  cela  en  considération,  s'il  vous  plaît. 

Elle  l'assure  de  sa  bonne  conduite,  l'entretient  d'affaires  prati- 
ques, d'un  coffre  qu'il  a  chez  elle,  de  chemises  qu'elle  lui  fait  cou- 
dre. Au  sujet  de  ce  coffre,  elle  lui  adresse  un  reproche. 

A  coup  sûr,  on  n'a  pas  deviné  qu'il  est  chez  moi.  Pourtant  ils  sont  une 
douzaine  et  plus  à  le  savoir. 

Elle  écrit  deux  fois  sa  lettre,  pour  l'envoyer  par  deux  voies  diffé- 
rentes afin  qu'au  moins  une  des  deux  copies  parvienne  à  Lambin. 

La  conclusion  est  plus  tendre.  Elle  a  mis  en  avant  son  tailleur  : 
ce  qui  a  le  triple  avantage  de  montrer  à  Lambin  qu'elle  est  très 
recherchée,  de  l'exciter  à  conclure  mariage,  et  de  le  taquiner  forte- 
ment. Elle  veut  maintenant  adoucir  les  choses. 

11  me  semble  qu'un  siècle  s'est  écoulé  depuis  que  vous  êtes  parti  loin  de 
nous.  Pour  un  peu,  je  dirais  que  j'aimerais  mieux  ne  vous  avoir  jamais 
connu.  Je  ne  puis,  à  cause  de  mon  amour,  prendre  soin  de  moi-même  et 
veiller  à  ma  santé.  Je  refuse  toute  nourriture.  Je  ne  fais  que  pleurer.  Ma 
mère  me  demande  continuellement  ce  qui  m'est  arrivé,  quel  chagrin  s'est 
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emparé  de  mon  âme.  Il  faut  qu'aussitôt  je  me  dérobe  à  sa  \ue,   et  que 
j'aille  soulager  mon  cœur  dans  les  larmes. 

Ce  tailleur,  ainsi  mis  en  avant,  irrita  grandement  Lambin,  et  valut 
à  Simone  un  déluge  d'épîtres  pleines  de  reproches  et  de  récrimi- 
nations. 

Vous  avez  annoncé  (à  \otre  fils)  je  ne  sais  quelle  nouvelle  dont  il  a 
éprouvé  une  suprême  douleur  et  un  incroyable  déplaisir  :  il  s'agit  de  la 
femme  que  vous  savez  :  elle  est  d'un  naturel  si  léger  et  si  inconstant  que, 
trente  jours  à  peine  passés  depuis  qu'il  est  parti,  elle  médite  et  parle  de 
conclure  amitié  et  mariage  a\'ec  un  tailleur  parce  qu'on  le  prétend  riche  et 
bien  garni.  Rien  n'arrive  à  votre  fils  contre  son  attente.  Voilà  comment 
l'argent  mène  et  gouverne  les  affaires  humaines  ! 

Qu'elle  presse  une  si  belle  union  ! 

Certes,  il  est  juste  qu'elle  se  soit  ennuyée  de  votre  fils.  Car  il  l'a  long- 
temps lanternée.  Et  puis,  si  celui  que  vous  savez  vivait  encore  dix  années, 
elle  ferait  une  grande  perte  de  temps. 

11  fait  des  vœux  pour  les  deux  époux.  Elle  doit  maintenant  trans- 
porter tout  son  amour  au  tailleur,  sous  peine  de  désobéir  à  la  rai- 
son et  aux  lois  divines  et  humaines. 

Quant  au  bassin,  \'otre  fils  est  maintenant  peiné  d'y  avoir  fait  inscrire 
les  deux  premières  lettres  de  son  nom  et  de  son  surnom,  puisqu'elle  a  de 
telles  intentions.  Mais  il  ne  se  repent  pas  de  l'avoir  donné,  bien  qu'il  soit 
en  or...  Faites-lui  effacer  ces  deux  lettres,  et  dites-lui  qu'elle  laisse  n'im- 
porte qui  s'y  laver  les  mains,  qu'il  soit  tailleur,  ou  médecin  ou  artisan,  ou 
tout  ce  qu'elle  voudra.  Car  il  est  injuste  qu'unie  à  un  époux  une  femme 
ne  fasse  point  part  de  tout  ce  qu'elle  possède  à  cet  époux.  Le  bassin 
n'appartient  plus  à  votre  fils,  mais  à  elle.  Aussi  peut-elle  en  user  à  sa 
guise. 

L'amertume  et  l'ironie  continuent  encore  longtemps  :  un  tailleur 
de  la  Reine  !  oh  !  oh  !  peste  !  voilà  un  époux  avantageux  et  qu'il 
faut  se  hâter  de  prendre. 

Je  vous  prie  de  me  faire  savoir  quel  jour  auront  lieu  ces  noces,  pour  que 
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nous  demanctions  au  Ciel  qu'elles  soient  éclairées  d'un  beau  et  propice 
soleil,  et  que  cette  journée  soit  le  commencement  de  la  béatitude  et  de  la 
félicité  pour  cette  charmante  personne  qui,  autant  et  même  plus  que  toute 
autre  femme,  est  digne  d'être  traitée  et  ciiérie  de  son  époux. 

Toutefois  il  ne  perd  pas  assez  la  tête  pour  ne  point  parler  de  ses 
chemises  et  de  son  coffre  ;  il  prie  Simone  de  l'ouvrir  pour  voir  «  si 
rien  ne  s'y  gâte  ou  si  rien  n'y  est  rongé  des  mites  ». 

11  éprouve,  tout  de  suite  après,  le  besoin  d'écrire  une  seconde  lettre 
sur  le  même  sujet. 

Je  crains  que  la  première  ne  se  perde  et  soit  interceptée,  et  j'étais  hors 
de  moi  quand  je  l'écrivis. 

Celle-ci  est  plus  modérée,  et  part  d'une  tête  refroidie  :  Lambin 
commence,  prétend-il,  à  digérer  le  tailleur.  Il  abandonne  le  bassin  ; 
•il  est  facile  d'en  gratter  les  lettres.  11  consent  que  le  nouvel  époux 
s'en  serve. 

Je  voudrais  bien  m'y  laver,  et  vous  voir,  et  avec  vous  habiter  et  vivre. 
Mais  vous  savez  bien  que  je  suis  enchaîné. 

Voilà  qui  renferme  encore  quelques  traits  un  peu  cinglants  : 

En  ce  qui  concerne  la  nouvelle  que  vous  m'envoyez,  charmante  Simone, 
pensez  que  votre  bonheur  et  votre  prospérité  me  réjouissent  autant  que  si 
vous  étiez  ma  sœur.  En  cette  affaire,  vous  ne  devez  pas  me  consulter.  Car 
je  ne  suis  pas  en  mesure  d'examiner  toute  la  situation,  et  cet  homme  ne 
m'est  pas  connu.  Vous  êtes  une  femme  sage  et  entendue,  vous  avez  des 
parents  et  des  proches  en  bon  accord,  qui  vous  aiment,  qui  sont  pleins 
d'excellents  avis  :  ce  que  vous  déciderez  avec  eux,  faites-le...  Vous  m'écri- 
vez qu'il  est  riche.  C'est  un  point  considérable.  Vous  savez  qu'au  temps 
où  nous  sommes,  en  matière  de  mariage  comme  en  autre  chose,  c'est 
presque  toujours  l'argent  qui  tient  la  première  place.  Aussi,  à  mon  avis. 
ne  devez-vous  pas  repousser  une  pareille  situation,  si  votre  âme  y  est 
résolue. 

Et  il  lui  souhaite  que  son  époux  la  traite  avec  douceur  et  bonté. 
Le  16  mai,  il  reçut  une  lettre  de  Simone,  datée  du  7.  Elle  lui  parle 
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de  trois  lettres  précédentes  qu'il  n'a  pas  dû  recevoir.  HUe  insiste 
sur  les  chagrins  qu'elle  endure. 

Nul  aliment,  nul  hreu\'age  ne  me  soutient  et  ne  me  rend  de  force.  Tous 
les  jours,  je  ne  fais  que  pleurer. 

Mais  elle  lui  met  assez  délibérément  le  marché  en  main. 

Je  voudrais  que  vous  désiriez  aussi  vivement  que  moi  ce  que  vous  savez. 
A  bon  entendeur  un  mot  suffit.  Nous  savez  ce  que  je  veux  dire,  si  vous 
voulez  avouer  la  vérité.  Si  vous  souffriez  autant  que  moi,  vous  y  donneriez 
vos  soins,  car  cela  vous  est  aisé  et  facile.  Vous  obéissez  aux  ordres  d'un 
autre,  direz-vous,  je  vous  répondrai  qu'il  n'est  aucune  difficulté  dont  un 
cœur  bien  épris  ne  vienne  à  bout.  Je  vous  ai  déjà  touché  quelques  mots  de 
ce  sujet  dans  mes  deux  dernières  lettres.  Vous  y  réfléchirez,  si  vous  le 
jugez  bon. 

Elle  date  ainsi  sa  lettre  : 

Le  septième  de  mai,  pleurant  dans  ma  chambre.  Mais  mon  âme  accablée 
d'affliction  demeure  stupide. 

Lambin  lui  répond  au  sujet  des  lettres  qu'il  n'a  pas  reçues. 

Ne  les  envoyez  plus  désormais  au  \'icaire  de  Saint-Germain,  puisqu'elles 
se  sont  égarées. 

L'intermédiaire  est  amusant. 

Je  soupçonne  Binet  de  les  avoir  interceptées.  Il  s'est  en  effet  arrêté  à 
Paris  pour  prendre  soin  de  sa  santé  et  se  guérir  d'une  maladie  qu'il  a 
gagnée  a  coucher  dans  un  lit  malsain  ou  plutôt  immonde.  Vous  m'entendez 
bien. 

La  suite  du  Cardinal,  décidément,  était  de  mœurs  assez  libres. 
Lambin,  pour  l'envoi  de  la  correspondance,  multiplie  les  indications 
méticuleuses. 

Simone  croit  qu'il  mène  une  vie  tranquille. 

Dieu  vous  garde  d'un  pareil  repos  !  Non,  il  est  impossible  d'imaginer  les 
infortunes  et  les  tristesses  qu'il  faut  subir  et  supporter  dans  cette  vie  de 
courtisan,  surtout  pour  ceux  qui,  semblables  à  votre  fils,  voudraient  pas- 
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serleur  temps  à  de  bons  et  glorieux  travaux.  Mais  la  meilleure  partie  en  est 
occupée  par  des  promenades  et  des  devoirs  vulgaires  :  on  conduit  le  Car- 
dinal à  la  demeure  royale,  puis  on  le  ramène.  Ainsi  à  peine  trois  heures 
restent-elles  a  votre  fils  pour  vivre  à  sa  guise.  Et  si  vous  saviez  comme  il 
est  parfois  mal  loge,  mal  hébergé!  Vous  auriez  pitié  de  son  sort.  Mais  lors- 
que la  suite  du  Roi  se  met  en  marche  et  que  le  Roi  descend  dans  quelque 
bourgade  étroite  et  obscure,  alors  il  faut  s'en  aller  à  cinq  ou  six  mille  pasd* 
cette  bourgade  pour  chercher  un  logis.  En  effet,  le  Cardinal  ne  s'éloigne 
jamais  du  Roi,  et  il  ne  retient  auprès  de  lui.  pour  le  service  journalier, 
qu'un  petit  nombre  de  compagnons  et  de  domestiques  :  il  congédie  les 
autres. 

Lclot  de  Simone  vaut  mieux. 

Vous  avez  le  bonheurd  être  chez  vous.  Vous  allez  vous  coucher  quand  il 
vous  plaît,  vous  vous  levez  quand  il  vous  convient,  vous  dormez  quand 
vous  voulez.  Vous  vous  récréez  et  plaisantez  en  tel  temps  et  lieu  qui  vous 
agréent.  Enfin,  ce  qui  est  l'essentiel,  vous  êtes  votre  maîtresse. 

Quant  aux  appels  de  Simone,  il  en  tient  d'abord  peu  de  compte. 
Si  on  le  place  entre  son  amour  et  sa  situation,  il  est  facile  de  prévoir 
quel  parti  lui  plaira  le  mieux.  Un  ambitieux,  ou  simplement  un 
homme  qui  a  conscience  d'une  destinée  supérieure,  n'est  guère 
romanesque.  L'amour  pourra  le  retarder  un  moment,  mais  non 
point  lui  barrer  la  route.  Lambin,  naturellement,  se  réfugie  derrière 
un  devoir  imprescriptible. 

Vous  écrivez  que  si  son  désir  d'être  auprès  de  vous  égalait  celui  que  vous 
avez  de  le  voir,  dès  maintenant  il  partirait  et  volerait  vers  \ous  :  vous  ne 
de\ez  pas  douter  qu'il  le  ferait  s'il  le  pouvait  honnêtement.  Mais  vous 
comprenez  bien  qu'il  n'est  personne  pour  approuver  une  pareille  conduite. 
Il  est  certain,  lui  aussi,  que  ce  genre  de  \ie  lui  serait  profitable  et  assure- 
rait le  salut  de  son  âme.  Mais  que  \oulez-vous  ?  Nous  devons  nous  repo- 
ser de  l'avenir  sur  la  volonté  de  Dieu,  et  ne  point,  dans  nos  conseils,  anti- 
ciper le  temps  qui  n'est  pas  encore  mûr  pour  l'action. 

11  se  montre  pourtant,  vers  la  fm,  un  peu  plus  conciliant. 

Soyez  sûr  que  votre  fils  est  en  proie  à  des  chagrins  plus  grands  que  les 
vôtres  et  qu'il  serait  bien  triste  de  vous  savoir  exposée  à  toutes  les  tribu- 
lations et  souffrances  qu  il  endure  tous  les  jours,  sans  pouvoir  se  dégager 
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de  cette  fàclieuse  condition.  Et  il  n'y  voit  nulle  issue,  bien  que  vous  écri- 
viez dans  un  autre  sens  Je  vous  demande,  si  vous  en  savez  quelqu'une,  de 
la  lui  indiquer.  Et  san-s  doute,  il  suivra  la  voie  que  vous  lui  prescrirez  et 
conseillerez,  si  l'estime  dont  il  jouit  n'a  rien  a  y  perdre. 

Après  tout,  il  était  las  de  sa  vie  ambulante  et  de  son  éternelle 
sujétion  ;  et  il  pouvait  rêver  le  repos,  même  en  un  médiocre  état. 
Faiblesse  momentanée  sans  doute,  la  fatigue  et  l'amour  étant  de 
concert. 

En  post-scriptum,  il  ajoute,  à  propos  de  la  douleur  que  Simone  lui 
dit  éprouver  : 

Votre  fils  n'entend  pas  quelle  maladie  ou  quelle  souffrance  l'éprouve.  Et 
il  ne  peut  croire  que  cette  maladie  pro\'ienne  de  l'amour.  Car  il  s'en  sou- 
vient fort  bien,  lorsqu'il  était  à  Blois,  dans  la  maison  de  cette  femme, 
lorsqu'il  se  mourait  d'amour,  lui  avouait  sa  maladie  par  ses  discours  et  la 
lui  déclarait  assez  par  son  visage,  elle  se  disait  libre  et  exempte  de  ce  mal  ; 
elle  serait  restée,  ajoutait-elle,  dix  ans  dans  le  veuvage,  le  cas  échéant,  sans 
douleur  et  sans  souci.  Maintenant  elle  fait  entendre,  en  sa  lettre,  un  lan- 
gage bien  éloigné  de  celui-là,  écrivant  que  l'absence  de  son  flfls  la  plonge 
dans  un  si  grand  chagrin,  produit  par  la  violence  d'un  désir,  qu'elle  ne  res- 
sentait pas  dans  sa  présence. 

Lambin  est  charmé  de  relever  cette  contradiction,  et  de  montrer 
qu'il  n'est  pas  dupe  d'une  petite  comédie  :  Simone  n'était  pas  pres- 
sée de  prendre  un  amant,  mais  elle  brûle  de  posséder  un  mari.  Et 
il  objecte  encore  que  si  cette  grande  passion  était  réelle,  elle  ne  l'eût 
point  consulté  sur  son  fameux  tailleur.  Couple  admirable  !  Tous  deux 
essaient  de  s'en  conter,  et  tous  deux  lisent  réciproquement  dans 
leurjeu. 

A  la  fin  de  juin,  il  se  plaignait  amèrement  de  ne  plus  recevoir  de 
lettres.  11  pousse,  à  l'ordinaire,  des  imprécations  contre  le  sort  et  des 
gémissements  lamentables.  11  donnerait  quatre  mille  livres  pour  par- 
ler seulement  une  heure  à  Simone.  Il  la  lai'sse  libre  de  convoler  en 
secondes  noces. 

Mais  vous  qui  savez  les  propos  que   tinrent  entre  eux  votre  fils  et  cette 
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femme,  vous  pouvez  vous  figurer  quel  serait  son  chagrin  si  la  chose  se  fai- 
sait. 11  s'en  irait,  je  le  sais,  avec  certitude,  en  des  parties  si  éloignées  de  la 
terre  que  jamais  il  ne  serait  revu  de  ses  parents. 

Depuis  qu'il  a  reçu  cette  nouvelle,  conformément  à  la  coutume, 
il  a  perdu  le  boire  et  le  manger,  il  est  «  plus  maigre  de  moitié,  une 
grave  tièvre  le  consume».  Le  consentement  de  Lambin  au  mariage 
n'était  pas  sérieux.  Contradiction  éternelle  !  —  Il  souhaite,  parce 
que  peut-être  il  le  soupçonne,  que  Simone  a  parlé  ainsi  pour  le 
mettre  à  l'épreuve.  Enfin  qu'elle  se  décide  !  S'il  est  repoussé  défini- 
tivement, il«  s'ingéniera  à  chercher  quelque  moyen  d'en  finir  avec 
cette  aventure,  soit  qu'il  vive,  soit  qu'il  ait  recours  à  la  mort,  plutôt 
que  de  languir  de  la  sorte,  traîner  une  misérable  vie  dans  l'incerti- 
tude et  l'angoisse  où  le  réduisent  les  plus  pénibles  soucis,  soupirer 
pendant  la  nuit,  gémir  et  pleurer,  ne  prendre  plaisir  à  rien,  accuser 
Dieu  comme  l'auteur  de  ses  infortunes,  et  par  là  gravement  l'offen- 
ser, se  déplaire  à  soi-même,  déplorer  l'iniquité  de  son  destin,  être  en 
proie  au  dégoût  de  l'existence.  »  Quel  naufrage  !  En  vérité,  nous 
serions  émus  de  ce  morceau,  si  nous  ne  savions  quelle  part  il  y  faut 
faire  à  la  rhétorique.  Si  l'amante  n'apporte  un  prompt  remède,  l'a- 
mant «  dépérira  et  se  desséchera  de  même  que  l'herbe  qu'on  fauche 
dans  cette  saison  de  l'année  ». 

Il  recommande  les  plus  vives  précautions  pour  l'envoi  de  ia 
réponse.  Il  indique  comme  intermédiaire  Prévôt  et  le  vicaire  de  Saint- 
Germain. 

Au  dos  de  la  lettre  vous  écrirez  le  surnom  de  votre  fils  uniquement, 
comme  il  suit:  «  A  lui,  en  sa  demeure,  où  qu'il  soit  »...  il  y  a,  dans  notre 
maison  bien  des  gens  désireux  de  lire  les  lettres  qui  \iennent  à  votre  fils, 
parce  qu'ils  espèrent  y  trouver  quelque  mystère  de  femme:  il  est  donc  plus 
sûr  de  couvrir  d'une  seconde  enveloppe  telles  que  vous  envoyez  au  vicaire 
de  Saint-Germain  et  d'y  ajouter:  A  Georges  Théodore,  valet  de  chambre 
du  cardinal  de  Tournon. 

Ainsi  les  bons  raillards  qui  environnaient  Lambin  se  délectaient 
à  surprendre  ses  secrets  de  galanterie. 
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Au  commencement  de  juillet,  Lambin  reçut  une  lettre  datée  du 
It  juin.  Elle  est  plutôt  sèche.  Simone  a  reçu  trois  epîtres  de  lamen- 
tations. 

Je  ne  pense  pas,  dit-elle,  que  vous  soyez  si  affligé  que  vous  le  montrez 
et  que  vous  affectez  de  l'être.  Je  pense  que  vous  avez  trouvé  quelque  plai- 
sir à  rencontrer  un  prétexte  pour  m 'écrire  de  telles  lettres. 

Cette  Simone,  parfois,  ne  manquait  pas  de  bon  sens.  11  est  cer- 
tain que  Lambin  avait  voulu  se  rendre  intéressant,  en  se  montrant 
prêt  à  chercher  un  licol  pour  se  pendre. 

Lambin  est  assez  vexé.  Dépenser  de  l'encre  et  de  l'éloquence  pour 
recevoir  ce  coup  sec  sur  les  doigts  : 

Je  vous  ai  paru  content,  me  dites-vous,  d'avoir  rencontré  l'occasion 
de  vous  écrire  une  lettre  de  la  sorte.  J'ignore  de  quel  contentement  vous 
voulez  parler.  Mais  je  vous  affirme  que  j'aimerais  mieux  répandre  six  pin- 
tes de  mon  sang  que  de  vous  envoyer  une  nouvelle  pareille  à  celle  dont 
vous  m'avez  gratifié. 

il  lui  fait  de  mauvais  compliments.  Lui,  Lambin,  est  «homme,  et 
par  suite  beaucoup  plus  constant  qu'une  femme».  Mais  il  se  méfie 
de  Simone  :«Je  crains  l'âge  où  vous  êtes,  je  crains  votre  sexe.  » 
Enfin  elle  l'a  rassuré  sur  le  compte  du  tailleur. 

J'ai  goûté  cet  endroit  de  votre  lettre  où  vous  avez  mis  que,  au  sujet  de 
celui  qui  nous  a  coûté  tant  de  peine,  tout  est  fini. 

Lambin,  cette  fois,  le  piétine. 

O  le  joli  garçon  !  le  gracieux  galant  qui  tâchait  de  s'approprier  et  d'usur- 
per le  bien  d'autrui  ! 

Suit  un  détail  pratique  :  nous  apprenons  que  Lambin  avait  chez 
Simone  un  parasol,  ce  qui  sent  l'homme  qui  a  vécu  dans  la  Pénin- 
sule. Il  lui  demande  enfin  de  lui  confier  un  dépôt  d'argent. 

Je  regrette  que  vous  n'ayez  pas  chez  vous  cent  écus  d'or  qui  me  sont  à 
charge,  car  outre  l'argent  comptant  que  j'avais  lorsque  je  vous  ai  quittée, 
on  m'en  a  envoyé  cinquante  de  Lyon  :  je   vous   adresserai  un    homme  sûr 
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qui  prendra  soin  de  nous  les  remettre,  cm  je  \ous  les  [lortcrai  inoi-rnériie. 

I^armi  toutes  ces  lettres  adressées  à  Simone,  il  s'en  glisse  une 
autre,  écrite  nu  même  mois  de  juillet,  et  qui  ne  laisse  pas  de  nous 
inquiéter  quelque  peu  sur  la  fidélité  de  Lambin.  Celle-là  est  tout 
entière  rédigée  en  grec.  Elle  est  destinée  à  Hélène  Ménincourt.  Elle 
renferme  de  grandes  galanteries,  assez  banales,  et  des  protestations 
d'amour. 

Ni  en  la  ville  de  Soissons  ni  au  dehors  il  n'est  personne  qui  vous  aime 
avec  plusde  force  et  d'honnêteté  que  moi. 

il  l'adore  parce  qu'elle  est  «  une  femme  éminente  par  la  finesse 
et  l'esprit  «.  Il  a  regretté  de  ne  point  la  trouver  à  Soissons.  11  lui 
promet  pour  bientôt  de  plus  amples  nouvelles.  Et  il  signe  : 

Ecrit  par  celui  qui  vous  servit  un  jour  de  lecteur  et  de  secrétaire, 
quand  vous  reçûtes  cette  lettre  de   la  servante  de  !a  noble  Dame  d'Hari- 

court  (?) 

Cette  personne  éminente  par  la  finesse  et  l'esprit  était  donc  illet- 
trée. Correspondante  d'une  domestique,  c'était  peut-être  une  cham- 
brière avec  qui  Lambin  avait  pris  quelque  passe-temps.  Mais  quand  ? 
cette  année-là  ou  la  précédente  ?  Lambin  a  beau  déclarer  à  Simone, 
suivant  son  usage,  qu'elle  ne  peut  rien  ouïr  de  son  petit  doigt  ;  s'il 
en  était  ainsi,  c'est  que  ce  petit  doigt  ne  remplissait  pas  son  office. 

Dans  la  lettre  à  Simone  qui  vient  immédiatement  après  celle-ci. 
Lambin  assure  la  belle  Blésoise  «  qu'il  garde  ses  premières  inten- 
tions à  son  égard  ».  «  Un  tel  désir  de  vous  voir  me  tourmente  que 
les  heures  me  paraissent  plus  longues  que  des  jours,  les  jours  que 
des  mois,  les  mois  que  des  années.  »  Il  lui  déclare  encore  solennel- 
lement qu'il  la  laisse  libre  d'agir  à  son  gré.  «  Où  que  l'Eternel  vous 
appelle,  suivez-le,  et  obéissez  aux  conseils  et  aux  maximes  de  vos 
parents.  » 

Dans  un  autre  billet.  Lambin  réclame  aigrement  une  réponse  : 
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Vous  n'avez  pas  le  temps,  dites-vous,  vous  êtes  occupée  a  votre  beso- 
gne, vous  répondez  à  l'un  et  à  l'autre,  vous  recevez  de  l'argent  de-ci  et  de- 
là. Puissiez-vous  en  tirer  profit  ! 

Mais  il  la  conjure  de  songer  à  ses  amis. 

A  l'épître  où  il  parlait  de  ses  craintes  touchant  la  fidélité  de  Si- 
mone, elle  fit,  le  15  juillet,  une  riposte  furieuse.  11  la  reçut  quelques 
jours  après,  et  y  répondit  le  i"  août.  Lambin  se  disculpe  assez  mal, 
par  des  faux-fuyants  un  peu  misérables. 

Que  vous  ai-je  écrit  ?  Je  l'ignore,  peut-être  a-t-il  été  parlé  incidemment 
de  légèreté.  Mais  je  ne  me  le  rappelle  plus.  [Ce  qui  est  admirable,  c'est 
qu'il  avait  par  devers  lui  sa  minute  rédigée  en  latin.]  Et  je  ne  pense  pas 
vous  avoir  traitée  de  femme  légère.  J'ai  pu  écrire  que  les  hommes  en  géné- 
ral sont  plus  constants  que  les  femnaes,  et  que  je  déteste  l'inconstance  et  la 
légèreté...  Ce  n'est  pas  à  vous  qu'a\ait  trait  ce  discours,  c'était  bien  plutôt 
à  moi,  comme  si  j'avais  voulu  dire  que  je  n'étais  nullement  enclin  à  la  légè- 
reté, que  je  mettais  toute  mon  étude  à  éviter  cette  tache. 

Et  le  poulet  à  Hélène  ? 

Simone,  dit  Lambin,  cherchait  un  sujet  de  querelle  :  elle  a  saisi 
le  premier  venu.  De  même  elle  l'accuse  de  vouloir  s'éloigner  d'elle  : 
c'est  elle  bien  plutôt  qui,  par  ses  manières,  tâche  de  s'éloigner  de 
lui.  Elle  affirme  qu'elle  n'est  ni  légère  ni  sans  vertu. 

11  n'est  pas  besoin  que  vous  vous  décerniez  à  vous-mêmes  de  telles  louan- 
ges. Personne  ne  vous  accuse.  Il  y  a  partout  des  femmes  honnêtes  et  ver- 
tueuses. Quelques-unes  aussi  sont  dissolues  et  impudiques. 

Il  la  range  parmi  celles  qui  sont  honnêtes.  Quant  à  la  légèreté  du 
sexe,  il  n'en  a  parlé  qu'en  général,  et  il  répéterait  son  propos  devant 
toutes  les  vierges  et  les  saintes  du  Paradis.  Et  il  se  sert  d'une  longue 
dissertation  sur  la  chasteté  avant  et  après  la  Révélation.  Et  il  promet 
de  s'étendre  davantage  là-dessus  lorsqu'il  la  reverra.  Il  est  assez 
usuel,  dans  les  disputes,  de  noyer  sous  un  flot  de  paroles  les 
imputations  d'un  adversaire  :  Lambin  pratique  le  procédé  à  dis- 
tance. 

Puis,  à  son  tour,  il  prend  l'offensive.  Le  contraire  eiàt  été  surpre- 
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n;int.  D'abord  il  reproche  ;i  Simone  de  l'avoir  consulté  sur  l'affaire 
de  son  mari.igc  projeté. 

Vous  me  parassiez  m'écrire  ainsi  ou  pour  mirritcr,  ou  pour  vous  iouer 
de  moi,  ou  pour  plaisanter  et  en  manière  de  passe-temps. 

11  craint  qu'elle  soit  de  complexion  jalouse. 

Par  beaucoup  de  côtés  vous  êtes  plus  soupçonneuse  que  moi...  Si  vous 
étiez  mariée  et  que  votre  époux  excellât  par  la  beauté  de  son  visage,  sa 
grâce  et  sa  politesse,  aussitôt  vous  vous  défieriez  de  lui,  et  vous  souffri- 
riez de  cette  maladie  qui  est  le  lot  commun  des  femmes.  O  malheureux 
l'époux  dont  l'épouse  est  atteinte  de  jalousie  !  J'ignore  ce  qu'est  le  mariage. 
Jamais  je  n'en  ai  fait  l'essai.  Que  sera-t-il  ?  Je  ne  le  sais.  Mais  j'aimerais 
mieux  soupçonner  ma  femme  que  d'avoir  une  femme  soupçonneuse.  Car  si 
j'étais  jaloux,  je  remédierais  facilement  à  ce  mal,  je  pense.  Mais  toutes  les 
fois  qu'une  femme  est  atlectée  de  cette  maladie,  son  mari  ne  peut  la  gué- 
rir, quoi  qu'il  fasse.  11  a  beau  vivre  dans  une  réserve  et  une  vertu  extrê- 
mes, toujours  son  épouse  est  malade,  toujours  elle  le  tourmente  et  ne  lui 
donne  plus  ni  volupté  ni  joie. 

Ceci  est  le  préambule  d'une  nouvelle  imputation  :  à  l'égard  d'une 
jalouse  on  peut  se  montrer  jalouse.  «  Je  craignais  que  vous  n'eus- 
siez formé  une  nouvelle  amitié  avec  un  autre  parce  que  vous  reje- 
tiez sur  vos  occupations  la  cause  de  votre  retard  et  du  silence  de 
vos  lettres.  »  Lambin,  lui,  est  autrement  accablé  de  besogne,  et  il 
écrit  longuement  !  11  est  vrai  que  ce  ne  sont  point  confitures  et 
sucreries. 

Cette  fois  il  est  interminable.  Cette  correspondance  contient  de 
longues  épîtres,  mais  aucune  égale  à  celle-ci.  11  y  décharge  toute  sa 
mauvaise  humeur. 

Vous  m'écrivez  que  j'use  d'expressions  sauvages,  et  qui  accableraient 
même  des  chiens.  Tel  est  votre  langage.  Vous  avez  les  oreilles  bien  tendres 
et  délicates.  A  votre  appétit,  nulle  parole  ne  doit  sortir  d'une  bouche  sans 
être  pour  vos  oreilles  douce  et  agréable  comme  le  miel. 

Simone  lui  a  parlé  d'une  charge  que  l'on  est  près  de  vendre  à 
Blois  ;  Lambin  pourrait  l'acheter  et  s'y  établir.  Mais  il  n'est  pas  en 


l8o  REVUE    ÛE    LA    RENAISSANCE 

posture  d'en  profiter  pour  le  moment  présent.  S'il  s'appartenait,  la 
dilibération  ne  serait  pas  longue.  Simone  l'accuse  de  ne  lui  rien  avoir 
garanti.  Mais  n'a-t-elle  pas  elle-même  reconnu  cette  situation  en 
déclarant  naguères  à  ses  parents  qu'elle  n'était  liée  d'engagement 
avec  personne  ?  Loyalement,  Lambin  ne  pouvait  faire  de  promesse 
officielle,  mais  ses  intentions  sont  solides.  Tout  ceci  s'étale  en  jéré- 
miades infinies. 
Les  dernières  pages  sont  les  plus  furieuses. 

Reste-t-il  quelque  autre  chose  ?  Oui,  et  la  plus  plaisante  de  toutes.  Je 
vous  avais  écrit  que  j'avais  cent  écus  d'or  qui  m'étaient  une  charge  et  un 
embarras,  et  que  pour  cette  raison  je  voulais  les  déposer  chez  vous.  Vous 
m'avez  fait  une  réponse  singulièrement  hors  de  propos  :  Vous  aviez  à  ma 
disposition,  et  toute  préparée,  jusqu'à  la  somme  de  quatre  cents  écus  1 
Comme  si  vous  vouliez  me  signifier  que  vous  n'aviez  pas  besoin  de  mon 
argent,  que  vous  en  aviez  abondamment,  et  qu'il  ne  fallait  pas  vous  en- 
voyer le  mien  !  O  dieux!  vous  êtes  une  cruelle  femme.  Je  ne  voulais  pas 
dire  que  vous  en  aviez  besoin.  Mais  comme  en  voyage  et  changeant  tous 
les  jours  d'auberge  il  m'était  difficile  et  périlleux  de  le  garder,  je  désirais 
qu'il  fût  déposé  en  quelque  endroit  et  gardé  jusqu'à  mon  retour.  Mainte- 
nant vous  comprenez  la  chose  tout  autrement  que  je  ne  l'entendais,  et  vous 
m'écrivez  que  vous  n'avez  pas  besoin  d'argent.  J'aurais  redemandé  mon 
bien  !  Je  sais  que  je  suis  pauvre  et  vous  riche.  Je  ne  suis  pas  si  sot  et  d'un 
entendement  si  obtus,  ni  si  arrogant  que  de  me  vanter  de  prêter  de  l'ar- 
gent à  plus  opulent  que  moi. 

Lambin  dut  être  assez  mortifié  de  cette  malencontreuse  sortie.  On 
sent  ici  comme  des  germes  et  des  ferments  de  rupture  ;  les  querelles 
d'argent  sont  vilaines,  et  sonnent  souvent  le  glas  de  l'amour.  Il  faut 
vraiment  que  Simone  ait  eu  bien  envie  de  malmener  son  galant  ' 
pour  montrer  cette  absurde  susceptibilité.  On  y  voit  d'abord  un 
étrange  contre-sens,  puis  aussi  le  désir  de  faire  sonner  ses  dou- 
blons. 

Les  objurgations  croissent  en  violence. 

Si  mon  service  vous  est  déplaisant,  congédiez-moi  avec  courtoisie  et 
bénignité,  et  ne  me  chassez  point  avec  un  bâton  comme  un  domestique 
perfide  et  ingrat...  On  dit   vulgairement:  «  qui  veut  noyer  son  chien  l'a- 
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cuse  calomnieusenient  de  la  rage.  «  Je  pense  que  vous  songez  a    me   trai- 
ter de  même. 

Et  il  évoque  des  griefs  rétrospectifs,  des  griefs  qu'il  a  tus  autre- 
fois. 

Chose  fâcheuse  en  amour I  C'est  un  mauvais  signe  pour  les 
amants  lorsqu'ils  reviennent  sur  leur  passé  pour  le  déprécier.  Les 
jours  même  de  Blois  et  de  Madon,  l'audedu  sentiment  qui  les  unis- 
sait ne  trouve  point  grâce  devant  lui  : 

La  cause  de  ma  défiance,  dites-vous,  est  venue  de  ce  que  vous  vous  êtes 
montrée  trop  facile  et  indulgente  à  mon  endroit.  De  quelle  facilité  avez- 
vous  fait  preuve,  je  ne  le  sais,  sinon  qu'a\ec  votre  permission  j'ai  hu  et 
mangé  avec  vous  et  que  vous  m'avez  reçu  en  votre  chambre.  Simone,  si 
vous  m'avez  accordé  ce  bienfait,  vous  ne  devez  pas  me  le  reprocher.  D'un 
bienfait  rappelé  la  reconnaissance  s'évanouit  et  meurt.  Si  je  suis  entré  une 
fois  ou  deux  dans  votre  chambre,  je  n'y  suis  pas  entré  seul,  mais  avec 
votre  mère  et  votre  sœur.  Pour  un  ami  dévoué  qui  avait  parcouru  quatre 
milles  à  pied  afin  de  vous  voir,  vous  ne  pouviez  pas  moins  faire  que  de  le 
recevoir  et  l'accueillir  chez  vous.  Vous  auriez  pu  vous  montrer  plus  géné- 
reuse et  plus  bienveillante  si  vous  l'aviez  voulu  et  si  vous  aviez  eu  les  sen- 
timents que  doit  avoir  une  maîtresse  pour  celui  à  qui  elle  commande.  Si 
vous  étiez  \enue  à  Madon  je  vous  aurais  volontiers  cédé  la  moitié  [il  va 
bienl]  ou  la  totalité  de  mon  lit,  et  je  me  serais  accommodé  du  sol  même 
ou  de  quelque  escabeau,  mené  par  l'amour  que  je  vous  porte.  Et  puisque 
nous  sommes  sur  le  chapitre  de  la  défiance,  jamais  vous  ne  vous  êtes  assez 
fiée  à  moi  pour  me  vouloir  admettre  dans  votre  chambre  ou  pour  venir 
m'y  voir  sans  que  votre  mère  fût  là.  Bien  plus,  un  certain  dimanche, 
comme  j'étais  venu  de  Madon  à  Blois  vers  l'heure  du  diner,  trempé  de 
pluie  et  de  boue,  je  m'étais  rendu  à  votre  chambre  pendant  que  vous 
assistiez  à  l'office  divin,  dans  le  dessein  de  diner  avec  vous.  Jamais  vous 
ne  m'avez  voulu  accorder  la  faveur  d'y  venir,  mais  vous  m'avez  con- 
traint de  subir  la  souffrance,  unie  à  la  honte  de  passer  humide  et  crotté, 
au  regard  des  gens,  dans  la  chambre  de  votre  mère.  Je  me  suis  alors 
montré  d'une  patience  extrême.  Car  si  j'avais  tenu  compte  de  ma  dignité, 
si  j'avais  fait  ce  que  je  devais,  je  serais  allé  diner  dans   quelque   auberge 
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et  je  serais  ensuite  reparti  pour  l'endroit  d'où  je  venais.  Et  voilà  ce  dont  je 
voulais  me  plaindre.  Excusez-moi  si  je  me  soulage  et  me  décharge  de  ma 
bile  comme  vous  avez  expulsé  la  vôtre. 

Et  il  déclare  s'être  <s  défendu  le  plus  doucement  possible  ». 

Il  y  a  donc  là  quelque  vingt  pages  de  sottises.  Comment  Simone 
accueillit-elle  cette  mercuriale  ?  Nous  l'ignorons.  Nous  savons 
que  Lambin  lui  écrivit  encore  deux  fois  en  septembre,  mais  il  ne 
nous  a  pas  conservé  ses  lettres,  sans  doute  trop  bousculé  par  sa  vie 
errante  pour  faire  des  brouillons  en  latin.  Le  19  octobre,  il  dînait  à 
Madon.  Là  les  loisirs  recommencent,  et  les  longues  épîtres  d'aller 
leur  train. 

IV 

C'est  d'abord  Simone  qui  prend  la  parole,  et  d'un  ton  peu  rassu- 
rant. Ces  deux  pigeons  ne  décolèrent  pas. 

Je  m'étonne  de  ce  que  vous  me  dites  au  sujet  de  Nicolas.  11  n'est  venu 
qu'une  fois  chez  nous  pour  acheter  du  savon.  Vous  pensez  du  mal  de  moi 
pour  m'écrire  ainsi.  Je  voudrais  que  vous  me  connaissiez  mieux.  Je  ne 
sais  qui  vous  a  rapporté  ces  choses,  mais  si  je  le  savais,  je  lui  dirais  en 
plein  visage  qu'il  a  menti...  Vous  rappelez-vous  que  chez  ma  mère  vous 
disiez  que  beaucoup  de  gens  vous  détournaient  d'aimer  et  d'épouser  une 
veuve,  parce  que  toujours  elles  ont  leur  premier  époux  à  la  bouche,  tou- 
jours le  vantent  et  l'opposent  au  second.  Puisque  vous  avez  peur  que  cela 
ne  vous  arrive,  je  me  nous  conseille  pas  de  vous  y  exposer.  11  se  pourrait, 
en  effet,  que  cela  ne  vînt  à  la  bouche.  En  outre,  il  ne  serait  pas  honnête 
d'abandonner  si  vite  celui  que  vous  savez. 

Et  le  post-scriptum  est  significatif: 

Vos  menaces  ne  sont  ni  légères  ni  méprisables.  Mais  vous  ne  pouvez  me 
nuire  en  rien. 

Lambin,  en  sa  réponse,  prétend  qu'il  n'est  pas  jaloux  de  Nicolas, 
son  fameux  valet,  qui  peut-être  semblait  plus  appétissant  que  lui- 
même.  Les  veuves,  au  sein  de  la  seconde  jeunesse,  ont  du  goût 
pour  Chérubin.  Si  Lambin  a  présenté  des  observations,  c'est  pour 
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que  Simone  se  tienne  sur  ses  gardes  et  ne  fournisse  point  à  ses 
voisins  l'occasion  de  jaser.  Celui  qui  a  brocardé  Nicolas  et  la  lin- 
gère  appartient  :i  la  suite  du  Cardinal. 

Mais  puisque  vous  m'écrivez  qu'il  en  a  menti,  je  vous  crois.  Je  vous  sais 
plus  sincère  que  lui. 

On  soupçonne  ici  une  petite  comédie.  I.a  maison  du  prélat  était 
assez  encline  à  la  galanterie.  Le  compagnon  de  Lambin  aura  soup- 
çonné le  mystère,  et  n'aura  pas  été  fâché  de  le  taquiner  au  moyen 
de  son  page. 

Pour  ce  qu'il  a  dit  des  veuves,  il  n'a  fait  que  rapporter  un  menu 
propos  tenu  devant  lui. 

Faut-il  que  vous  le  preniez  comme  si  je  parlais  sérieusement  et  d'après 
ma  pensée  ?  Vous  êtesde\enue  tout  à  fait  irritable  et  difficile  à  vivre. 

Il  s'engage  à  lui  faire  oublier  son  prédécesseur.  Nous  ne  sommes 
pas  si  assurés  que  lui  :  l'humeur  que  tous  deux  montrent  avant  le 
sacrement  nous  est  une  faible  garantie  de  leur  future  harmonie. 
Elle  lui  a  conseillé  ironique. nent  de  ne  pas  se  rendre  immobile  :  elle 
a  eu  tort.  11  est  las  de  sa  situation. 

Si  je  n'avais  d'autre  but  que  de  manger,  de  boire,  de  me  donner  du  bon 
temps,  et  de  faire  uniquement  ce  que  font  céans  les  autres,  cette  vie  et  ce 
séjour  me  plairaient. 

Mais  il  veut  se  ranger,  se  comporter  plus  sainement,  et  plus  sain- 
tement. Son  propre  éloge  recommence  : 

Je  vous  affirme  que  vous  aimiez...  un  homme  qui  vous  sera  fidèle,  per- 
sévérant en  amitié,  capable  de  supporter  aisément  les  erreurs  de  son 
épouse  (lesquelles  ?),  paisible  et  juste  appréciateur  des  choses,  et  surtout 
très  désireux  d'une  vie  conforme  aux  préceptes  divins. 

Lambin  s'est  apaisé.  11  fait  un  petit  sermon  à  Simone  qu'il  sent 
d'humeur  assez  peu  maniable.  Et  il  fait  à  lui-même  une  petite  con- 
fession sur  ce  point. 
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Votre  naturel  est  ouvert,  simple,  candide  et  généreux...  Je  vous  avertirai 
seulement  de  ceci,  puisque  vous  connaissez  pleinement  mon  caractère  ; 
lorsque  je  \'ous  aurai  tenu  un  propos  par  di\ertissement  ou  plaisanterie, 
ou  mû  par  de  bonnes  intentions  à  votre  égard,  vous  ferez  mieux  de  l'in- 
terpréter doucement.  11  ne  faut  pas  être  irascible  au  point  de  ne  pas  réflé- 
chir si  la  cause  de  la  colère  est  juste.  Jamais  le  résultat  de  la  colère  n'est 
heureux.  Moi-même  j'y  suis  aussi  porté  par  nature.  Mais  j'apprends  tous 
les  jours  à  la  refréner.  Et  cela  me  réussit. 

Lambin  était  sujet  à  caution.  Il  ajoute  que  Dieu  lésa  fait  se  heur- 
ter l'un  contre  l'autre  pour  leur  bien,  pour  leur  faire  sentir  le  prix 
de  la  concorde  et  les  y  exhorter.  Quant  aux  menaces  qui,  auprès 
de  Simone,  n'étaient  pas  «  poires  molles  »,  Lambin  se  les  adressait 
à  lui-même.  N'use-t  il  pas  ici  de  subtilité,  à  son  ordinaire  ?  Nous  ne 
pouvons  le  décidei,  ne  possédant  point  la  tirade  dont  il  s'agit.  Il 
termine  par  ces  mots  :  «  Hier  je  n'ai  pu  souper  à  cause  du  chagrin 
qu'a  fait  naître  en  moi  votre  lettre.  »  Lambin  écrivait  ainsi  le  4  no- 
vembre. 

Dans  un  autre  billet,  ou  post-scriptum  peut-être  ajouté  le  lende- 
main, il  pousse  des  gémissements  plus  pitoyables  encore,  il 
demande  grâce.  Il  revient  sur  les  défauts  de  son  humeur,  qu'il  met 
sur  le  compte  de  la  franchise. 

Je  m'émeus  vite,  et  je  ne  puis  dissimuler  ni  cacher  mon  sentiment  à  ceux 
qui  me  sont  chers.  Mais  aussi  je  suis  prompt  à  l'apaisement.  Et  quand  un 
ami  me  parait  s'être  trompé,  je  le  reprends  avec  amitié  et  douceur,  et  je  ne 
garde  pas  le  silence.  Si  cela  vous  parait  très  fautif,  pour  vous  faire  plaisir 
et  me  plier  à  votre  volonté,  je  me  corrigerai.  En  outre,  quand  j'ai  lié  inti- 
mité avec  un  homme  ou  une  femme,  je  lui  parle  particulièrement  et  lui 
donne  mon  avis  sans  feinte  ni  dissimulation,  j'avoue  que  je  n'y  mets  pas 
de  prudence,  mais  je  n'en  use  ainsi  qu'avec  des  amis  éprouvés. 

Suivent  de  grandes  lamentations  : 

Je  vous  jure  que  de  toute  la  nuit  passée  j'ai  à  peine  dormi  deux  heures  : 
je  n'ai  rien  fait  que  pleurer  et  gémir  pour  l'amère  douleur  que  me  causait 
votre  lettre.  Si  une  autre  pareille  s'y  joint,  elle  aura  assez  de  force  pour 
me  contraindre  a  garder  le  lit.  Je  vous  en  prie  au  nom  du  Très-Haut,  ayez 


DENYS  LAMBIN  ET  LES  FEMMES  l8s 

pitié  de  moi.  Autrement  l'énergie  me  manquerait.  Si  je  vous  ai  dit  ou  écrit 
une  cliosc  qui  vous  déplaise,  je  vous  le  demande  par  la  Croix  du  Christ  et 
sa  mort  très  cruelle,  pardonnez-moi  et  ensevelissez  ma  faute  dans  un  éter- 
nel oubli...  Jamais  de  ma  vie  je  n'ai  été  plongé  dans  un  tel  abime  de  misère, 
Si  vous  avez  résolu  de  garder  contre  moi  votre  sévérité,  votre  cruauté, 
votre  colère,  ah  !  je  vous  en  conjure,  percez-moi  le  sein  d'un  poignard, 
tuez-moi  de  votre  main. 

Lambin  possède  tous  les  secrets  de  la  rhétorique  amoureuse. 

Simone,  s'écrie-t-il  pour  finir,  je  vous  demande  pardon.  Simone,  par- 
donnez-moi et,  dans  la  suite,  je  ne  vous  otTenserai  plus. 

1!  y  eut  un  replâtrage,  non  point  parfait  et  complet,  mais  enfin 
les  soupirants  se  traitèrent  d'un  ton  plus  doux.  Lambin  revit 
Simone.  «Depuis  un  an,  dit-il,  je  n'ai  pas  été  transporté  d'une  joie 
pareille.  »  Toutefois,  une  difficulté  s'éleva  encore  entre  eux,  et  elle 
nous  donne  à  réfléchir.  Simone,  voyant  toujours  Lambin  dans  les 
papiers  et  les  livres,  lui  exprima  la  crainte  qu'il  ne  fût,  pour  tout 
potage,  propre  à  rien  faire.  Cette  excellente  boutiquiére  voulait 
trouver  son  époux  un  véritable  objet  de  ménage,  utile  et  nourris- 
sant. Heureusement  Lambin  ne  sortait  pas  de  lignée  intellectuelle  ; 
il  comprit  et,  dans  une  certaine  mesure,  admit  l'objection  :  autre- 
ment il  eiit  suffi  d'une  telle  impertinence  pour  rompre  toute 
affaire. 

Vous  me  permettez...  de  vous  répondre  et  de  vous  délivrer  du  soupçon 
qui  s'est  élevé  en  vous  contre  moi.  Comme  vous  me  paraissiez  croire  que 
j'étais  un  homme  adonné  à  l'oisiveté,  voire  même  un  paresseux  et  un  fai- 
néant, je  n'ai  pas  hésité  à  vous  fairesavoir  par  une  lettre  [que  nous  n'avons 
pas]  que  si  je  ne  connaissais  aucun  art  mécanique,  j'avais  reçu  telle  culture 
qui  pouvait  être  comparée  ou  même  préférée  à  n'importe  quel  acte  lucratif. 
11  me  semblait  bien  que  j'écrivais  ces  ch  oses  sanscolère,  car  on  n'entre  pas 
en  courroux,  en  disant  la  vérité  à  ceux  que  l'on  chérit.  [Ceci  montre  bien 
que,  malgré  tout,  il  a  été  blessé.]  Je  vous  répète  donc,  ma  chère  Simone, 
que  mon  père  n'a  pas  pris  soin  de  me  fournir  d'un  métier  manuel,  mais 
j'espère  qu'avec  l'aide  de  Dieu  ce  que  j'ai  appris  ne  sera  pas  moindre  que 
ja  profession  d'un  artisan.  Quanta  ce  que  je  ferai  lorsque  je  me  serai  rangé 
au  genre  de  vie  que  j'ai  l'intention  d'embrasser,  j'y  songe  tous  les  jours 


l86  REVUE    DE    LA    RENAISSANCE 

mais  sans  chagrin  aucun  et  mûrement.  J'espère  et  j'ai  confiance  que  Dieu 
me  donnera  une  situation  prospère. 

A  quoi  songe-t-il  exactement?  A  l'emploi  dont  Simone  lui  a 
parlé  ?  A  une  autre  profession  ?  Dans  le  même  temps,  i!  amorçait 
sa  candidature  au  Collège  Royal. 

J'ai  dit,  m  écrivez-vous  ensuite,  que  je  ne  voulais  pas  exercer  ce  métier. 
[Simone  lui  en  avait  sans  doute  indiqué  quelqu  un.]  Simone,  vous  n'avez 
pas  pu  lire  suffisamment  cet  endroit  de  ma  lettre.  Je  ne  sais  ce  qui  s'y 
trouve  écrit  :  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  ceci  ne  s'y  trouve  point.  J'ai  dit 
que  je  n'avais  appris  nul  autre  métier  que  les  belles-lettres,  et  que  les  bel- 
les-lettres l'emportent  sur  tout  art  mécanique  Mais  je  n'ai  pas  écrit  ce  que 
vous  dites.  Car  qui  ne  sait  que  je  ne  puis  être  artisan,  n'ayant  appris  aucun 
métier  manuel  ?  Mais  je  ne  m'en  estime  pas  moins.  Je  ne  m'estime 
inférieur  en  rien  à  un  tailleur,  à  un  orfèvre,  à  un  aubergiste  ou  à  un  bouti- 
quier. 

Il  dépense  ensuite  son  encre  à  démontrer  à  Simone  qu'elle  s'est 
choquée  à  tort  d'une  expression  par  lui  employée  :  «J'aimerais 
mieux  crever  que  de  ne  pas  vous  avoir  écrit  ces  choses.  » 

C'est  une  façon  de  s'exprimer  familière  et  accoutumée.  Quand  on  a  lâché 
une  bonne  plaisanterie,  on  ajoute  souvent:  «J'aurais  cre\é  si  je  ne  l'avais 
dit»...  Si  je  gardais,  enfoui  dans  mon  sein,  quelque  propos  joyeux  ou 
plaisant,  je  pourrais  vous  parler  de  la  sorte,  Simone  :  «  Je  crèverais  si  je 
ne  vous  contais  pas  une  histoire  ou  si  je  ne  vous  disais  pas  un  mot 
risihle.  » 

Simone  paraît  bien  avoir  été  un  peu  bornée.  Les  femmes,  en  géné- 
ral, goûtent  peu  l'ironie,  surtout  lorsqu'elles  en  sont  la  cible;  mais 
Simone  la  voyait  où  elle  n'était  pas.  Une  autre  fois,  Lambin  l'ayant 
nommée  sa  petite  amie,  elle  l'appela,  vexée,  son  grand  ami.  Lambin 
s'évertue  à  lui  expliquer  que  c'est  là  une  caresse  et  gentillesse  de 
langage.  Mais  il  doit  penser  à  part  lui,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  que 
Simone  est  une  dinde,  et  que,  malgré  les  roses  de  son  teint,  elle  est 
pour  un  fin  lettré  un  maigre  régal. 

Aussi  bien,  Lambin  devient  de  moins  en   moins  désagréable  : 
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c'est  sans  tloiitc  parce  qu'il  est  de    moins  en    moins  amoureux. 

Simone  le  remet  à  un  terme  assez   éloigné,  peut-être  pour  voir  à 

quoi  il  sera  bon  et  de  quel  métier  il  se  pourvoira .  Lambin  applaudit. 

Il  fait  même  une  concession  plus  grave  : 

Si  le  sort  le  voulait  et  que  celle  qui  m'est  chère  me  préférât  un  autre, 
je  l'ai  dit  et  je  le  répète,  bien  que  cet  accident  fût  pour  moi  une  grande 
infortune,  je  m'en  réJDuirais  cependant  poursu  qu'elle  y  trouvât  son  avan- 
tage. 

Il  sollicite  d'elle  une  entrevue.  Une  première  réunion  leur  réussit 
mal.  Ils  se  querellèrent.  Une  seconde,  meilleure,  eut  lieu  le  iSdécem- 
bre.  Ils  dinèrent  ensemble.  Ils  étaient  restés  longtemps  sans  s'écrire, 
sur  l'ordre  de  Simone,  Lambin  eilt  trouvé  «  plus  souhaitable  d'être 
condamné  à  ne  manger  pendant  dix  jours  que  du  pain  bis  et  à  ne 
boire  que  de  l'eau  pure  »,  Pour  un  habitué  de  cuisine  cardinalice,  le 
régime  eût  été  dur.  Mais  il  sait  gré  à  Simone  de  s'être  montrée  si 
accueillante  la  dernière  fois.  Jamais  il  n'a  mieux  dîné.  Aussi  espère-t-il 
pouvoir,  dans  l'avenir,  épouser  la  lingère.  Elle  jouira  d'un  bonheur 
parfait. 

Par  surcroît  vous  serez  plus  estimée  du  peuple  que  vous  ne  le  fûtes 
auparavant. 

Et  Lambin  reprend  son  propre  éloge,  sur  quoi  il  est  intarissable. 

S'il  n'est  pas  riche,  il  n'est  cependant  pas  tout  à  fait  pauvre.,.  Songez 
qu'il  n'est  ni  sans  cœur,  ni  paresseux,  ni  adonné  aux  désirs,  aux  jeux  de 
hasard  et  aux  autres  divertissements  de  ce  genre,  niais  qu'il  est  soigneux, 
vigilant,  attentif  et  laborieux. 

Lambin,  très  prudent,  parle  toujours  de  lui  comme  d'un  autre. 
Puis  Lambin,  pour  se  faire  valoir,  annonce  que  «  beaucoup  de 
gens,  qui  se  disent  ses  amis,  cherchent  à  le  détourner  de  suivre  sa 
volonté.  Mais  qu'ils  parlent  et  dissertent  tant  qu'ils  veulent  »!  Lam- 
bin tiendra  sa  promesse.  Qu'elle  ne  s'inquiète  pas  de  ce  que  diront 
les  gens  !  Si  on  sème  le  bruit  qu'elle  trouve  épouseur,  ce  ne  peut  lui 
être  qu'honorable. 
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Sur  mon  compte  personnel,  parce  que  je  vis  dans  la  maison  d'autrui,  à 
cause  aussi  du  poste  que  j'occupe  auprès  du  Cardinal,  de  mes  études  et  de 
mon  genre  de  vie,  les  langues  marchent  davantage.  Mais  je  ne  m'en 
retourne  point.  Et  les  rumeurs  ne  sont  pas  très  claires.  Car  ceux  qui  par- 
lent de  ce  sujet  n'osent  le  faire  qu'en  mettant  la  main  de\antla  bouche.  Ce 
n'est  pas  étonnant.  Car  ils  ne  savent  rien  de  sûr  ni  de  certain  si  vous  ne  le 
leur  avez  révélé.  Je  sais  qu'il  en  est  autrement.  Seulement  ceux  qui  veulent 
paraître  mes  amis  parlent  plus  librement  de  cette  affaire  avec  moi  pour 
m'arracher  la  vérité.  Mais,  comme  je  vous  l'ai  dit  de  vive  voix,  je  nie  qu'il 
en  soit  ainsi,  pour  qu'ils  le  répètent  aux  autres. 

La  situation  est  singulière,  mais  un  éclat  eût  compromis  Lambin 
auprès  du  Cardinal,  et  il  se  serait  trouvé  en  mauvaise  posture.  Dans 
une  seconde  lettre,  il  insiste  encore  sur  la  nécessité  de  garder  toutes 
choses  secrètes. 

Simone,  en  sa  réponse,  tâche  à  le  rassurer. 

'Vous  n'avez  pas  sujet  de  craindre.  Je  suis  plus  discrète  que  vous  ne  pen- 
sez. Je  ne  voudrais  pas  révéler  la  chose  en  temps  et  lieu  où  je  puisse  nuire 
à  vos  intérêts  et  à  vos  projets.  C'est  par  vous  et  de  votre  côté  que  la  chose 
pourra  s'ébruiter  plutôt  que  du  mien. 

Quant  aux  conseils  qu'on  donne  à  Lambin,  il  en  fera  le  cas  qu'il 
voudra. 

Je  vois  par  votre  lettre  que  beaucoup  de  gens  s'efforcent  de  vous  détour- 
ner de  votre  projet.  C'est  la  malveillance  et  la  jalousie  qui  les  poussent. 
Cependant  vous  ferez  comme  bon  vous  semblera.  Je  neveux  pas  vous  faire 
violence.  Et  ils  ne  peuvent,  dans  leurs  discours  et  leurs  pensées,  que  trou- 
ver de  l'honnêteté  en  cette  affaire.  Mais  je  m'en  rapporte  à  Dieu.  11  connaît 
mes  besoins  mieux  que  moi-même. 

Telle  est  cette  correspondance  amoureuse.  Nous  avons  mis  toute 
notre  étude  à  la  dépouiller  de  la  rhétorique  où  elle  se  dilue.  Tout 
compte  fait,  la  lingère  Simone  nous  apparaît,  cauteleuse,  vaniteuse 
susceptible  et  niaise.  Et  Lambin  lui-même  manque  de  sincérité,  joue 
la  comédie,  et,  ce  qui  est  plus  fâcheux  encore,  nous  la  donne  assez 
souvent.  La  fin  de  l'intrigue  nous  la  connaissons.  Lambin  n'épousa 
point,  et  bientôt  après  s'en  fut  à  Rome.  Mais   nous  ne  savons  point 
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comment  la  cliaînc  se  délia.  Peut-être  pouvons-nous  le  deviner, 
puisque  nous  avons  vu  quels  germes  de  rupture  contenaient  les 
caractères  des  deux  amants. 

Nous  sommes  heureux  que  la  séparation  ait  eu  lieu,  après  tout. 
Supposons  un  spectateur  idéal  qui  assiste  à  cette  aventure,  qui  sache 
tout  ce  que  contient  l'esprit  de  Lambin,  mais  point  la  suite  de  sa 
destinée.  Il  tremblera  de  voir  le  roman  se  bien  dénouer,  et  le  grand 
philologue  s'enliser  dans  un  sort  de  l'ordre  commun.  Mais  Simone 
était  médiocre,  et  Lambin  n'a  pâti  que  par  les  endroits  médiocres 
de  lui-même.  Nous  ne  le  plaindrons  pas  :  ce  qui  nous  importe  dans 
les  hommes  supérieurs,  ce  ne  sont  pas  les  douleurs  qu'ils  créent 
autour  d'eux,  ni  les  leurs  propres,  ce  sont  les  sommets  de  leur  vie. 
Ce  ne  sont  pas  les  côtés  par  où  ils  nous  ressemblent,  mais  ceux  par 
où  ils  nous  dépassent.  Ce  qui  vraiment  pourrait  nous  émouvoir, 
c'est  l'avortement  misérable  d'une  belle  vocation  :  mais  de  tels  dra- 
mes sont  cachés,  et  à  jamais  plongés  dans  l'oubli. 

Ainsi  la  destinée  de  Lambin  n'échoua  point  contre  l'écueildeBlois. 
Nous  aimons  à  croire  que  Simone  trouva  un  époux  plus  riche  et 
vraiment  de  sa  sorte,  plus  rassurant  et  de  complexion  plus  douce. 
En  tout  cas,  elle  rendit  Denys  Lambin  aux  aventures,  aux  voyages, 
à  la  philologie,  aux  dangers,  aux  persécutions  et  à  la  gloire.  Plus 
tard,  il  rencontra  une  épouse  digne,  nous  ne  dirons  pas  de  lui-même, 
mais  de  sa  haute  intelligence.  Elle  appartenait,  selon  Scévole  de 
Sainte-Marthe,  à  la  famille  des  Ursins.  C'est  à  elle  que  Lambin  con- 
fia, à  son  lit  de  mort,  ses  suprêmes  commentaires  sur  Plaute.  Les 
éditeurs  posthumes  de  Lambin,  les  héritiers  de  Wechel,  à  Francfort, 
parlent  d'elle  comme  d'une  «  femm.e  d'élite».  Nous  aimons  à  enre- 
gistrer ces  témoignages.  Lambin  eut  une  vie  laborieuse  et  dure.  Il 
est  juste  que  la  mémoire  de  celle  qui  l'accompagna  dans  sa  voie  sou- 
vent douloureuse  ne  périsse  pas  tout  à  fait.  Pour  que  l'on  voue  un 
souvenir  ému  à  l'épouse   d'un  grand  homme,  il  suffit  qu'il  ait  pu 

remplir  auprès  d'elle  tout  son  mérite. 

Henri  Potez; 


UNE  MEDAILLE  INEDITE 

D'ANDRÉ      TIRAQUEAU 


André  Tiraqucau,  célèbre  jurisconsulte  du  xvr  siècle,  né  à  Fonte- 
nay-ie-Comte  en  1480,  conseiller  au  Parlement  de  Paris  en  1541, 
mort  le  29  décembre  i^sS,  est  connu  dans  le  domaine  de  la  numis- 
matique par  une  très  rare  et  belle  médaille  unifoce  de  bronze,  coulée 
puis  retouchée  au  burin,  de  75  millimètres  de  diamètre,  dont  il  ne 
subsiste  qu'un  très  petit  nombre  d'exemplaires  et  qui  porte  au  droit 
le  buste  à  droite  de  ce  personnage  avec  la  légende:  A-TIRAQUEL- 
LUSSENAT-PAR-ROIVI,<î:-1552.La  première  mention  de  cette 
médaille  se  trouve,  je  crois,  à  la  page  218  du  titrai  (1836)  de  la  Revue 
de  Numismatique.  M.  Poey  d'Avant  y  signale  un  exemplaire  de  sa 
collection.  11  estime  cette  médaille  inédite  et  dit  que  la  tête  fort  belle 
doit  être  très  ressemblante  si  l'on  en  juge  par  le  portrait  de  Tira- 
queau  qui  a  été  donné  par  M.  Martin  des  Palliéres,  député  de  la 
Vendée  en  1806,  au  Palais  de  Justice  de  Fontenay-le-Comte,  et  que 
l'on  assure  être  de  la  main  de  Léonard  de  Vinci  (i).  En  1839, 
M.  Charles  de  Chergé  publiait  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  l Ouest  {X.  VI)  une  notice  sur  ce  même  exemplaire 

j.  Il  subsiste  plusieurs  autres  portraits  de  Tiraqucau. 


MEDAILLES   D'ANDRE    TIRAQL'EAU 


192  UNE  MEDAILLE  INEDITE  D  ANDRE    TIRAQUEAU 

avec  une  notice  biographique  sur  André  Tiraqueau  et  une  planche 
(pi.  n°  II)  donnant  la  gravure  de  la  médaille  et  un  fac-similé  de  la 
signature  du  jurisconsulte.  La  légende  prouve  que  la  médaille  a  été 
exécutée  à  Rome,  alors  sans  doute  que  Tiraqueau  y  remplissait 
quelque  mission  du  roi  Henri  11  (i).  La  médaille  est  d'un  très  beau 
style.  Tiraqueau  y  est  figuré  avec  une  longue  barbe,  coiffé  d'une 
grande  calotte  à  oreillettes,  par-dessus  laquelle  est  un  bonnet  plat 
carré. 

Le  Magasin  Pittoresque  de  1874  (p.  151)  a  reproduit  également 
cette  médaille  avec  des  détails  biographiques  sur  Tiraqueau.  M.  Poey 
d'Avant  légua  son  exemplaire  au  Cabinet  des  médailles  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  A  l'époque  de  l'article  du  Magasin  Pittoresque  on 
n'en  connaissait  que  deux  autres  exemplaires.  Benjamin  Fillon. 
neveu  de  Poey  d'Avant,  en  possédait  un,  le  plus  beau  connu, 
paraît-il.  Cet  exemplaire  a  figuré  sous  le  n»  189  (p.  73,  fig.  74)  dans 
le  Catalogue  des  Objets  d'art  et  de  haute  Curiosité  de  cet  amateur  si 
éclairé  lors  de  la  vente  de  ses  collections  au  mois  de  mars  1882.  11  a 
été  dècritet  figuré  également  dans  le  Trésor  de  Numismatique  et  de 
Glyptique,  Médailles  italiennes,  11,  pi.  31,  n°  s,  puis  cité  d'après  ce 
dernier  ouvrage,  dans  Les  Médailleurs  italiens  des  Xl^'  et  Xyi'  siè- 
cles d'A.  Armand,  1883,  t.  II,  p.  256,  n°  44,  enfin  cité  encore  par 
M.  Natalis  Rondot,  dans  LesMe'dailleurs  elles  Graveurs  de  Monnaies, 
Jetons  et  Médailles  en  France,  1904,  p.  402,  pi.  XVlll,  n°3.  Un  exem- 
plaire de  cette  médaille  est  au  Cabinet  de  France  (vitrine  rotonde). 
C'est  certainement  celui  qui  lui  a  été  légué  par  M.  Poey  d'Avant. 

L'été  dernier,  passant  à  Pau,  j'ai,  par  le  plus  grand  des  hasards, 
mis  la  main  chez  un  antiquaire  sur  une  nouvelle  médaille  complète- 
ment inédite,  je  le  crois,  du  même  jurisconsulte  André  Tiraqueau. 


I.  Ce  fut  peut-être  aussi  à  l'instigation  de  son  grand  ami  Rabelais,  alors 
encore  vivant,  que  Tiraqueau  entreprit,  en  cette  année  1552,  ce  voyage 
de  Rome. 
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Celle-ci  est  gravée  sur  ses  deux  faces  et  n'a  que  48  millimètres  de 
diamètre.  En  voici  la  description  : 

A-TIRAQUELLUS-SENAT-PAR . 

Buste  de  face  d"Andre  Tiraqucau,  les  mains  jointes  ;  il  porte  la 
barbe  longue  ;  il  est  vêtu  d'une  ample  robe  bordée  de  fourrure,  sans 
manches,  et  d'un  vêtement  de  dessous  ;  il  est  coiffé  du  même  bon- 
net recouvrant  une  calotte. 

R.  -H  MODV- ET  SERIE  -  HIC  -  PODERE  -  LIBRAT,  pour 
MODVM  ET  SERIEM  HIC  PONDERE  LIBRAT,  ce  qui  sem- 
ble signifier  :  //  pèse  avec  ce  poids  la  forme  et  le  nombre  {i). 

Dextre  divine  (?)  sortant  des  nuages,  tenant  des  balances  char- 
gées ;  sur  le  plateau  de  droite,  d'un  poids  rectangulaire  surmonté 
d'un  caducée,  sur  le  plateau  de  gauche  d'un  serpent  enroulé  (sym- 
bole sans  doute  du  démon  des  procès). 

On  retrouve  bien  sur  les  deux  médailles  les  mêmes  traits  caracté- 
ristiques :  bouche  aux  lèvres  étroites  et  fermées,  nez  puissant,  etc. 
Sur  la  médaille  que  je  publie,  la  tête  est  plus  pensive.  Le  regard  est 
plus  vif  sur  la  médaille  uniface. 


I.  «Il  semble  bien,  m'écrit  mon  ami  M.  A.  Blanchet,  que  l'inscription, 
sans  doute  composée  par  Tiraqueau  lui-même,  renferme  des  allusions  au 
métier  de  jurisconsulte  —  libravit  se  rencontre  dans  le  Code  Théodosien. 
—  11  faut  aussi  prendre  en  considération  le  texte  de  Suétone  {yesp  .  10)  : 
Litium  séries  ubique  majorem  in  modem  excreverant.  »  Et  probablement 
donc  il  faut  comprendre:  //  pèse  avec  ce  poids  la  forme  et  le  nombre,  en  don- 
nant à  modiis  le  sens  de  «  forme  de  jugement  »  et  de  «  modération  »,  et  a 
séries  celui  de  «  nombre  »,  v<  suite  de  procès  ».  —  D'ailleurs,  cette  légende, 
comme  tant  d'autres  de  cette  époque  gravées  sur  des  médailles  et  des 
jetons,  est  obscure  dans  toutes  ses  parties,  puisque  hic  qui  peut  se  rapporter 
à  Dieu  ou  à  Tiraqueau,  peut  aussi  être  l'adverbe /;/c,  désignant  les  plateaux 
delà  balance.  —  Si  nous  remarquons  encore  que  l'un  des  plateaux  est 
chargé  d'un  serpent,  il  me  semble  bien  que  séries  litium  est  un  sens  ration- 
nel. —  L'inscription  ne  parait  pas  former  un  vers  régulier.  — Remarquons 
enfin  que,  de  même  que,  sur  la  médaille,  le  mot  PONDERE  est  placé 
exactement  en  regard  du  poids  placé  dans  un  des  plateaux  de  la  balance, 
de  même  le  mot  SERIEM  avoisine  exactement  le  serpent  enroulé  dans 
l'autre  plateau,  circonstance  qui  militerait  encore  en  faveur  de  ce  sens  de 
«  suite  de  procès  »,  «  chicane  .»,  que  j'attribue  à  ce  mot  ». 
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La  légende,  on  le  voit,  est  en  partie  la  même  sur  les  deux  pièces. 
Bien  que,  comme  je  l'ai  dit,  le  médaillon  uniface  paraisse  avoir  été 
fabriqué  à  Rome,  le  faire,  pour  la  date,  en  est  plutôt  français.  La 
forme  des  lettres  est  assez  semblable  pour  les  deux  faces  de  la 
médaille  quej'ai  acquise  à  Pau. 

Cet  article  étant  d'ordre  exclusivement  numismatique  je  n'ai  pas 
à  donnera  nouveau  ici  la  biographie  de  Tiraqueau  ni  la  liste  des 
ouvrages  qui  ont  rendu  son  nom  célèbre.  Je  me  borne  à  renvoyer 
aux  ouvrages  spéciaux.  Je  signalerai  en  particulier  un  article  de 
M.  C.  Merland  intitulé  :  Un  grand  jurisconsulte  du  Xl^l"  siècle, 
André  Tiraqueau,  et  l'excellent  article  du  Magasin  pittoresque  que 
j'ai  cité  plus  haut  où  il  est  question  des  «  Cabinets  de  médailles  » 
des  deux  fils  de  Tiraqueau,  André  et  Michel  (i),  provenant  du  par- 
tage des  collections  paternelles  (2). 

Gustave  Schlumberger 


1.  La  femme  de  Tiraqueau  lui  avait  donné  vingt-sept  enfants. 

2.  Voyez  a  ce  sujet,  la  publication  de  Benjamin  Fillon  ayant  pour  titre  : 
Le  Cabinet  Je  Tiraqueau,  Fontenay-le-Comte,  1848. 
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Librïdrie  Sernsot  et  G'^ . —  Les  Ainoiin  et  autres  poésies  J'Estienne 
Jodelle,  sieur  du  Lymodin,  publiées  sur  les  éditions  originales,  et 
augmentées  de  pièces  rares  ou  inéditas,  avec  une  notice  de  Guil- 
laume Colletet  et  des  notes  par  Ad.    Van  Bever,  i  vol.in-i8. 

Notre  ami  Van  Bever  a  rendu  un  mauvais  service  à  Jodelle  en  réé- 
ditant ce  recueil  de  poésies  :  il  n'a  en  effet  aucune  valeur,  et  c'est  en 
vain  qu'on  l'a  augmenté  de  pièces  inédites  devenues  très  rares.  Cepen- 
dant Jodelle  continue  à  jouir  d'une  grande  réputation.  De  tous  les 
poètes  de  la  Pléiade  publiés  par  Marty-Laveaux,  il  est  avec  J.  du  Bel- 
lay celui  qui  s'est  le  mieux  vendu,  peut-être  parce  que  les  éditions 
de  ses  œuvresétaient  introuvables. Je  sais  bien  qu'il  y  ason  théâtre  et 
qu'il  est  surtout  renommé  comme  auteur  dramatique,  mais  là  en- 
core Jodelle  a  été  terriblement  surfoit,  et  il  y  a  longtemps  qu'il  serait 
tombé  dans  l'oubli  à  tous  les  points  de  vue,  s'il  n'avait  fait  partie 
du  groupe  de  Ronsard.  Tant  il  est  vrai  que  les  écoles  ont  du  bon. 

Pour  donner  une  idée  du  talent  et  de  la  manière  dejàdelle  dans 
le  genre  satirique,  je  citerai  le  sonnet  qu'il  a  dédié  àjoachim.  On 
le  comparera  à  ceux  des  Regrets  auxquels  il  fait  songer  malgré  tout, 
et  l'on  verra  la  différence  : 
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Jescay  bien,  du  Bellay,  que  Rome  est  un  bordeau 
Où  l'on  voit  paillarder  sans  fin  le  corps   et  l'âme  : 
Le  corps  y  est  espris  d'une  bougresse  flamme. 
L'esprit  paillarde  avec  l'Antéchrist,  son  bourreau. 

Elle  est  de  tout  erreur  contre  Christ  le  Chasteau, 
L'enfer  de  tous  les  bons,  des  faux  prescheurs  la  dame  : 
Et  de  nos  Rois  charmez  la  concubine  infâme  : 
Des  Muses,  des  lettrez,  des  vertus  le  tombeau. 

Elle  est  des  Empereurs  la  fine  larronnesse. 

De  la  grâce  de  Dieu  fausse  revenderesse  : 

La  source  de  tout  mal,  legouflTre  de  tout  bien. 

Bref  que  diray-je  plus  ?  c'est  cette  peste  immonde 
Que  l'on  nomme  à  bon  droit  le  chef  de  tout  le  monde 
Puisque  le  monde  entier  aujourd'hui  ne  vaut  rien. 

Cependant  on  ne  saurait  nier  que  Jodelle,  parle  une  langue  ferme 
et  précise...  Mais  que  n'écrivait-il  en  prose  ? 

Comme  toujours,  le  travail  du  commentateur  brille  par  la  cons- 
cience et  la  sûreté  de  l'information. 

Même  librairie.  —  La  Guirlande  de  Julie,  augmentée  de  pièces 

nouvelles,  publiée  sur  le  manuscrit  original  avec  une  notice  de 
Gaignières  et  de  Bure  et  des  notes  par  Ad.  Van  Bever,  i  vol.  in-12, 
prix  :  2  francs. 

J'aime  mieux  ce  petit  livre,  bien  que  la  Guirlande  de  Julie  soit  un 
peu  passée;  mais  Ad.  Van  Bever  a  trouvé  le  moyen  de  la  rafraî- 
chir avec  un  commentaire  des  plus  attrayants  et  il  n'est  pas  jusqu'au 
portrait  de  Julie  d'Angennes  qui  orne  le  volume,  qui  n'ajoute  à 
son  prix.  Le  portrait  est  la  reproduction  d'une  peinture  apparte- 
nant à  M.  le  Comte  Arthur  de  Rongé.  Julie  était  décidément  une 
reine  de  beauté. 

Même  librairie.  —  Les  Regrets  de  Joacbim  du  Bellay  angevin 
(1558),  avec  une  introduction,  des  notes  et  un  index  par  Robert  de 
Beauplan,  agrégé  de  l'Université,  i  vol.  in-12,  prix:  2  francs. 
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Cette  édition  est  la  reproduction  fidèle  de  celle  que  nous  donna 
Isidore  Liseux  en  1876,  mais  l'aspect  en  est  inoins  joli,  et  je  regrette, 
pour  ma  part,  que  les  notes  de  M.  de  Beauplan  ne  soient  pas  plus 
copieuses.  11  y  a  tant  à  dire  sur  les  sonnets  qui  composent  ce  recueil 
immortel.  Cependant  M.  de  Beauplan  nous  a  montré  dans  sa  notice 
qu'il  était  au  courant  de  tous  les  travaux  dontj.  du  Bellay  a  été 
l'objet  depuis  quarante  ans  :  en  cela  il  est  bien  supérieur  à  la  plu- 
part des  historiographes  qui  se  sont  occupés  jusqu'ici  de  ce  char- 
mant poète  angevin. 

Revue  politique  et  parlementaire.  —  La  Boétie.  Montaigne  et 
le  Contran  par  le  docteur  A.  Armingaud,  i  brochure  de  48  pages. — 
Réponses  du  docteur  Armingaud  à  M.  Paul  Bonnefon  et  à  M.  ?, 
Strowski,  2  brochures  de  27  et  29  pages  tirées,  la  première  de  la 
Revue  politique  et  parlementaire,  la  seconde  de  la  Revue  philomathi- 
que  de  Bordeaux  et  du  Sud-Ouest.  —  Sur  l'objectif  réel  du  discours 
d'Etienne  de  La  Boétie,  de  la  Servitude  volontaire,  remarques  nou- 
velles par  Reinhold  Dezeimeris,  correspondant  de  l'Institut,  i 
brochure  de  28  pages  publiée  chez  Gounouilhou,  à  Bordeaux,  1907. 

Nos  lecteurs  ne  sont  pas  sans  avoir  entendu  parler  de  la  dispute 
extrêmement  intéressante  provoquée  par  la  thèse  nouvelle  que 
M.  le  docteur  Armingaud  soutint,  au  printemps  de  1906.  sur  La 
Boétie,  Montaigne,  et  le  Contr'un.  D'après  lui,  le  Discours  de  la 
servitude  volontaire  ne  serait  qu'un  pamphlet  contre  Henri  111,  dont 
l'auteur,  au  moins  dans  ses  parties  principales,  ne  serait  pas  La 
Boétie,  mais  bien  Montaigne.  Naturellement  cette  thèse  hardie  a 
trouvé  de  nombreux  contradicteurs,  MM.  Strowski.  de  Bordeaux, 
et  M.  Paul  Bonnefon  sont  intervenus  des  premiers  et  se  sont  effor- 
cés de  prouver  que  le  docteur  Armingaud  faisait  fausse  route. 
Mais  l'adversaire  le  plus  sérieux  que  ce  docteur  ait  rencontré,  c'est 
encore  M.  Reinhold  Dezeimeris,  et  je  n'hésite  pas  pour  ma  part  à 
me  ranger  à  son  opinion. 

«  L'erreur  initiale  de  M.  le  docteur  Armingaud.  dit  M.  Dezeime- 
ris, est  d'avoir  envisagé  comme  un  pamphlet  ad  honiinem  ce  qui 
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est  une  dissertation  phiiosopiiique  au  sens  abstrait.  La  Servitude 
volontaire,  comme  je  l'ai  dit  en  1863,  «  est  unephiiippique  contre  le 
peuple  qui  oublie  ses  devoirs  en  abdiquant  ses  droits,  c'est  une  pro- 
testation contre  l'indifférence  politique  ».  Le  moyen  de  démonstra- 
tion employé,  c'est,  non  pas  de  préconiser  le  tyrannicide,  mais  de 
constater  que  le  tyran  ne  tiendrait  par  defcout  si  la  nation  s'abste- 
nait simplement  de  le  soutenir.  «  Cruel  malheur  est  celuy-là,  veoir 
un  nombre  infini  de  personnes  non  pas  obéir,  mais  servir!  non  pas 
gouvernez,  mais  tyrannisez  !..,  Souffrir  les  pilleries,  les  paillardises, 
les  cruautez  non  pas  d'une  armée,  non  pas  d'un  camp  barbare,  mais 
d'un  seul  !  Non  pas  d'un  Hercule  n'y  d'un  Samson,  mais  d'un 
seul  hommeau,  et,  le  plus  souvent,  le  plus  lasche  et  femelin  de  la 
nation  ;  non  pas  accoustumé  à  la  poudre  des  batailles,  mais  encore, 
à  grand'peine,  au  sable  des  tournois,  non  pas  qui  puisse  par  force 
commander  aux  hommes,  mais  tout  empesché  de  servir  vilement  à 
la  moindre  femmelette  !  » 

«II  y  a  bien  en  ces  lignes,  dit  M.  Dezeimeris,  l'esquisse  d'un  por- 
trait, mais  c'est  surtout  une  esquisse  destinée  à  peindre  les  condi- 
tions historiques  du  tyran  ;  l'objectif  n'est  point  de  poursuivre  d'une 
vindicte  individuelle  tel  ou  tel  homme  vivant  ;  mais  de  prémunir  la 
nation,  de  l'éclairer  sur  la  nécessité  de  rendre  impossible  dans  l'ave- 
nir le  renouvellement  des  abus  du  pouvoir  personnel  qui,  faute  de 
contre-poids,  ont  conduit  parfois  à  la  tyrannie.  C'est  une  démonstra- 
tion, par  un  exemple  déterminé  et  pris  dans  le  passé,  du  danger 
qu'il  y  a  pour  un  peuple  à  ne  participer  que  par  inertie  ou  par 
aveugle  acquiescement  à  ce  qui  se  fait  en  son  nom.  » 

Et  M.  Dezeimeris,  sans  remonter  bien  haut  dans  notre  histoire, 
trouve  que  le  tyran  visé  par  La  Boétie  pourrait  tout  aussi  bien  sinon 
mieux,  être  Charles  VI  que  Henri  III.  —  Dans  ce  cas,  Montaigne 
n'aurait  pas  eu  la  peine  de  tripatouiller  l'œuvre  de  son  ami,  ce  qui 
semble  beaucoup  plus  conforme  à  son  vrai  caractère. 

Je  renvoie  les  lecteurs  à  la  remarquable  brochure  de  M.  Dezeime- 
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ris,  et  tout  en  rendant  hommage  au  savoir  de  M.  Armingaud  et  au 
talent  qu'il  a  dépensé  dans  sa  thèse,  je  regrette  qu'il  n'ait  pas  «  dis- 
tingué, comme  le  dit  son  contradicteur,  entre  la  visée  réelle  du  livre 
de  La  Boétie  pris  en  lui-même,  au  moment  de  sa  composition,  et  la 
partie  factice  qu'ont  voulu  en  tirer,  vingt-quatre  ans  plus  tard,  les 
révolutionnaires,  espérant  alors  tromper  le  public,  au  détriment 
d'ailleurs  de  La  Boétie».  Faute  d'avoir  fait  cette  distinction,  M.  le 
docteur  Armingaud,  malgré  ses  vastes  connaissances,  s'est  laissé 
prendre  à  l'argutie  de  ces  révolutionnaires.  Mais  peut-être  trouvera- 
t-il  quelque  chose  à  répondre  à  M.  Rcinhold  Dezeimeris.  C'est  là 
que  nous  l'attendons. 

Jean  de  la  Rouxière 


MEMENTO 


yienneni  de  paraître  : 

Librairie  Hachette.  —  Sandro  Bolticelli,  par  Emile  Gebhart,  de 
l'Académie  Française,  i    vol.  in-i8. 
Librairie  Honoré  Champion.   —  Pétrarque  et  l'Humanisme, 

nouvelle  édition  remaniée  et  augmentée,  par  Pierre  deNolhac,  2  vol. 
grand,  in-8". 

Libradrie   Max  Niemeyer  à    Halle,  —  Jean  Passerai,  par  le 
docteur  Edgar  Von  Mojsisovics,  i  brochure  de  72  pages. 


Avis  aux  Lecteurs 

Dans  notre  numéro  de  novembre-décembre,  nous  publierons  le 
commentaire  du  Recueil  de  poésie  de  J.  du  Bellay,  et  nous  commen- 
cerons la  publication  des  Antiquité:^  de  Rome. 


Le  DirecUur-Gérant  :  Léon  Séché 
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Livre  de  Conseils  d'un  Père  à  ses  Filles 

AU    XVl"    SIÈCLE 


11  y  a  quelques  années,  au  cours  d'une  étude  sur  le  cardinal  du  Bellay 
que  je  fis  paraître  ici  même  (i),  je  signalai  le  très  piquant  livre  de  conseils 
que  le  chevalier  de  la  Tour-Landri,  grand-père  maternel  du  cardinal  avait 
rédigé  à  l'intention  de  ses  filles  (2).  M.Achille  Luchaire,  membre  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  morales  et  politiques,  s'est  occupé  de  ce  livre  savoureux 
dans  la  dernière  séance  publique  annuelle  de  l'Institut  et  a  prononcé  à  ce 
sujet  le  discours  suivant  : 

Ceux  à  qui  le  moyen  âge  et  sa  littérature  sont  familiers,  connais- 
sent le  chevalier  de  la  Tour-Landri.  11  écrivit  pour  ses  filles,  en  1372, 
un  petit  livre  dont  il  me  semble  que  les  historiens  n'ont  pas  encore 
tiré  tout  le  profit  possible.  L'ouvrage  est,  à  la  fois,  plein  de  saveur 
et  très  ennuyeux.  L'ennui  vient  de  ce  que  l'auteur,  aidé  de  l'érudi- 
tion de  ses  chapelains,  s'est  plu  à  réciter  des  anecdotes  banales, 
empruntées  à  l'antiquité  sacrée  et  profane,  et  a  passé  en  revue  tou- 
tes les  femmes  de  la  Bible,  les  bonnes  et  les  mauvaises,  depuis  Eve 
inclusivement.  Cela  piquera  peut-être  un  jour  la  curiosité  de  la  jeune 
génération  d'aujourd'hui,  à  qui  l'on  n'enseigne  plus  l'histoire 
sainte  ;  mais  les  gens  comme  nous,  ceux  de  l'ancienne  culture,  y 
trouvent  vraiment  peu  d'intérêt.  Heureusement  que  la  Tour-Landri 

1 .  R::vue  lie  la  Renaissance,  1. 1,  p.  232-254. 

2.  Ce  livre  dont  la  Bibliothèque  nationale  possède  un  magnifique  exem- 
plaire est  intitulé  :  Le  chevalier  de  la  Tour  et  le  Guidon  des  guerres. 
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a  étayé  aussi  sa  morale  de  nombreuses  historiettes  où  il  feit  agir  et 
parler  les  personnages  de  son  temps,  nobles  et  bourgeois  ?  et  c'est 
par  là  qu'il  nous  amuse  en  même  temps  qu'il  nous  instruit. 

L'objet  qu'il  s'est  proposé  est  surtout  l'éducation  morale  de  ses 
filles.  Sans  doute,  son  livre  leur  servira  à  étudier  la  langue  fran- 
çaise, mais  elles  y  apprendront  principalement  à  se  gouverner  elles- 
mêmes,  à  distinguer  le  bien  du  mal  et  à  régler  leur  conduite  sur  les 
leçons  du  passé.  L'instruction  proprement  dite  tient  ici  peu  de  place. 
On  voit  que  l'auteur  n'y  attache  aucune  importance.  Qu'elles  con- 
naissent leurs  prières,  la  «  sainte  écriture  »,  la  vie  des  Pères  et  des 
Saints  ;  inutile  de  leur  en  demander  davantage.  Pas  de  lectures  pro- 
fanes :  ce  ne  sont  que  fables  et  mensonges  dont  elles  ne  tireraient 
aucun  profit.  Le  sire  de  la  Tour-Landri  cite  même  des  gens  qui  s'op- 
posent, par  principe,  à  ce  que  leurs  femmes  et  leurs  filles  sachent 
lire  et  écrire.  Lui-même  ne  va  pas  jusque-là.  Homme  de  progrès 
(car  tout  est  relatif),  il  veut  bien  qu'elles  ignorent  l'écriture,  mais  il 
estime  qu'elles  doivent  avoir  appris  à  lire  «  pour  mieux  connaître, 
dit-il,  la  foi,  les  périls  de  l'âme,  et  les  moyens  de  faire  leur  salut  ». 

On  se  contentait  de  peu  au  moyen  âge,  et  j'entends  d'ici  le  cri 
indigné  de  nos  féministes.  Je  ne  leur  conseille  pas  de  lire  ce  petit 
livre  ;  elles  souffriraient  à  chaque  ligne,  car  tout  y  démontre  que  la 
femme,  loin  d'être  l'égale  de  l'homme,  n'a  qu'une  raison  d'être  :  le 
servir  humblement  en  perpétuant  sa  race.  L'obéissance  passive  au 
mari,  tel  est  le  précepte  qui  est  répété  à  satiété  dans  cette  sorte  de 
morale  en  action.  Et  quand  je  parle  de  mari,  le  terme  est  impropre; 
le  mari,  c'est  le  maître,  le  seigneur  :  le  chevalier  de  la  Tour-Landri 
n'emploie  pas  d'autre  mot.  Se  soumettre  aux  volontés  de  son  sei- 
gneur, tel  est  le  premier  devoir  de  la  femme.  Et  pourquoi  le  mari 
a-t-il  tous  les  pouvoirs  comme  tous  les  droits  ?  Parce  qu'il  est  d'ins- 
titution divine.  Je  n'exagère  pas  ;  le  père  l'a  dit  expressément  à  ses 
filles  :  «  Une  femme  ne  peut  jamais  trop  honorer  son  seigneur,  ni 
trop  lui  obéir,  quel  qu'il  soit, parce  que  Dieu  le  lui  a  donné.  » 

De  cette  prémisse  redoutable  découlent  toutes  les  obligations  de 
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détail  :  garder  le  secret  de  son  mari,  aimer  les  parents  de  son  mari, 
ne  jamais  l'abandonner,  quelle  que  soit  sa  conduite,  supporter 
patiemment  ses  caprices,  ses  colères,  ses  violences  même,  éviter 
surtout  de  le  railler  et  de  lui  tenir  tête  devant  le  monde,  qu'il  ait  tort 
ou  raison.  Le  bon  chevalier  admet  que  l'épouse  pourra,  dans  l'inti- 
mité, faire  doucement  quelques  remontrances.  Mais  pour  éclairer 
ses  filles  sur  le  danger  de  désobéir  au  maître,  il  leur  raconte,  entre 
autres  anecdotes  terrifiantes,  l'histoire  d'une  dame  qui,  publique- 
ment, répondit  mal  à  son  mari.  Celui-ci  lui  ordonna  de  se  taire  ; 
elle  n'en  fit  rien.  Alors  d'un  coup  de  poing,  il  la  renverse,  lui  piétine 
la  figure,  et  lui  écrase  le  nez.  Moralité  :  «  Le  seigneur  dit,  textuelle- 
ment la  Tour-Landri  doit,  en  vertu  de  son  droit,  avoir  sur  sa  femme 
le  haut  parler.  » 

Si  autoritaire  qu'il  paraisse,  notre  auteur  n'appartient  cependant 
pas  à  la  catégorie  de  ces  soudards  brutaux  qui  infestaient  tous  les 
grands  chemins  à  l'époque  de  la  guerre  de  Cent  ans.  Esprit  assez 
cultivé,  il  a  même  un  grain  de  poésie.  Au  temps  de  sa  jeunesse,  il 
composait  pour  les  dames  des  vers  de  toutes  les  coupes,  «chansons, 
lais  et  rondeaux,  ballades  et  virelais  ».  L'âge  venu,  il  aimait  s'as- 
seoir à  l'ombre  de  son  verger  pour  écouter  les  oiseaux  qui  chantent 
le  printemps,  et  là,  il  s'attendrissait  au  souvenir  des  jours  heureux. 
Ce  féodal  professe  des  sentiments  humanitaires  qui,  sans  doute, 
n'étaient  pas  très  communs  chez  ses  pareils.  Convaincu  de  l'obliga- 
tion rigoureuse  de  la  charité,  il  veut  que  ses  filles  aient  pitié  des 
misérables  «  qui  sont  les  sergents  et  les  ouailles  de  Dieu  »  ;  qu'elles 
visitent  les  prisonniers,  les  malades,  les  pauvres  femmes  en  cou- 
ches, et  nourrissent  les  orphelins.  11  dit  que  le  devoir  de  ceux  qui 
possèdent  est  de  donner  largement  à  ceux  qui  n'ont  rien  et  que 
tout  seigneur  est  tenu  d'aimer  ses  sujets,  à  plus  forte  raison  de  ne 
leur  faire  aucun  mal.  11  s'indigne  contre  les  riches  qui  nourrissent 
trop  bien  (je  cite  littéralement)  «  leurs  ventres  et  leurs  charognes  ». 
Pourquoi  ne  songent-ils  pas  aux  pauvres  qui  meurent  de  froid  et 
de   misère  ?  Dieu  leur  en   demandera  compte   «  au   grand    jour 
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d'épouvante»,  au  jugement  dernier.  Une  chose  qui  paraît  surtout 
intolérable  au  seigneur  de  laTour-Landri,  ce  sont  les  dames  qui  ont 
des  chiens,  et  les  aiment  trop.  Il  est  inconvenant  déclare-t-il,  que 
ces  animaux,  bourrés  de  bonne  viande  et  de  friandises,  devien- 
nent gros  et  gras,  alors  que  tant  de  pauvres  «  créatures  de  Dieu, 
faites  à  sa  ressemblance»,  n'ont  rien  à  manger  et«  maigrissent  de 
faim  ».  Voilà,  en  raccourci,  la  question  sociale,  telle  que  l'entendait 
un  chevalier  du  xiv-"  siècle;  point  de  vue  étroit,  sans  doute,  mais 
pour  des  gens  d'épée,  ce  commencement  d'altruisme  est  déjà  méri- 
toire etl'idée  fera  son  chemin. 

En  matière  de  religion,  la  Tour-Landri  est  de  son  époque.  Croyant 
et  pratiquant,  il  veut  que  ses  fdles  soient  pénétrées  de  ses  principes. 
Dire  ses  heures  et  prier  pour  les  morts  avant  le  repas  du  matin,  se 
confesser  souvent,  observer  jeûnes  et  abstinences,  respecter  les 
églises  en  évitant  d'y  causer  de  choses  légères,  et  de  regarder  tendre- 
ment d'autres  personnes  qu'un  fiancé  ou  un  mari,  honorer  et  héber- 
ger les  ministres  du  culte,  entendre  le  plus  de  messes  qu'on  pourra 
(autrefois  les  dames  assistaient  à  trois  messes,  aujourd'hui  elles  en 
ont  assez  d'une  seule),  prendre  garde  surtout  d'arriver  en  retard  aux 
offices  parce  qu'on  a  fait  la  grasse  matinée  ou  mis  trop  de  temps  à 
sa  toilette,  car  Dieu  doit  toujours  «être  servi  le  premier»,  tels  sont 
les  conseils  de  ce  châtelain  édifiant.  Lorsqu'il  s'élève,  avec  une  vérita- 
ble éloquence,  contre  ceuxquicommettent  le  péché,  dans  le  fol  espoir 
de  vivre  longtemps  et  d'attendre  pour  s'amender  la  dernière  heure, 
et  qu'il  leur  montre  la  mort  entrant  chez  eux  à  rimproviste,«  comme 
un  larron  »,  on  croirait  entendre  du  Bossuet.  Tournez  la  page  et 
vous  lirez  un  conte  plus  que  gras,  développé  avec  une  complai. 
sance  et  un  luxe  de  détails  que  ne  rachètent  pas  les  recommanda- 
tions dévotes. 

Etrange  petit  livre,  où  chaque  précepte  de  pieté  et  de  morale  s'ap- 
puie sur  une  historiette  scandaleuse  ou  terrible!  Il  faut  bien  savoirce 
qu'il  en  coûte  aux  pécheresses  pour  avoir  enfreint  la  loi  de  Dieu.  Pé- 
nalité plus  ou  moins  grave,  suivant  les  cas.  Pour  les  dames  qui,  trop 
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longues;»  s'habiller,  t'ont  attendre  leur  cure  et  retardent  la  messe,  le 
châtiment  est  léger  ;  elles  voient  le  diable  dans  leur  miroir .  Mais 
les  gourmandes,  les  envieuses,  les  médisantes,  les  colères,  les  ava- 
res, les  impudiques  s'exposent  aux  pires  aventures,  et  sur  la 
punition  de  l'adultère  en  particulier,  notre  chevalier  ne  tarit  pas. 
C'est  qu'il  retrouve  ici  la  verve  cruelle  de  nos  conteurs  de  fabliaux  : 
le  mari  qui  casse  les  jambes  à  sa  femime  pour  l'empêcher  de 
rejoindre  l'amant  ;  le  frère  qui  coud  dans  un  sac  et  jette  à  l'étang  sa 
sœur  déshonorée  ;  le  seigneur  qui  coupe  le  cou  à  une  suivante  con- 
vaincue d'avoir  vendu  sa  maîtresse.  Et  ces  faits  divers  effrayants  se 
combinent  avec  les  anecdotes  sanglantes  des  livres  bibliques 
pour  apprendre  aux  jeunes  châtelaines  de  la  Tour-Landri  qu'elles 
ont  intérêt  à  rester  sages,  et  qu'il  est  non  seulement  immoral  mais 
dangereux  de  tromper  son  mari.  L'inévitable  châtiment  attend  la 
coupable  ici-bas  ;  et  dans  l'autre  vie,  l'expiation  se  complète.  Le 
chevalier  semble  avoir  là-dessus  des  lumières  spéciales,  car  il  nous 
révèle,  sans  hésiter,  le  tarif  de  la  justice  d'en  haut.  Pour  chaque 
infidélité  commise  par  la  femme  adultère,  sept  ans  de  purgatoire,  si 
elle  s'est  confessée  de  son  péché  :  et  si  elle  ne  s'en  confesse  pas,  la 
damnation  ! 

Ne  nous  attardons  pas  sur  cette  impression  attristante.  Imitons 
plutôt  le  seigneur  de  la  Tour-Landri  qui  passe,  avec  une  rare  désin- 
volture, du  sacré  au  profane,  du  sérieux  au  frivole.  11  y  a  de  tout 
dans  son  livre,  et  même  un  code  de  la  vie  mondaine  à  l'usage  des 
personnes  bien  nées. 

Quand  on  traite  de  l'éternel  féminin,  la  question  qui  se  pose  tout 
d'abord  est  celle  de  l'habillement,  autrement  dit  la  mode.  La  Tour- 
Landri  est  indigné  des  coiffures  extravagantes  de  ses  contemporaines. 
Toutes  ces  dames  «cornues  et  branchues  »,  qui  font  assaut  de  toi- 
lette pour  attirer  les  regards,  lui  rappellent  l'araignée  qui  tend  ses 
fils  pour  attraper  des  mouches.  Les  demoiselles  de  la  Tour-Landri 
doivent  y  prendre  garde  :  avec  le  prix  d'une  robe  élégante,  on  pour- 
rait vêtir  cinquante  pauvres!  Au  temps  de  Noé,   l'humanité  avait 
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déjà  la  folie  des  mascarades  ruineuses;  c'est  pourquoi  la  colère  de 
Dieu  a  déchaîné  le  déluge.  Et  combien  de  femmes,  pour  s'être  trop 
bien  habillées  sur  cette  terre,  sont  tourmentées  dans  l'autre  monde! 
Ce  père  économe  et  prudent  ne  veut  donc  pas  que  ses  filles  soient 
les  premières  à  prendre  les  nouveautés:  mais  comme  il  est  homme 
de  sens  et  de  juste  milieu,  il  admet  qu'elles  cèdent  au  goût  du  siècle 
et  s'habillent  autrement  que  leurs  grand'mères.  Lui-même  reconnaît 
que  les  maris  de  son  temps  ne  pouvaient  pas  résister  à  leurs  fem- 
mes, quand  celles-ci  leur  tenaient  ce  langage:  «Mon  seigneur,  notre 
voisine  porte  une  parure  qui  lui  sied  à  ravir  et  qui  est  très  jolie; 
pourquoi  n'aurais-je  pas  la  pareille?  Ne  sommes-nous  pas  aussi 
nobles  et  aussi  riches  que  ces  gens-là?  »  L'époux  a  beau  répondre  : 
«  Ma  mie,  si  cette  dame  a  cette  parure,  j'en  connais  beaucoup  d'autres, 
et  d'aussi  sages,  qui  ne  l'ont  pas  »,  la  réplique  est  péremptoire  : 
«Est-ce  ma  faute  à  moi  si  elles  n'ont  pas  su  s'y  prendre  pour  l'avoir? 
Je  vous  prie,  sire,  de  me  la  donner  ;  je  la  porterai  tout  aussi 
bien,  et  de  façon  à  vous  faire  honneur.  »  Raisonnement  bien  fémi- 
nin dont  lesuccès  n'est  pas  près  de  s'épuiser. 

Qu'on  suive  la  mode  avec  discrétion  et  sans  hâte,  passe  encore, 
dit  le  chevalier  ;  mais  que  la  coquetterie  n'aille  pas  plus  loin  I  Défense 
absolue  de  se  farder,  si  peu  que  ce  soit  et  d'altérer  la  couleur  natu- 
relle de  ses  cheveux.  Dieu  a  fait  notre  figure  à  son  image;  on  n'a 
pas  le  droit  d'y  rien  changer.  Mais,  surtout,  pas  de  flirt!  Si  le  mot 
n'existait  pas  alors,  il  paraît  que  la  chose  se  pratiquait  déjà  beaucoup. 
Sur  ce  point,  le  châtelain  de  la  Tour-Landri  n'est  pas  aussi  intraita- 
ble que  la  châtelaine.  Dans  le  dialogue  charmant  et  plein  de  nuan- 
ces délicates  où  il  discute  avec  sa  femme  cette  question  du  flirt, 
il  admettrait  encore  volontiers  la  tradition  galante  de  son  siècle, 
l'amour  chevaleresque  voué  à  une  personne  librement  choisie,  qui 
ne  serait  pas  l'épouse  légitime.  Quand  on  lui  parle  de  la  dame 
de  Villon  qui  faisait  subir  sept  ans  d'épreuve  à  ses  amoureux 
avant  de  leur  accorder  la  faveur  d'un  simple  baiser,  il  trouve  qu'elle 
avait  le  cœur  bien  dur,  et  qu'étant  donné  le  bénéfice,  le  stage  était 
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vraiment  trop  long.  Mais  d'ailleurs  il  interdit  rigoureusement  à  ses 
filles  (ce  qu'il  serait  bien  inutile  aujourd'hui  de  refuser  aux  nôtres)  le 
tête-à-tête  avec  les  jeunes  gens,  et  le  marivaudage  léger  et  délicieux, 
cette  fleur  exquise  des  plaisirs  mondains.  Pour  lui,  les  coquettes 
perdent  toujours  leur  peine;  le  meilleur  moyen  de  trouver  un  mari, 
c'est  de  ne  pas  être  trop  aimable  et  de  parler  !e  moins  possible 
Que  son  propre  exemple  serve  de  leçon!  il  a  refusé  lui-même  une 
belle  jeune  fille  à  qui  on  voulait  le  fiancer,  uniquement  parce  que 
dans  leur  première  entrevue,  elle  s'était  mise  en  frais  pour  lui 
plaire.  —  Comme  ce  temps  est  loin  !  et  que  ce  personnage  est  sin- 
gulier ! 

J'en  ai  dit  assez  sur  son  livre.  A  tout  prendre,  il  est  rempli  d'ex- 
cellents conseils;  mais  il  a  un  défaut  :  c'est  de  ressembler  fort  peu 
aux  ouvrages  d'éducation  que  couronnent,  chaque  année,  mes 
confrères  de  l'Académie  française.  Les  mères  d'aujourd'hui 
n'en  permettraient  certainement  pas  la  lecture  à  leurs  filles. 

Il  est  un  problème  très  délicat  et  très  grave  que  beaucoup  de  per- 
sonnes bien  intentionnées  (et  même  de  nobles  esprits)  se  posent 
depuis  quelque  temps  avec  insistance,  et  d'où  est  sortie  toute  une 
floraison  de  brochures  et  de  livres  parfois  bizarres  :  «  Comment 
révéler  à  la  jeunesse  ce  qu'il  est  nécessaire  de  lui  apprendre  sur  les 
réalités  intimes  de  la  vie  ?  »  Question  troublante  que  la  Tour-Landri 
ne  serait  pas  embarrassé  de  résoudre.  11  suppose  tout  simplement 
que  ses  trois  filles  n'ignorent  rien  (ce  qui  s'appelle  rien)  de  ce 
que  savent  les  grandes  personnes,  puisqu'il  leur  raconte  des  choses 
énormes  avec  une  clarté  d'expressions  qui  ne  permet  pas  de  ne  pas 
comprendre.  Faut-il  en  conclure  que  les  mœurs  déplorables  du 
xw  siècle  ne  respectaient  même  pas  l'enfant  ?  Disons  plutôt 
que  les  filles  étaient  élevées  alors  comme  les  garçons,  à  qui  l'on  ne 
cachait  pas  grand' chose,  et  aussi  que  la  pudeur  n'existait  pas  encore 
dans  les  mots. 

L'excellent  bibliophile  Anatole  de  Montaiglon,  qui  a  savamment 
édité  ce  petit  livre,  le  défend,  dans  sa  préface,  comme  s'il  en  était 
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lui-même  l'auteur.  A  peine  admet-il  qu'on  y  trouve,  pour  employer 
un  euphémisme  de  sa  façon,  des  «  grossièretés  ».  «  Après  tout, 
observe-t-il,  les  prédicateurs  de  l'époque  en  disaient  presque  d'aussi 
fortes  à  leur  auditoire,  et  les  jongleurs  en  faisaient  entendre  bien 
d'autres  aux  nobles  et  aux  bourgeois  que  délectaient  les  fabliaux. 
Le  sire  de  la  Tour-Landri  n'est  pas  un  rustre  :  ce  n'est  qu'un  naïf. 
Fort  bien;  mais  si  je  m'avisais  de  donner  lecture  ici  des«  naïvetés  » 
que  s'est  permises  par  endroits  cet  honnête  père  de  famille,  on  ne 
serait  pas  long  à  me  faire  comprendre  que  du  roi  Charles  V  au  pré- 
sident Fallières,  la  moralité  publique  a  fait  tout  de  même  quelques 
progrès,  et  que  les  justes  lois  qui  en  ont  la  garde  sont  applicables 
même  aux  académiciens.  Cela  me  dispense  d'en  dire  plus  long. 

Achille  Luchaire 

Membre  de  l'Institut. 


LE    VERITABLE    NOM 


SEIGNEUR    DE    SAINT-AYL 


Le  mystérieux  ami  de  Rabelais,  le  seigneur  de  Saint-Ayi 
qui  lui  donna  une  si  large  hospitalité  dans  son  château  des 
bords  de  la  Loire,  est  enfin  connu.  Les  archives  départe- 
mentales du  Loiret  onthvré  la  clefde  !  énigme,  et  M.Jacques 
Soyer,  à  qui  revient  l'honneur  de  cette  découverte,  peut 
être  fier  de  sa  sagacité:  son  esprit  éveillé  et  chercheur  Ta 
fait  réussir  là  où  tant  d'autres  avaient  passé  sans  rien  tirer 
du  problème. 

Nous  avions  pourtant  pressenti  la  vérité.  Tout  en  penchant, 
avec  Burgaud  des  Marets  et  nos  collègues  MM.  V.-L.  Bour- 
rillyet  Heulhard,  pour  Orson  Laurens,  nous  avions,  ce  que 
n'avaient  pas  fait  ces  érudits,  attiré  l'attention  sur  son  père 
Etienne,  possesseur  avant  lui  de  la  terre  et  du  château.  Les 
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quelques  dates  que  nous  avions  pu  trouver  nous  avaient 
troublé,  tant  elles  le  faisaient  contemporain  de  Rabelais,  et 
dans  une  note  (i),  refusant  de  conclure,  nous  demandions  à 
être  mieux  informé  avant  de  choisir  l'un  ou  l'autre  de  ces 
personnages.  Mais  nous  étions  loin  de  nous  attendre  à  la 
solution  certaine,  absolue  qu'allait  nous  envoyer  le  distingué 
archiviste  du  Loiret  :  le  seigneur  de  Saint-Ayl,  l'ami  de  Rabe- 
lais, d'Hullot  et  de  Pailleron,  est  Etienne  Lorens,  écuyer, 
homme  d'armes  de  la  compagnie  de  Guillaume  du  Bellay  et 
capitaine  de  la  citadelle  de  Turin. 

En  faisant  des  recherches  généalogiques  dans  les  papiers 
de  l'émigré  Ducluzel,  dernier  possesseur,  avant  la  Révo- 
lution, du  château  de  Montpipeau  (2),  M.  Jacques  Soyer 
a  mis  au  jour  cinq  titres,  allant  de  1542  a  1551,  qui  éta- 
blissent d'une  façon  définitive  cette  intéressante  identifica- 
tion. On  va  voir  que  nous  n'en  n'avons  pas  exagéré  l'impor- 
tance. 


21  mars  i=,4i  {=  1342,  nouveau  style) 

Vente,  par  Nicolas  Duboys,  notaire  royal  à  Meung-sur-Loire,  ;i 
«  noble  homme  Estienne  Lorens,  escuier,  seigneur  de  Sainct  Ay, 
homme  d'armes  de  la  compaigne(sîV)  du  seigneur  de  Langé  et  cap- 
pitaine  du  chastel  de  Thurin,  a  ce  pi'esant  et  acceptant  pour  luy, 
ses  hoirs  et  ayans  cause...  » 

1.  Revue  des  Etudes  rabelaisiennes,  1905,  fasc.  II,  p.  158. 

2.  Commune  de  Huisseau-sur-Mau\es,  au  nord-ouest  de  Saint-Ay.  Ces 
documents  avaient  passé  en  1564  dans  le  charrier  de  Montpipeau  après 
l'achat  de  Saint-Ay  par  René  de  Rochechouart,  marquis  de  Mortemart  et 
seigneur  de  Montjjipeau. 
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II 

21  avril  i=i4^.  avant  Pâques  (=  IS46,  n.  st.) 

Vente,  par-devant  Nicolas  Rousseau,  notaire  du  roi  en  son 
Châtelet  d'Orléans,  à  «  noble  homme  Estiennc  Laurens  (57V),  sei- 
gneur de  Sainct  Ay,  absent,  honnorables  personnes  maistres  Jehan 
Pailleron,  esleu  pour  le  Roy  nostre  sire  à  Orléans,  et  Anthoine 
Huliot,  licencié  en  loix,  advocat  à  Orléans,  procureurs  et  ayans 
charge  dudict  Laurens,  à  ce  presens  et  acceptans  pour  icelluy  Lau- 
rens. ses  hoirs  et  aians  cause-,,  » 


30  avril  1^46,  après  Pâques 

Vente,  par-devant  Nicolas  Duboys,  notaire  à  Meung-sur-Loire,  à 
«  noble  homme  Estienne  Laurens,  escuier,  seigneur  de  Sainct  Ay 
sur  Loire  (i),  à  ce  présent  et  acceptant,..  » 

IV 

22  janvier  i^46(=  1^47,  n.  st.) 

Vente,  par-devant  Nicolas  Provenchère.  notaire  royal  au  Châtelet 
d'Orléans,  à  «  noble  Estienne  Laurens,  escuyer,  seigneur  de  Sainct 
Ay,  absent,  François  Beruchon,  demeurant  ou  dict  lieu  de  Sainct 
Ay,  son  procureur  stipullant  et  acceptant...  » 

1-  Saint-Ay  est  sur  la  rive  droite  de  la  Loire  et  non  sur  la  rive  gauche, 
comme  nous  l'avons  imprimé  dans  notre  étude  sur  Les  amitiés  de  Rabelais 
en  Orléanais. 
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V 

21   novembre  1551 

Donation,  par-devant  Nicolas  Duboys,  notaire  royal  à  Meung-sur- 
Loire,  à  «  Estienne  Lorens,  escuyer,  seigneur  de  Saint  Ay,  à  ce  pre- 
sant  et  acceptant  pour  luy.  ses  hoirs  et  ayans  cause...  ».  —  Parmi 
les  témoins  :  «  Noble  homme  André  Auberon,  archer  de  lacompai- 
gnie  du  seigneur  de  Langé.  » 

Avec  des  données  aussi  précises  et  les  passages  des  lettres 
de  Guillaume  du  Bellay,  de  Pellicier,  de  Sturm,  de  Sleidan 
qui  parlent  de  Saint-Ayl,  il  est  désormais  facile  de  retracer, 
dans  ses  grandes  lignes,  la  vie  de  cet  infatigable  négociateur 
depuis  IS41,  date  où  Langey  l'envoie  mettre  la  Mirandole  en 
défense,  jusqu'à  sa  mort  entre  iss9et  1564.  Mais  on  peut,  à 
notre  avis,  remonter  plus  haut  et  l'identifier,  sans  trop  de 
témérité,  avec  l'ancien  receveur  de  Soissons,  qui,  de  1^24 
à  iS5S,eutà  remplir  des  missions  analogues,  et  jouit,  comme 
lui,  de  la  faveur  de  François  !"■  (i). 

Si  notre  conjecture  est  vraie,  Etienne  Lorens  aurait  com- 
mencé sa  carrière  diplomatique  avec  Jean  Morelet  du  Museau, 
général  des  Finances,  ambassadeur  en  Suisse,  chargé  de  négo- 
cier les  enrôlements  avec  les  chefs  des  ligues.  Tâche  difficile, 
car  l'argent  manquait  et  les  cantons  subordonnaient  les 
levées  au  paiement  des  anciennes  créances.  11  en  résultait 

I.  Il  se  pourrait  cependant  que  le  seigneur  de  Saint-Ayl  ne  fût  que  le 

Farent  du  receveur  de  Soissons,  bien  que  portant  le  même  prénom.  Mais 
achat  de  la  seigneurie  deSaint-Ay,  par  Etienne  Lorens,  le  6  mars  1528,  au 
milieu  même  des  événements  que  nous  allons  rapporter,  semble  donner 
raison  à  notre  conjecture. 


LE   VÉRITABLE  NOM   DU    SEIGNEUR   DE   SAINT-AYL  213 

entre  la  cour  et  l'ambassadeur  un  échange  incessant  de  cour- 
riers. Le  25  juin  It24,  Etienne  de  Lorens  venait  de  Lucerne 
à  Paris  annoncer  Tarrivée  des  Suisses,  et  repartait  aussitôt  à 
leur  rencontre  pour  les  presser.  C'est  probablement  à  cette 
période  de  sa  vie  qu'il  entra  en  rapports  avec  Guillaume  du 
Bellay,  envoyé  en  Suisse  en  1520  pour  obtenir  l'élargissement 
de  Morelet,  gardé  en  otage  par  les  cantons  jusqu'au  paie- 
ment des  dettes  de  François  I".  Au  mois  d'août  1528.  cinq 
mois  après  l'acquisition  du  château  de  Saint-Ay,  il  se  trou- 
vait à  Lucerne,  toujours  au  service  du  général  des  Finances  ; 
mais,  au  mois  de  mai  1529,  Morelet  étant  venu  à  mourir,  il 
fut  chargé  de  liquider  sa  succession  sous  la  haute  direction 
de  Lambert  Maigret,  contrôleur  général  des  guerres.  Au  mois 
d'août  1=530,  Etienne  Lorens  rentrait  à  Paris,  chercher  des 
papiers  utiles  aux  gens  du  roi,  très  embarrassés  au  milieu 
des  réclamations  menaçantes  des  chefs  des  ligues.  La  situa- 
tion empira  bientôt  à  un  tel  point  que  François  V'  dut  inter- 
venir auprès  des  cantons  en  faveur  des  représentants  de  la 
couronne.  Le  6  décembre  i:i32,  il  écrivit  aux  n>  advouer  et 
conseil  de  la  ville  et  quanton  de  Fribourg  «  : 

\\  Nous  avons  puis  naguères  esté  advertiz  que  aucuns  de 
voz  subgectz  ont  conspiré  de  tuer  ou  prandre  prisonnier  nos- 
tre  cher  et  bien  amé  le  receveur  de  Soissons,  Estienne  Lau- 
rens,  qui  est  en  vos  pais  pour  noz  affaires,  et,  après  l'avoir 
prins,  le  mener  en  le  comté  de  Bourgongne  pour  là  le  gehen- 
ner,  tormenter  et  en  faire  à  son  plaisir  et  volunté.  ainsi  quilz 
eussent  voulu,  et  ce  en  hayne  de  certain  procès  pendant  en 
droit  de  marche  entre  le  cappitaine  Guillaume  Arsent  et  les 
héritiers  du  feu  général  Morelet...  « 

Le  capitaine  était  homme  à  mettre  ses  menaces  à  e.xécu- 
tion.  Etienne  Lorens,  bien  que  muni  d'un  sauf-conduit  des 
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ligues  lui  permettant  de  circuler  entre  Soleure  et  Bade,  jugea 
prudent  de  mettre  la  frontière  entre  lui  et  ses  adversaires. 
D'ailleurs,  il  ne  se  sentait  pas  à  l'abri  de  tout  reproche,  et,  de 
son  propre  aveu,  il  semble  bien  qu'il  ait  détourné  à  son  profit 
une  partie  des  sommes  qu'il  était  chargé  de  distribuer  aux 
cantons  (i).  Mais  il  avait  un  protecteur  dans  la  personne  de 
Langey,  qui  avait  su  apprécier  ses  services  en  l'employant  en 
secret  depuis  deux  ou  trois  ans  à  nouer  des  intelligences 
avec  les  bourgeois  d'Augsbourg,  d'Ulm  et  de  Nuremberg,  et 
les  agents  des  ducs  de  'Wurtemberg. 

Le  8  décembre  1533,  en  arrivante  Augsbourg  pour  assis- 
ter à  la  diète,  Guillaume  du  Bellay  avisa  François  I"  des  «pra- 
tiques »  de  son  agent,  sans  toutefois  oser  les  «escrire  pour 
la  difficulté  de  l'effect  '>>  et  en  profita  pour  intervenir  en 
faveur  d'Etienne  Lorens  : 

«  Toutesfois,  celuy  qui  m'en  a  parlé  et  les  entreprent  espère 
bien  en  venir  à  bout  :  c'est  le  recepveur  de  Soissons,  lequel 
m'a  fourny  de  gens  et  chevaulx  à  Souleurre  où  faillent  les 
postes,  parce  que  les  miens  n'y  pouvoient  arriver  de  quatre 
ou  cinq  jours  après  moy.  Et,  après  m'avoir  conduict  jusques 
en  lieu  de  seureté,  s'en  est  allé  pour  exécuter  ces  dictes  pra- 
ticques.  11  m'a  prié.  Sire,  vous  escripre  et  supplier  très  hum- 
blement, si  par  le  rapport  de  Messieurs  de  Lameth  et  Ravyet 
qui  ont  esté  par  deçà,  vous  ne  trouvez  qu'il  aye  faict  contre 
vous  meschanceté  et  que  seullement  il  soit  redevable  de 
l'administration  qu'il  a  eue  de  feu  Morlet,  vostre  plaisir  soit 
ne  l'avoir  en  perpétuelle  indignation,  et  offre,  s'il  vous  plaist 


1.  L'achat  du  château   de  Saint- Ay  n'aurait  peut-être  pas  été  étranger 
aux  besoins  d'argent  d'Etienne  Lorens. 
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luy  pardonner  et  le  faire  traicter  civillement  et  sans  prison, 
qu'il  vous  rendra  bon  et  loyal  compte  et  reliqua  et  de  ce 
baillera  caution  jusques  à  la  somme  à  laquelle,  le  rapport 
ouy  de  Messieurs  de  Lameth  et  Ravyet,  vostre  plaisir  sera 
de  le  tauxer.  La  cause.  Sire,  qui  m'a  enhardy  de  vous  en 
escrire,  c'est  que,  de  tous  vos  subjectz  qui  ont  hanté  par 
deçà,  je  n'en  congnois  point  qui  entende  mieulx  les  affaires, 
et  croy  que  taut  en  cest  endroict  que  à  la  vérification  des 
comptes  de  ceulx  qui  ont  manyé  vos  affaires  en  Suysse,  vous 
en  pourrez  tirer  service.  »(i). 

François  I-""-  se  montra  clément.  Le  4  janvier  1S34,  il  écrivit 
de  Dijon  qu'il  pardonnait  au  receveur  de  Soissons  si  celui-ci 
donnait  satisfaction  (2).  Etienne  Lorens  put  rentrer  en 
France  et  sans  doute  obtenir  de  porter  le  titre  de  seigneur 
de  Saint-Ayl,  sous  lequel  nous  allons  toujours  le  voir  dési- 
gné (3)- 

Voilà  désormais  Etienne  Lorens  attaché  à  la  politique  de 
Langey.  Tantôt  en  Allemagne,  tantôt  en  Piémont,  il  seconde 
les  efforts  du  grand  homme  d'Etat.  Au  mois  ce  juin  1536,  il 
est  à  Metz  (4),  essayant  de  détacher  du  parti  impérial  les 
réformés  d'Allemagne.  Guillaume  du  Bellay  s'arrête  chez  lui 
en  se  rendant  en  Bavière,  puis  l'emmène  en  Piémont  lorsqu'il 
en  est  nommé  gouverneur.  Au  mois  de  juillet  1541,  les 
Impériaux  menaçant  la  Mirandole,  alliée  des  Français,  c'est 

i.  Guillaume  du  Bellay  à  François  1=' 8  et  26  décembre  1533  (Aff.  étr. 
Allemagne.  III.  fol  10-u  et  271.  —  Nous  devons  les  extraits  de  ces  lettres 
à  l'obligeance  de  notre  excellent  confrère  M.  V.-L.  Bourrilly. 

2.  François  1"  a  Guillaume  du  Bellay.  Dijon,  4  janvier  1534  {Aiï.  étr. 
Allemagne,  III.  fol.  45  V). 

3.  Voyez,  pour  cette  partie  de  la  vie  d'Etienne  Lorens,  Ed.  Rott,  Histoire 
de  la  représentation  diplomatique  de  la  France  auprès  des  cantons  suisses, 
t.  1,  Paris  et  Berne,  1900.  in-4°.  —  V.-L.  —  Bourrilly,  Guillaume  du  Bellay, 
seipteur  di  Langey.  Paris,  1905,  in-8°. 
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Saint-Ayl  qu'il  envoie  dans  la  place  pour  présider  avec  les 
agents  de  Pellicier  à  tous  les  préparatifs  militaires.  Preuve 
de  confiance  plus  grande  encore,  il  lui  remet  le  commande- 
ment de  la  citadelle  de  Turin. 

Au  mois  de  septembre  1S41,  le  départ  de  Charles-QLiint 
pour  l'expédition  d'Alger  marqua  une  détente  dans  les  affai- 
res d'Italie.  On  arrêta  les  envois  de  troupes,  on  se  contenta 
de  rester  sur  la  défensive^  et  François  P»'  manda  Langey  à  la 
cour  pour  se  faire  renseigner  sur  la  situation.  Le  gouver- 
neur du  Piémont  se  mit  en  route  dans  les  premiers  jours  de 
novembre,  emmenant  avec  lui  Saint-Ayl  et  sans  doute  une 
partie  de  sa  maison  de  Turin.  Après  un  arrêt  à  Lyon  où  il 
avait  des  questions  financières  à  régler  et  des  amis  à  revoir, 
il  arriva  à  la  cour  vers  la  fin  de  novembre.  L'accueil  fut 
excellent,  François  I"'  lui  remit  le  collier  de  l'ordre  le  4  décem- 
bre, et  lui  donna  la  permission  de  se  retirer  dans  sa  mai- 
son pour  prendre  du  repos.  Il  n'en  voulut  rien  faire;  mais 
Etienne  Lorens  profita  du  congé  et  alla  goûter  en  Orléanais 
un  repos  bien  gagné.  Le  séjour  de  son  protecteur  se  prolon- 
geant, il  était  encore  à  Saint-Ay  le  21  mars  1341  (Pièce  n°  I). 

Au  printemps,  il  fallut  pourtant  regagner  le  Piémont.  Le 
12  mai,  Guillaume  du  Bellay  fit  son  entrée  à  Turin  et  reprit  un 
commandement  que  la  maladie  allait  briser  prématurément. 

En  octobre,  se  sentant  plus  atteint,  il  demanda  son  rappel, 
et.  le  13  novembre,  il  dicta  son  testament,  où  Saint-Ayl  se 
trouva  compris  pour  600  livres  tournois.  On  connaît  les 
événements  qui  suivirent  :  le  départ  dans  les  premiers  jours 
de  décembre,  le  passage  des  Alpes  en  plein  hiver,  l'arrêt  ii 
Lyon,  la  mort  à  Tarare,  le  9  janvier  1643.  au  milieu  des 
lamiiiers   et    des    serviteurs     consternés.     Etienne    Lorens 
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ramena  le  corps  de  son  bienfaiteur  à  travers  toute  la  France; 
le  }0  janvier,  il  s'arrêta  à  Saint-Ay  pour  repartir  ensuite 
vers  le  Mans,  où  les  obsèques  eurent  lieu  le  5  mars. 

Ici,  la  vie  de  Saint-Ayl  présente  une  lacune  de  plusieurs 
années.  Pour  la  remplir,  nous  pouvons  supposer  qu'il  reprit 
le  service  du  roi.  et  repartit  en  mission  soit  en  Allemagne, 
soit  en  Piémont.  Hn  tous  cas,  nous  le  retrouvons  dès  les 
premiers  mois  de  1546  sur  la  frontière  de  lest,  où,  sous  la 
direction  du  cardinal  du  Bellay,  héritier  de  la  politique  de 
son  frère,  il  allait  travailler  les  princes  allemands.  A  la  fin 
de  mars,  il  rentrait  en  France,  après  s'être  concerté  avec 
Sturm  (i),  et  prenait  en  passant  à  Metz  une  lettre  de  Slei- 
dan  pour  le  cardinal.  Quand  il  eut  rendu  compte  de  sa  mis- 
sion à  la  cour,  il  obtint  quelques  jours  de  repos,  qu'il  alla 
passer  dans  son  château.  II  s'y  trouvait  le  20  avril  (pièce 
n°  III)  {2),  mais  il  n'y  resta  que  quelquesjours,  carsa  présence 
était  impatiemment  attendue  à  Strasbourg. 

L'année  suivante,  nouvelle  mission.  Dès  les  premiers  joursde 
janvier  (3), l'infatigable  négociateurgalopaitsurlesroutesd'Al- 
sace,  où  Sturm  le  réclamait  encore  avec  instance.  Le  6  février, 
il  prenait  le  chemin  du  retour  (4),  passait  à  Metz,  où  il  se  char- 
geait de  la  lettre  de  Rabelais  au   cardinal  du  Bellay,  et  arri- 


1.  Sturm  au  cardinal  du  Bellay.  Saverne,  28  mars  [1546J  (Bibl.  nat. 
8584-  fol.  35.  —  Publ.  dans  Rev.  des  Etudes  rabelaisiennes,  1905,  fasc  I. 
p.  II). 

2.  Le  21  avril,  il  n'élait  pas  encore  arrivé  (pièce  n"  II).  A  en  croire 
Schmidt(^'(V  de  Sturm),  Saint-Ayl  aurait  passé  l'automne  de  1546a  Stras- 
bourg. 

3.  llettre  de  Guillaume  du  Bellay  au  cardinal  du  Bellay.  «De  Chaallon, 
jour  de  Penthecoste  »  [4  juin  i536]'(Bibl.  nat..  Dupuy  269,  fol.  61.  —  Cité 
par  M.  Bourrilly,  op.  cit.,  p.  217,  note). 

4.  Le  22  janvier,  le  notaire  d'Orléans  constate  son  absence  (pièce 
n°  IV). 
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vait  le  12  à  Snint-Germain-en-Laye,  où  il  rendait  compte  à 
François  I"  de  la  situation  politique  et  exposait  les  demandes 
de  subsides  des  Strasbourgeois.  Contre  son  attente,  il  ne 
trouva  pas  le  cardinal,  qui  élisait  en  ce  moment  son  entrée 
épiscopale  au  Mans,  mais  il  vit  son  frère,  Martin  du  Bellay, 
qui  prit  de  ses  mains  le  paquet  qu'il  apportait,  et  dépêcha 
un  laquais  sur  la  route  du  Maine.  Saint-Ayl  eut  le  temps  d"y 
joindre  ce  court  billet  : 

Monseigneur, 

Je  suys  venu  ycy  pour  faire  entendre  au  Roy  l'estat  des  affaires 
des  seigneurs  de  Strasbourg,  qui  prient  le  Roy  leur  voulloir  ayder 
ou  qu'ilz  seront  contrainctz  faire  comme  les  aultres.  11  ne  reste 
de  toute  la  haulte  Germanye  a  se  rendre  que  ledict  Strasbourg  et 
Constances,  lesquelz  avoient  envoyé  vers  les  seigneurs  des  Ligues 
pourse  mectreen  lygue  ou  protection  avecques  eulx,  ce  qu'ilz  leur  on 
reffuzé  ;  touteffoix,  le  Roy  m'a  dit  qu'ilz  ne  Tauroient  volleu  faire 
sans  son  consentement  et  que  les  ambassadeurs  desdictz  seigneurs 
des  Ligues  s'en  sont  retournez  rcsoluz  de  [s]  les  prandre,  et  que, 
cependantil  leur  aydera  de  Ix.dixmilescuzpar  moys,  pourveu qu'ilz 
lui  promectentde  ne  faire  appoinctement  avecques  l'Empereur.  Pour 
cest  effect,  je  m'en  retourne  vers  eulz.je  vous  envoyé ung  double  du 
traicté  du  duc  de  'Vurtemberg  (i)  et  le  double  d'une  lectre  que  le  duc 
de  Saxe  escripvit,  quelques  jours  davant  mon  partement,  au  baron 
de  Herdes  (?)  qu'il  envoya  ausdictz  seigneurs  de  Strasbourg.  Estant 
par  delà,  je  vous  donncrayadvis  de  ce  que  surviendra,  etjene  vous 
feray  plus  long  propoux  pour  le  présent,  sinon  que  je  me  recom- 
mande très  humblement  a  vostre  bonne  grâce  et  supplye  le  crea- 


I.  Ce  Uaité  est  du  3  janvier  IS47  (Duniont,  Coips  diplomatique,  t.  IV 
part.  I!.  p.  ^2()).  Cette'niemion  est  piccicuse  pour  dater  cette  lettre,  qui  ne 
porte  pas  d'indication  d'année,  non  plus  que  la  suivante. 
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tcur  VOUS  donner,  en  parfaicte  sancté,  très  longue  et  très  heureuse 
vye.  De  Sainct  Germayn  en  Laye.  le  xij'jourde  février  [1S47I. 
Vostre  treshuiiiblc  et  plus  obéissant  serviteur 

De  Sainct  Ayl. 
{Adresse  :)  A  Monseigneur, 

Monseigneur  le  Cardinal  du  Bellay  (i). 

Le  lendemain,  de  retour  à  Paris,  Etienne  Lorens  eut  le 
loisir  d'écrire  plus  longuement.  11  détailla  au  cardinal  le  con- 
tenu du  paquet  confié  à  Langey  :  des  lettres  de  Sleidan,  une 
copie  du  traité  du  duc  de  Wurtemberg,  des  nouvelles  du 
duc  de  Saxe  et  iiiic  lettre  Je  Rdlh'ljis.  Rien  de  plus.  Saint- 
Ayl  transmet  en  trois  mots  la  supplique  du  pauvre  Touran- 
geau. Le  reste  de  sa  lettre,  de  longueur  raisonnable,  est 
consacré  à  apitoyer  le  cardinal  sur  le  sort  d'un  agent  secret, 
Perrocelli,  qui  se  cachait  à  l'étranger  sous  le  nom  de  Fran- 
çois de  la  Rivière.  Saint-Ayl  savait-il  à  quoi  s'en  tenir  sur 
les  ressources  de  Rabelais  (2) et  ne  prenait-il  pas  sa  détresse 
au  tragique  ?  Jugeait-il  que  maître  François  était  de  taille  à 
plaider  sa  cause  lui-même  ?  Nous  l'ignorons,  mais  nous 
aurionsaimé  voir  le  seigneurdeSaint-  Ayl  s'intéresser  davan- 
tage à  son  ami. 

Monseigneur, 
Je  vous  esca'ipvy  arsoir  de  Sainct  Germain  et  laissay  mes  lectres 

1.  Bibl  nat.  ms.  fr.  3921,  fol.  78. 

2.  Maintenant  que.  par  la  mention  qu'en  fait  Saint-Ayl.  nous  pouvons 
sûrement  dater  la  lettre  de  Rabelais  du  6  février  1547.  o"  s'explique  mieux 
la  phrase  :  «  En  vivotant  et  me  entretenant  honestement,  comme  i'ay  fayt 
juscjues  a  présent.  »  Maître  François  était  à  Metz  depuis  un  an  environ  et 
avait, pu  «  vivoter  »  avec  ses  appointements  de  médecin  de  la  ville  {Revue 
des  Etudes  rebelaisieniies,  1905,  fasc.  I,  p.  9.) 
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a  Monsieur  de  Langey,  ensemble  ung  paquet  de  Scheledans  (i),  une 
lectre  de  Rabelays  et  des  doubles  de  quelques  nouvelles  du  duc  de 
Saxe,  aussi  le  double  du  traicté  du  duc  de  Vurtembcrg,  combien 
que  je  pense  que  l'ayez  de  par  le  moyen  du  s^  de  Presse,  j'avoys 
encores  une  lectre  que  m'avoyt  baillée  le  paouvre  Perrocelly,  qui 
est  par  delà  en  abit  dissimulé,  et  pour  ce  que  se  sont  lectres  de 
créance,  je  craignoys  les  laisser,  et  qu'elles  tombassent  en  quelques 
mains  aultresque  les  voustres.  La  créance,  Monseigneur,  c'est  qu'il 
c'est  retiré  la  ou  il  estudye  en  esbrieu  et  grec,  ou  il  espère  avoir 
avec  le  temps  quelque  bonne  intelligence  ;  mais  le  paouvre  homme 
n'a  point  de  moyen  tant  pour  l'absence  qu'il  fist  secrette,  que  de 
malleur  si  peu  qu'il  avoyt  emporté  avecques  luy  il  perdit  par  les 
chemains  ;  de  sorte.  Monseigneur,  qu'il  n'a  que  le  reste  de  l'argent 
de  son  cheval,  qu'il  vendit  a  son  arrivée  par  delà.  11  vous  supplye 
très  humblement.  Monseigneur,  luy  impartir  vostre  aumosne  pour 
luy  aydcr  a  s'entretenir  la  jusques  a  ce  qu'il  puisse  avoir  sayne 
intelligence  des  dictes  langues  pour  après  se  cercher  quelque 
moyen  de  gaingner  sa  vye.  Monseigneur,  de  vous  alléguer  quelque 
chose  de  ses  perfections,  vous  les  congnoissez  myeulx  que  moy  ; 
mais  le  paulvre  homme  c'est  fidellement  adressé  a  moy  et  n'y  a 
personne  quy  le  congnoisse  par  son  nom  que  moi,  car  si  d'vaen- 
ture  vous  luy  voulli  ez  escripre  et  que  il  ne  fusse  par  della,  ilseroit 
en  danger  de  n'avoir  point  voz  Icctres,  car  il  se  fait  nommer  audit 
lieu  et  ne  le  congnoiston  que  par  le  nom  de  Françoys  de  laRyvière, 
dont  il  c'est  publié  porter  le  nom.  Bucer  et  les  aultres  hommes 
savans  l'on  en  une  bien  grande  estime,  mais  ilz  ne  luy  peulvent 
grandement  ayder  par  delà. 

Monseigneur,  je  ne  vous  en  feray  plus  longs  propoux,  sinon  que 
je  me  recommande  très  humblement  a  votre  bonne  grâce  et  supplye 

I.  Lettre  de  Sleidan  au  cardinal  du  Bellay.  [Strasbourg],  2;  janvier  1547 
(Bibl.  nat.  ms.  lat.  8SS4.  fol.  24.  —  l'ubT.  Sk-idiim  hricjwi'ihu'l,  heraus- 
^eiieben  von  H.  Baunigarten.  it<Si,  in-8",  p.  140J.  Saint-Ayl  est  plusieurs 
lois  nommé  dans  cette  lettre.  -^ 
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leciLMleur  vous  <ionncr,  en  parfaicte  sancté.  trcs  longue  et  trcs  heu- 
reuse vye.  De  Paris,  ce  xiij"  jour  de  feub'vrier. 
Vostre  très  humble  et  plus  obéissant  serviteur 

De  Sainct  Ayl. 
(.ÀdreiSt' :)  A  Monseigneur. 

Monseigneur  le  Cardinal  du  Bellay  (i). 

Comme  il  le  disait,  Saint-Ayl  repartit  presque  immédiate- 
ment pour  Strasbourg,  où  il  vit  Sleidan  dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  mars.  Le  17,  il  y  reçut  des  instructions  de 
François  I"'-  : 

Monsieur  de  Saintail, 

Je  vois  par  vos  lettres  l'honneste  constance  en  laquelle  ont  délibéré 
de  demeurer  les  s"  de  Strasbourg  et  pense  que  le  rapport  que  leur 
fera  le  s'' Jacques  Sturmedu  bon  zèle  que  l'Empereur  porte  au  bien 
et  liberté  de  la  Germanie,  et  la  foy  qu'il  a  observée  à  ceux  qui  se 
sont  tant  oubliez  que  de  s'estre  soumis  à  sa  clémence  et  bénignité, 
et  davantage  je  pense  que  la  ferme  délibération  du  duc  de  Saxe  et 
du  Landgrave,  qui  se  sont  joincts  ensemble,  et  lesquels  me  trouve- 
ront leur  bon,  certain  et  entier  amy  à  leur  besoin,  leur  devra  gran- 
dement croistre  l'amitié  et  volonté  de  se  deffendre  et  de  bien  emplo- 
yer leurs  forces  et  deniers'à  la  conservation  de  cette  ancienne  liberté, 
chose  qui  a  esté  tant  cherc  et  tant  prisée  par  eux  et  par  leurs  pré- 
décesseurs. Ce  que  vous  ferez  entendre  à  Sturme  et  Celius,  mes 
bons  et  loyaux  serviteurs,  et  par  ensemble  vous  adviserez  ceux  à 
qui  vous  vous  en  découvrirés,  sans  rien  bailler  parécrit,  afin  que  les 
choses  se  puissent  mieux  et  plus  seurement  conduire...  A  Ram- 
bouillet, 17  mars  IS47. 

Ce  mémoire  n'eut  pas  tout  Lefïet  attendu.    Les  seigneurs 

I.  Bibl.nat.,  ms.  fr.  J921,  foi.  -q. 
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de  Strasbourg  hésitaient  et,  pour  gagner  du  temps,  affec- 
taient de  mettre  en  doute  l'authenticité  des  lettres  du  roi. 
Saint-Ayl.  qui  s'en  plaignit,  reçut  de  nouvelles  dépêches  de 
François  1"  : 

Monsieur  de  Saintail, 

Sur  ce  que  vous  dites  que  ceux  de  Strasbourg  n'ont  voulu  adjou- 
ter  foy  aux  lettres  qui  vous  ont  esté  envoyées  servant  d'instruction, 
pour  ce  qu'elles  n'estoient  pas  signées,  vous  pouvez  excuser  cela 
sur  le  danger  qui  est  aux  ciiemins,  et  que,  de  telles  depesches  estant 
détroussées,  ciiacun  peut  considérer  comme  l'Empereur  en  feroit 
son  profit...  11  faut  donc  que  vous  sachiez  que  l'on  ne  fait  jamais 
difficulté  d'adjouter  foy  à  ce  que  les  ambassadeurs  et  députez  d'un 
prince  disent  de  sa  part,  et  n'est  point  besoin  ny  chose  accoustu- 
méede  monstrer  les  instructions,  mais  il  suffit  de  bailler  à  l'arrivée 
lettres  de  créance  et  après,  durant  leur  légation,  déclarer  leur 
charge  ;...  et  la  dessus  vous  réitérez  ce  que  je  vous  avois  dernière 
ment  écrit  par  Antoine,  y  adjoutant  ce  que  vous  verrez  à  propos  pour 
contenir  ce  peuple  en  l'affection  qu'ils  doivent  avoir  pour  la  conser- 
vation de  leur  entière  liberté  (i)... 

Cette  mission  semble  la  deri^ière  que  Saint-Ayl  eut  à  rem- 
plir. Quelques  jours  à  peine  après  l'envoi  des  lettres  royales, 
la  nouvelle  de  la  mort  de  François  I«'  éclatait  comme  un 
coup  de  foudre,  ruinant  toutes  les  espérances,  écartant  les 
anciens  conseillers,  brisant  la  faveur  des  du  Bellay.  Le  nom 
de  Saint-Ayl  disparaît  du  thécâtre  de  la  politique. 

I.  Ces  deux  lettres,  dont  nous  ne  donnonsque  desextraits,  sont  publiées 
dans  Rahier.  Lettres  et  mémoires.  (Q\o\s.  1666,  in-fol.,  t.  1.  p.  620et  630-)Sur 
les  relations  de  Saint-Ayl  avec  Sturm  et  Sleidan,  voyez  la  correspondance 
de  Sleidan  {op.  cit.),  le  manuscrit  de  la  Bibliotlieque  nationale  ilat.  8585)  et 
Heulhard,  Rabelais,  ses  voyages  en  Italie,  son  exil  a  Mei^.  (Paris,  i^y, 
in-4'.) 
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Peut  être  acconipngna-t-il  ;i  Rome  le  cardinal,  son  protec- 
teur ;  peut-être  s'attacha-t-il  à  un  nouveau  maître.  Plus  pro- 
bablement il  fit  sa  retraite  dans  son  château  d'Orléanais,  où 
nous  avons  la  preuve  de  sa  présence  en  msi,  avec  un  de 
ses  anciens  compagnons  d'armes.  André  Auberon,  archer  de 
la  compagnie  de  Langey. 

Mais  le  mystère  qui  entoure  le  début  de  sa  carrière  enve- 
loppe ses  années  de  vieillesse.  Nous  ignorons  la  date  de  sa 
mort.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  qu'il  ne  s'était 
pas  enrichi  à  ses  missions  diplomatiques,  et  que  le  roi  n'avait 
sans  doute  pas  eu  le  temps  de  récompenser  ses  services.  En 
1559,  il  fait  intervenir  un  conseiller  au  Parlement  allié  de  sa 
femme,  Rose  le  Tard,  auprès  d'Bustache  du  Bellay,  pour 
tâcher  d'obtenir  quelque  bénéfice,  et  l'évêque  de  Paris  écrit 
à  son  oncle  (i)  le  cardinal  en  lui  rappelant  la  détresse  de  ce 
vieux  serviteur  de  la  famille  :  \s  11  y  a  l'archidiaconé  de  Mont- 
fort,  au  Mans,  qui  a  vacqué  depuis  ung  an.  Geste  archiniaconé 
et  une  prébende  de  Paris  feroient  ung  bon  appointement 
pour  ce  que  prétend  Saint-Ayl.  «  Mais  les  grands  seigneurs 
sont  oublieux.  Le  cardinal  se  contenta  de  répondre  que  \<.  c'é- 
toit  à  Monsieur  du  Mans  de  satisfaire  Saint-Ayl  ^>. 

Eustache  du  Bellay  ne  se  tint  pas  pour  battu  et  revint  à  la 
charge  quelques  mois  plus  tard  en  faveur  de  son  protégé  : 
«  Pour  le  contenter,  vous  avés  un  archidiaconé  de  valleurde 
quatre  à  cinq  cens  livres,  ainsi  qu'on  m'a  donné  à  entendre. 
Davantaige,  Monseigneur,  vous  avez  ceste  tierce  prébende  de 
Paris,  s'il  ne  vous  plaist  la  bailler  à  l'ung  des  deulx  de  Mes- 
sieurs de  Lyray  et  Nicquet,  dont  j'attens  vostre  comandement 

1.  Pas  son  oncle,  mais  son  cousin,  L.  S. 
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pour  n'estre  en  malle  grâce  ni  de  Tung  ni  de  l'autre.  Au  pis 
aller,  Monseigneur,  la  première  vaccante,  si  vostre  plaisir  est 
la  luy  donner,  je  croy  qu'il  s'en  contentera  (!)•  » 

Le  cardinal  se  laissa-t-il  fléchir  ?  On  aimerait  à  le  penser  ; 
mais  il  est  probable  qu'Etienne  Lorens  mourut  sans  avoir  pu 
arranger  ses  afifaires,  car  le  17  août  1564,  sa  veuve  et  son  fils 
vendaient  le  château  et  la  terre  de  Saint-Ay  au  seigneur  de 
Montpipeau. 

Voilà,  dans  ses  grands  traits,  la  carrière  de  cet  ami  de 
Rabelais  jusqu'ici  si  peu  connue.  Il  nous  reste  à  voir  si  les 
nouveaux  documents  mis  à  jour  viennent  modifier  les  con- 
clusions de  notre  étude  sur  la  Lettre  au  bailli  du  bailli  des 
baillis. 

En  principe,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  nous  laissions 
subsister  la  date  de  1545  pour  la  venue  de  Rabelais  à  Saint- 
Ay.  Bien  plus,  le  choix  des  mandataires  qui,  l'année  suivante, 
en  l'absence  d'Etienne  Lorens,  le  représentent  devant  notaire, 
peut  passer  pour  un  argument  en  faveur  de  notre  hypothèse. 
N'est-il  pas  tout  naturel  que  l'élu  Jean  Pailleron  (nous  con- 
naissons désormais  son  prénom)  et  l'Avocat  Antoine  Hullot  (2) 
aient  fait  de  fréquents  voyages  à  Saint-Ay  en  1545,  puisqu'ils 
allaient  en  1546  remplacer  le  seigneur  du  lieu  dans  l'adminis- 
tration de  ses  affaires? 

Mais  les  données  plus  précises  que  nous  avons  maintenant 
sur  les  différents   séjours  d'Etienne  Lorens  à  son  château 

1.  Lettre  d'Eustache  du  Bellay  au  cardinal  du  Bellay.  De  Giseux.  en 
Anjou.  20  septembre  1539.  —  Lettre  du  même  au  même.  De  la  Feuillee,  au 
pays  du  Maine,  28  décembre  1559.  Bibl,  nat.,  ms.  fr.  10485,  fol.  160  et  464. 
—  Publ.  par  de  Nolliac,  Lettres  de  Joncbim  du  Bellay.  (Paris,  1883,  in-i6, 
p.  70-72.) 

2.  Le  nom  de  la  femme  d'Antoine  Hullot  était  Anne  Le  Beau  (Arcli. 
çomm.  d'Orléans,  CC  354.  Comm,  par  M.Jacques  Soyer), 
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nous  conduisent  à  une  auUe  date,  pas  très  éloignée  de  la 
première,  et  qui,  cette  (bis,  nous  paraît  la  bonne  :  c'est  le 
I"  mars  1542. 

En  éliminant  successivement,  lors  de  notre  première  étude, 
les  années  où  Rabelais  ne  pouvait  se  trouver  à  Saint- Ay. pen- 
dant le  carême  (i),  nous  avions  considéré  comme  acquis  son 
séjour  ininterrompu  en  Italie  de  décembre  1339  à  décembre 
1542,  sans  prendre  garde  au  retour  de  Langey  en  France  pen- 
dant l'hiver  1541-1542.  Mais,  comme  aujourd'hui  nous  avons 
la  preuve  que  le  vice-roi  du  Piémont  avait  ramené  avec  lui 
Etienne  Lorens  (dont  la  compagnie  ne  lui  était  nullement 
nécessaire),  ne  faut-il  pas  conclure  a  fortiori  qu'il  ne  s'était 
pas  mis  en  route,  en  plein  hiver,  sans  emmener  son  médecin? 
Sa  santé  laissait  fort  à  désirer,  il  souffrait  d'accès  de  fièvre 
compliquée  de  goutte,  et  le  passage  du  climat  d'Italie  à  un 
ciel  plus  froid  pouvait  lui  être  fatal.  Les  soins  de  Rabelais 
lui  étaient  indispensables  pendant  le  voyage. 

11  est  à  croire  que  maître  François  ne  se  sera  pas  fait  prier 
pour  rentrer  en  France.  Deux  ans  dans  le  même  pays,  c'était 
beaucoup  pour  son  humeur  vagabonde  ;  il  devait  avoir  grande 
hâte  de  revoir  sa  \v  benoiste  Touraine  n>.  Il  partit  donc  avec 
la  petite  cour  de  Turin,  s'arrêta  à  Lyon  à  la  fin  de  novembre 
1541,  et,  pendant  que  Langey  s'occupait  d'affaires  financières, 
il  porta  à  Sébastien  Gryphe  le  fruit  de  ses  loisirs  d'Italie,  un 
manuscrit  où  il  célébrait  en  beau  latin  les  prouesses  mili- 
taires de  Guillaume  du  Bellay,  traduit  en  fiançais  par  Claude 
Massuau.  L'ouvrage  sortit  quelques  mois  plus  tard  de  l'offi- 
cine du  célèbre  imprimeur  lyonnais  sous  le  titre  de  :  Stra- 

l.  Revue  des  Eludes  rabelaisiennes,  1905,  fasc.  Il,  p.  165. 
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iagèmes,  c'est-à-dire  Prouesses  et  ruses  de  guerre  du  preux  et 
très  célèbre  chevalier  Langer,  au  conimencement  de  la  tierce 
guerre  Césariaiie,  trnduit  du  latin  de  Frnnçois  Rabelais  par 
Claude  MassLiau.  Lyon,  Sébastien  Gryphius,  i=,42,in-8  (i). 

Qiiand  son  oeuvre  parut,  Rabelais  était  sans  doute  à  Saint- 
Ay,  où  il  se  reposait  des  fatigues  du  voyage  en  compagnie 
des  humanistes  d'Orléans.  Nous  avons  la  preuve  de  la  pré- 
sence d'Etienne  Lorens  à  son  château  le  2S  mars  1542  (pièce 
n"  i)  :  nous  ne  pouvons  choisir  de  meilleure  date  pour  la 
lettre  de  son  hôte  à  Antoine  Hullot  que  le  i"  mars  précé- 
dent. La  joie  du  retour  au  pays,  le  brillant  accueil  de  la  cour, 
la  gloire  acquise  par  leur  protecteur  et  qui  rejaillissait  sur 
les  deux  amis,  le  contraste  délicieux  de  cette  douce  retraite 
et  des  fatigues  passées,  du  calme  de  l'étude  après  le  bruit  des 
camps,  éclatent  à  chaque  ligne  dans  l'épître  du  bon  Tou- 
rangeau. A  aucune  époque  de  sa  vie,  il  ne  dut  avoir  l'âme 
plus  libre,  l'esprit  plus  léger,  le  cœur  plus  reconnaissant 
envers  le  nn  grand,  bon,  piteux  Dieu  -••«  qui  l'avait  ramené 
d'Italie  sur  les  coteaux  de  la  Loire  pour  commenter  Platon 
en  savourant  des  vins  précieux  comme  «  un  sang  gréai  ». 

Un  dernier  argument. 

Pour  expliquer  Ns  M.  le  Seeleur  ^\  nous  avions  timidement 
mis  en  avant  un  familier  de  la  maison  de  Langey,  François 
Erraut,  sieur  de  Chemant,  bibliophile  et  ami  de  Rabelais, 
qui  avait  reçu  les  sceaux  le  12  juin  1543;  mais  nous  trou- 
vions bien  familière  cette  façon  de  désigner  le  premier  magis- 


I.  Cité  par  La  Croix  du  Maine  et  Du  Verdier,  t.  III,  p.  351 .  On  ne  con- 
naît pas  d'exemplaire  de  cet  ouvrage  ;  mais  la  présence,  désormais  très 
probable,  de  Rabelais  à  Lyon  en  novembre  1^41  concorde  avec  la  date  de 
publication  donnée  par  l'auteur  de  la  Bibliothèque  française. 
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trat  du  royaume.  Or,  en  1542,  François  Erraut,  n'était  pas 
si  gros  personnage.  Il  ne  portait  que  le  titre  de  vice-chan- 
celier du  Piémont.  Le  ton  de  Rabelais  devient  tout  à  fait 
celui  qu'autorise  une  fréquentation  mutuelle  de  deux  ans  à  la 
cour  de  Turin  et  une  amitié  que  le  savoir  et  la  belle  humeur 
de  maître  François  n'avaient  pas  pu  manquer  d'inspirer  s<  à 
M.  le  Seelleur  «. 

Ainsi,  la  date  du  15  mars  1542  nous  semble  réunir  les 
meilleures  conditions  pour  devenir  définitive.  Elle  concorde 
avec  un  séjour  certain  de  Saint-Ayl  à  son  château  et  une 
venue  infiniment  probable  de  Rabelais  en  France  ;  elle  est 
suffisamment  rapprochée  d'un  document  où  nous  voyons 
figurer  Antoine  Huliot  et  Jean  Pailleron,  nommés  tous  deux 
dans  la  lettre  :  elle  permet  de  donner  une  explication  satis- 
faisante du  terme  «  M.  le  Seelleur  »  ;  enfin,  elle  correspond 
dans  la  vie  de  Rabelais  à  une  époque  de  contentement  d'es- 
prit et  d'absence  de  soucis  matériels  qui  ne  se  retrouvera  peut- 
être  jamais  après  la  mort  de  Langey. 

Nous  n'hésitons  donc  pas  à  faire  table  rase  des  conclusions 
de  notre  précédente  étude,  et  à  adopter  le  carême  de  1542 
pour  le  séjour  à  Saint-Ay  de  l'auteur  de  Pantagruel. 

Henri  Clouzot 


Comment  le  XVir  et  le  XVIir  siècles  ont  jugé  Ronsard  ? 


A  toi,  Ronsard,  à  toi  qu'un  sort  injurieux 
Depuis  deux  siècles  livre  au  mépris  de  1  histoire... 

Ainsi  parle  Sainte-Beuve,  et  on  l'a  cru  sur  parole.  On  ad- 
met communément  que  Ronsard  fut  dédaigné,  inconnu  des 
xvii'  et  xviii=  siècles.  M.  Lanson  toutefois  trouve  cette  dispa- 
rition N\  étonnante  »  (i)  :  si  étonnante  vraiment  qu'on  est 
fondé  à  la  trouver  invraisemblable.  N'eût-elle  pour  la  défen- 
dre que  les  derniers  représentants  des  générations  qu'il  a 
charmées,  la  gloire  d'un  grand  poète  ne  sombre  pas  si  brus- 
quement ;  d'autre  part  il  ne  suffit  pas,  pour  ressusciter  les 
morts  de  la  littérature,  d'un  «  Lazare,  lève-toi  !  v>.  Aussi  ai-je 
voulu  savoir  plus  exactement  ce  qu'était  devenue  la  gloire 
de  Ronsard  pendant  ces  deux  cents  années,  ce  qu'avaient 
dit  de  lui  les  grands  et  les  médiocres,  les  illustres  et   les 

I.  Histoire  de  la  littérature  française,  4'  éd.,  1896,  p.  291. 
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méconnus.  J'apporte  jci  le  résultai  d'une  première  recher- 
che, cueillette  qui  n'est  pas  une  moisson  et  qui  laissera  plus 
qu'ù  glaner.  Puisséje  avoir  montré  seulement  que  la  récolte 
mériterait  le  travail  !  (i). 

I.  —  De  Malherbe  a  l'art  poétique 

S'il  fallait  en  croire  Baillet,  le  cardinal  du  Perron  lui-même 
faisait  quelques  réserves  sur  la  valeur  littéraire  de  certaines 
œuvres  de  Ronsard  (2)  : 

«  Le  cardinal  du  Perron,  que  nous  venons  devoir  si  avant  dans  les  inté- 
rêts de  Ronsard,  a  été  pourtant  un  des  premiers  clairvoyants  qui  ont  décou- 
vert une  partie  de  ses  défauts  et  qui  ont  su  distinguer  l'apparent  et  le  faux 
d'avec  la  véritable  et  solide  beauté  ». 

Et  plus  loin  : 

«  Le  cardinal  du  Perron,  qui  l'admirait  d'ailleurs  et  qui  savait  que  le 
monde  était  encore  infatué  de  ces  sonnets  après  la  mort  de  Ronsard,  n'a 
point  laissé  de  témoigner  en  diverses  rencontres  que  ce  poète  n'avait  rien 
fait  qui  vaille  dans  tous  ses  sonnets  d'amour  ». 

Toutefois  du  Perron  dit  expressément  le  contraire  dans 
l'oraison  funèbre  du  poète  (3)  : 

«  A  l'heure  qu'il  a  pris  des  sujets  pleins   de   vanité,   comme  sont    les 

1.  J'ai  pu  réunir  les  textes  qu'on  va  lire,  j;râce  à  la  complaisance  inlassa- 
ble de  MM.  les  Bibliotiiécaires  de  Lons-le-Saulnier  et  de  Besançon. Ce  n'est 
pas  seulement  pour  leur  témoigner  ma  gratitude  que  je  rappelle  ce  détail  : 
ces  deux  bibliothèques  se  sont  enrichies  en  grande  partie  grâce  aux  apports 
des  bibliothèques  particulières  de  bourgeois  ou  de  couvents.  Les  livres  que 
j'ai  eus  entre  les  mains  sont  donc  pour  la  plupart  des  livres  qui  ont 
pénétré  dans  la  masse  du  public  lettre,  et  contribué,  semble-t-il,  à  former 
l'opinion  moyenne  sur  la  matière. 

2.  Baillet.  y;(^f;;;i';;/s  des  savants  sur  les  principaux  ouvrages  des  auteurs,  k 
Paris,  chez  Antoine  Dezallier,  in-12.  1686.  Cf.  t.  IV,  p.  III,  chap  1834,  page 
370  sqq. 

3.  Les  diverses  œuvres  de  l'illusinssunc  Cardinal  du  Perron.  ?dns.  chez 
Antoine  Estienne,  in-4,  1622,  cf.  p.  657. 
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matières  d'amôUr,  il  a  tant  contenté  ceux  qui  les  ont  lus  que  l'on  dit  qu'il 
ne  se  pouvait  rien  faire  de  plus  agréable...  en  somme,  partout  il  a  été  supé- 
rieur aux  autres  et  partout  égal  à  lui-même  ». 

Baillet,  d'autre  part,  invoque  l'autorité  du  Perroniana,  où 
l'on  lit  en  effet  : 

><  Il  ne  faut  pas  s'étonner  s  il  n'a  pas  réussi  aux  amours,  aux  sonnets  et 
aux  petits  vers  :  son  esprit  n'était  porté  qu'à  se  représenter  des  guerres, 
des  sièges  de  ville,  des  combats  ;  si  j'avais  pris  une  quantité  de  pièces  de 
Ronsard  et  que  je  les  eusse  corrigées,  je  les  rendrais  parfaites,  en  y  étant 
quelques  rudesses,  lesquelles  lui  sont  à  pardonner  :  les  grands  esprits  ne  se 
peuvent  assujettir  à  ces  petites  choses...  »  (i). 

Mais  l'anecdote  me  paraît  bien  suspecte  :  quelle  que  soit 
l'outrecuidance  de  certains,  celle  du  prélat  dépasse  un  peu 
trop  la  moyenne,  outre  que  je  ne  me  représente  guère  un 
contemporain  d'Henri  IV  choqué  par  la  <\  rudesse  »  d'un 
sonnet  amoureux.  11  ne  me  semble  donc  pas  qu'on  puisse 
f:tire  remonter  plus  haut  que  Malherbe  le  mouvement  de 
réaction  contre  Ronsard. 

Tous  les  contemporains  ont  raconté  la  boutade  célèbre  de 
Malherbe  biffant  de  la  première  à  la  dernière  page  les  oeuvres 
de  son  glorieux  prédécesseur.  Mais  connaissant  la  brusque- 
rie du  personnage  ils  n'attribuèrent  pas  à  son  geste  plus  d'im- 
portance qu'il  n'en  méritait.  Balzac,  peu  suspect  de  tendresse 
pour  Ronsard,  écrit  à  Chapelain  ; 

■Vous  savez  la  fantaisie  de  feu  M.  de  Malherbe  qui  effaça  de  sa  main  le 
volume  entier  et  ne  pardonna  pas  à  une  syllabe.  Je  n'ai  pas  approuvé  cette 
rigueur  si  universelle. 

Il  est  vrai  qu'il  ajoutait  : 

I.  Perroniana  et  Thuana,  editio  tertia.  Colonia;  Agrippina:  apiid  Gerhran- 
dum  Scagen,  in-i2,  1691,  cf.  p.  271. 
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Mais  si  tous  les  Sonnets,  toute  la  Franciade  et  toutes  les  Odes  étaient 
perdus,  je  ne  pense  pas  que  j'eusse  besoin  d'être  consolé  de  cette 
perte  (i). 

Balzac  est  aussi  sévère  que  Malherbe  pour  Ronsard  ;  il  a 
exposé  ses  griefs  dans  le  XXXF'  Entretien  .  ^v  Comparaison 
de  Ronsard  et  de  Malherbe.  —  A  Mgr  Péricard,  évêque  d'An- 
goulême  «  ;  dans  une  lettre  latine  ri  M.  Silhon  où  il  a  dit 
«ce  qu'il  pensait  du  Martyr  et  du  Tyran ^^  ;  enfin  dans  quel- 
ques lettres  à  Chapelain. 

C'est  sans  conteste  dans  le  XXX1°  Entretien  que  sa  critique 
est  la  plus  violente.  Rien  ne  demeure  de  l'œuvre  du  poète; 
fond  et  forme,  tout  est  condamné  ;  à  peine  si  le  juge  impi- 
toyable se  résout  à  faire  quelques  concessions  à  l'opinion 
vulgaire  : 

><  Ce  n'est  pas  un  poète  bien  entier, c'est  le  commencement  et  la  matière 
d'un  poète.  On  voit  dans  ses  œuvres  des  parties  naissantes  et  à  demi  ani- 
mées d'un  corps  qui  se  forme  et  qui  se  fait  mais  qui  n'a  garde  d'être  achevé. 
C'est  une  grande  source,  il  le  faut  avouer,  mais  une  source  trouble  et 
boueuse  ;  une  source  où  non  seulement  il  y  a  moins  d'eau  que  de  limon, 
mais  où   l'ordure  empêche  de  couler  l'eau. 

Du  naturel,  de  l'imagination,  de  la  facilité  tant  qu'on  en  veut,  mais  peu 
d'ordre,  peu  d'économie,  point  de  choix,  soit  pour  les  paroles,  soit  pour 
les  choses  ;  une  audace  insupportable  à  changer  et  à  innover  ;  une  licence 
prodigieuse  à  former  de  mauvais  mots  et  de  mauvaises  locutions,  à  em- 
ployer indifféremment  tout  ce  qui  se  présentait  à  lui,  fùt-il  condamné  par 
l'usage,  trainàt-il  par  les  rues,  fût-il  plus  obscur  que  la  plus  noire  nuit  de 
l'hiver,  fût-ce  de  la  rouille  et  du  fer  gâté  La  licence  des  Poètes  dithyram- 
biques, la  licence  même  du  même  peuple  à  la  fête  des  Bacchanales  et  aux 
autres  jours  de  débauche,  était  moindre  que  celle  de  ce  poète  licencieux,  et 
si  on  ne  dit  pas  absolument  que  le  jugement  lui  manque,  c'est  lui  faire 
grâce  de  se  contenter  de  dire  que  dans  la  plupart  de  ses  poèmes  le  jugement 
n'est  pas  la  parti,'  dominante  et  qui  gouverne  le  reste.  » 

1  Cf.  Œuvres  de  M. de  Balzac,  in-folio  i66î.  Epistolœ  selectœ  à  la  fin  du 
tome  11,  et  Tamizey  de  la  Roque. Dociimenis  iiiédils  sur  l'histoire  de  France- 
Lettres  de  Jean  Chapelain,  t.  1,  p.  6ii  sqq. 
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Au  moins  le  -terrible  rhéteur  reconnaîtra -t-il  quelque 
science  au  malheureux  qu'il  exécute  ainsi? 

«Pour  la  doctrine,  dont  on  parle,  et  la  connaissance  des  bons  livres, 
ceux  qui  en  parlent  se  moquent  des  gens  d'en  parler  ainsi  et  des  autres 
poètes  de  la  vieille  cour.  Appellent-ils  doctrine  une  lecture  crue  et  indi- 
geste, de  la  philosophie  hors  de  sa  place,  des  Mathématiques  à  contre- 
temps, du  Grec  et  du  Latin  grossièrement  et  ridiculement  travestis  ?  A 
proprement  parler,  ces  bonnes  gens  étaient  des  fripiers  et  des  ravaudeurs. 
Ils  traduisaient  mal  au  lieu  de  bien  imiter  .J'oserais  dire  davantage,  ils  bar- 
bouillaient, ils  défiguraient,  ils  déchiraient  dans  leurs  poèmes  les  anciens 
poètes  qu'ils  avaient  lus  ;  et  n'y  voit-on  pas  encore  maintenant  Pindare  et 
Anacréon  écorchés  tout  vifs  qui  crient  miséricorde  aux  charitables  lecteurs, 
qui  font  pitié  à  ceux  qui  les  reconnaissent  en  cet  état  là.  » 

Les  mêmes  reproches  se  trouvent  déjà  dans  la  lettre  latine 
à  M.  Silhon.  Voici  «  l'audace  insupportable  v>  et  la  licence 
prodigieuse  à  employer  indifféremment  tout  ce  qui  se  pré- 
sente »,  sans  oublier  «  la  grande  source  trouble  et  limo- 
neuse »  : 

«Verborum  infelicissimus  novator,  negligens  juxta  atque  audax,  et  tor- 
rentis  instar,  magnus  aliquando,  sed  lutulentus  semper  Huit.  Nefas  puta- 
bat  vir  optimus  et  securus  de  judicio  posterorum  super  ambiguo  verbo  et 

suspecta  sententia  vel  minimum  deliberare Barbara  et  nostra,  insolen- 

tiaet  in  usu  posita  discrimine  habebet  nullo.  » 

—  Mais  ce  malencontreux  novateur  et  son  orgueilleuse 
nonchalance  ont  encore  des  admirateurs  ?  —Il  y  avait  bienà 
Rome  des  gens  pour  admirer  les  hymnes  des  Saliens,  deve- 
nues inintelligibles  pour  les  prêtres  mêmes  ! 

«  Neque  tamen  ignoro  pœtam  non  venustissimum  invenire  etiamnum 
amatores,  qui  sciam  Saliorum  versus,  vix  sacerdotibus  suis  intellectos, 
adulta  re  publica  nec  amplius  balbutiente  populo  Romano,  fuisse  apud 
quosdam  in  deliciis.  » 

N'a-t-on  pas  voulu  préférer  Ennius  à  Virgile  ?  Mais  il  est 
temps  qu'on  renonce  à  cette  admiration  superstitieuse  qui 
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n'adore  que  les  vieux  taillis  et  les  gloires  défuntes  «  sacros 
sola  vetustate  lucos  et  sepulta  nomina.  »  Aussi  bien  Ron- 
sard le  premier,  s'il  revenait  au  monde,  condamnerait  ses 
œuvres  ss  vieillies,  frustes  et  négligées  i>. 

«  In  suis  non  pauca  antique  nimis,  dure  pleraque,  innumera  ignare 
dicta  fateretur.  » 

11  avait  une  intelligence  suffisamment  souple  et  perfectible  pour  arriver 
à  connaître  ses  propres  défauts  :  «  erat  facili  et  tractabili  ingenio  ». 

Voilà  qui  n'est  plus  du  même  ton  que  Y  Entretien  !  Il  n'est 
plus  question  de  vs  lecture  crue  et  indigeste  »,  de  fripier  ni  de 
ravaudeur.  Dès  le  début  de  sa  lettre,  Balzac  reconnaissait 
d'ailleurs  que  les  poètes  de  la  Renaissance  avaient  fait  leur 
possible  pour  assouplir  une  langue  rude  et  informe  : 

«  Rudem  et  inconditum  sonum,  quantum  patiebantur  ea  tempora,  mol- 
li vere.  » 

C'étaient  des  hommes  à  l'esprit  fécond  et  à  l'âme  ardente 
qui  avaient  beaucoup  lu  : 

«  Homines  varia  et  multiplici  lectione,  ingenio  fecundo  et  alacri  indole 
praediti.  » 

Us  ont  imprudemment  invité  les  latins  et  les  grecs,  mais 
cela  n'empêche  pas  qu'ils  eurent  «  un  beau  naturel  »  : 

«  Naturœ  bonitatem  et  robustissimas  vires  promiscua  latinorum  gr;e- 
corumque  imitatione  corruperunt.  » 

Notre  homme  a  l'air  de  prendre  toutes  sortes  de  précau- 
tions pour  paraître  impartial.  C'est  que  tout  le  monde  n'était 
pas  de  son  avis  et  qu'il  ne  fallait  pas  heurter  de  front  une 
opinion  reçue  dans  le  public  et  même  parmi  les  «.  doctes  », 
comme  on   le  verra  plus  loin.  Le  XXXI'  Entretien  fournit 

16 
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d'intéressantes  indicntions  sur  les  gens  qui  tenaient  encore 
pour  Ronsard  : 

«  Encore  aujourd'hui  il  est  admiré  par  les  trois  quarts  du  Parlement  de 
Paris  et  généralement  par  les  autres  Parlements  de  France.  L'Université  et 
les  Jésuites  tiennent  encore  son  parti  contre  la  Cour  et  l'Académie.  Pour- 
quoi voulez-vous  que  je  me  déclare  contre  un  homme  si  bien  appuyé  ?... 
Je  me  brouillerais  avec  mes  parents  et  avec  mes  amis  si  je  leur  disais 
qu'ils  sont  en  erreur  de  ce  côté-là  et  que  le  Dieu  qu'ils  adorent  est  un  faux 
dieu.  " 

Faisons  la  part  de  l'hyperbole,  figure  trop  familière  à  Bal- 
zac ;  il  n"en  reste  pas  moins  que,  plusieurs  années  après 
Malherbe,  Ronsard  avait  encore  des  partisans  assez  nom- 
breux pour  qu'il  faille  les  ménager.  Parmi  eux  se  trouvait 
un  homme  considérable  :  Jean  Chapelain. 

Il  avait  pour  aïeul  maternel,  comme  l'a  rappelé  Sainte-Beuve, 
un  ami  et  un  admirateur  de  Ronsard,  et  il  n'est  pas  impos- 
sible qu'il  ait  été  nourri  dans  le  culte  du  vieux  poète.  En 
tout  cas  c'était  une  admiration  fort  intelligente  que  la  sienne 
et  l'on  est  agréablement  surpris  de  voir  ce  piètre  rimeur 
défendre  avec  autant  de  finesse  que  de  courtoisie  le  grand 
lyrique. 

Il  l'avait  appelé  un  jour  le  grand  Ronsard  et  ce  mot  avait 
fait  dresser  l'oreille  à  Balzac  ; 

«  Est-ce  tout  de  bon  que  vousparlezde  Ronsard  et  que  vous  le  traitez  de 
grand  ?...  Pour  moi  je  ne  l'estime  grand  que  dans  le  sens  de  ce  vieux  pro- 
verbe :  «  Magnus  liber  magnum  malum.  » 

Le  bon  Chapelain  lui  renvoie  latin  pour  latin  et  invoque  le 
témoignage  de  de  Thou  : 

«  Pétries  Ronsardus  qui poeticam  iioslra  œtatte  ad  summum  culmen  erexit... 
■Vous  croyez  par  ce  que  M.  de  Thou  dit  là  de  Ronsard  que  j'ai  pu  sérieu- 
sement et  avec  autorité  lui  donner  le  titre  de  grand.  » 
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La  déclaration  était  fort  nette,  mais  Chapelain  avait  fort  à 
faire  ce  jour-là  :  Il  se  contente  d'ajouter  que  Balzac  et  lui 
«  n'auront  point  de  querelle  sur  ce  sujet  ensemble»  (i  3-27  mai 
1640).  Quinze  jours  plus  tard,  il  s'explique  longuement,  et 
commence  par  affirmer  que  Ronsard  eut  un  des  plus  beaux 
tempéraments  poétiques  qu'on  ait  jamais  vus. 

«  Ronsard  sans  doute  était  né  poète  autant  ou  plus  que  pas  un  des  moder- 
nes, je  ne  dis  pas  seulement  français,  mais  encore  espagnols  et  italiens.  » 

De  tous  les  modernes  c'est  lui  qui  approche  le  plus  des 
maîtres  anciens  : 

«  Dans  le  détail  je  le  trouve  plus  approchant  de  Virgile,  ou,  pour  mieux 
dire,  d'Homère,  que  pas  un  des  poètes  que  nous  connaissons,  et  je  ne  doute 
point  que,  s'il  fût  né  dans  un  temps  où  la  langue  eût  été  plus  aclievéeet 
plus  réglée,  il  n'eût  pour  ce  détail  emporté  l'avantage  sur  tous  ceux  qui 
font  ou  feront  jamais  des  vers  dans  notre  langue.  » 

Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  chez  lui  ss  les  traits  aigus  de  Lucain 
et  de  Stace  »  mais  n'est-ce  pas  tant  mieux,  s\  ces  petits  orne-' 
ments  étant  plus  du  sophiste  et  du  déclamateur  que  d'un 
esprit  véritablement  inspiré  par  les  Muses  ?  ^^  Balzac,  soit  dit 
en  passant,  dut  faire  la  grimace  en  lisant  cette  dernière 
phrase. 

Malgré  tout  cela,  malgré  «  une  certaine  égalité  nette  et 
majestueuse  qui  fait  le  vrai  corps  des  ouvrages  poétiques  >■> 
Ronsard  est  loin  d'être  sans  défauts.  Les  plus  graves  sont 
assurément  d'avoir  imité  à  tort  et  à  travers  l'antiquité,  et 
de  ne  pas  savoir  composer  : 

«  On  peut  dire  qu'il  était  sans  art  et  qu'il  n'en  connaissait  point  d'autre 
que  celui  qu'il  s'était  formé  lui-même  dans  la  lecture  des  poètes  grecs  et 
latins,  comme  on  le  peut  voir  dans  le  traité  qu'il  en  a  fait  à  la  tête  de  sa 
Franciade,  d'où  \-ient  cette  servile  et  désagréable  imitation  des  anciens, 
que  chacun  remarque  en  ses  ouvrages,  jusques  à  vouloir  introduire  dans 
tout  ce  qu'il  faisait  en  notre  langue  tous  les  noms  des  Déités  grecques,  qui 
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passent  au  peuple,  pour  qui  est  faite  la  poésie,  pour  autant  de  galimatias, 
de  barbarismes  et  de  paroles  de  grimoires,  avec  d'autant  plus  de  blâme 
pour  lui  qu'en  plusieurs  endroits  il  déclame  contre  ceux  qui  font  des  vers 
en  langues  étrangères,  comme  si  les  siens,  en  particulier,  n'étaient  pas 
étrangers  et  inintelligibles. 

«  C'est  là  un  défaut  de  jugement  insupportable  de  n'avoir  pas  songé  au 
temps  où  il  écrivait,  ou  une  présomption  très  condamnable  de  s'être  ima- 
giné que,  pour  entendre  ce  qu'il  faisait,  le  peuple  se  ferait  instruire  des 
mystères  de  la  religion  païenne.  Le  même  défaut  de  jugement  parait  dans 
son  grand  ouvrage...  lequel,  par  ce  que  l'on  en  voit,  se  fait  connaître 
assez  avoir  été  conçu  sans  dessein,  je  veux  dire  sans  un  plan  certain  et  une 
économie  vraiment  poétique  et  marchant  simplement  sur  les  pas  d'Homère 
et  de  Virgile,  dont  il  faisait  ses  guides  sans  s'enquérir  où  ils  le  menaient.  » 

Cependant,  malgré  ces  défauts  que  Chapelain  n'ignore  ni 
ne  dissimule,  Ronsard  reste  pour  lui  le  premier  et  le  plus 
grand  des  poètes  français  : 

«Je  trouve  chez  lui...  toute  une  autre  noblesse  que  dans  les    afféteries 
ignorantes  de  ceux  qui  l'ont  suivi  jusqu'ici  ;   comme  je  donne  à  ces  der- 
niers l'avantage  dans  les  ruelles  de  nos  dames,  je  crois  qu'on  le  doit  don- 
•  ner  à  Ronsard  dans  les  bibliothèques  de  ceux  qui  ont  le  bon  goût  de  l'an- 
tiquité. j> 

Ce  jugement  est  motivé  et  confirmé  dans  la  lettre  du 
10  juin.  Balzac  n'était  pas  convaincu  :  il  n'acceptait  l'opinion 
de  son  correspondant  que  sous  bénéfice  d'inventaire  : 

«  Après  m'être  soumis  entièrement  à  votre  autorité,  vous  \'oudrez  bien 
que  je  contente  un  peu  ma  raison.  Permettez-moi  donc  de  relire  Ronsard, 
caria  dernière  fois  que  je  le  lus  il  me  semblait...  que  dans  le  feu  dont  son 
imagination  était  échauffée  il  y  avait  beaucoup  moins  de  flamme  que  de 
fumée  et  de  suie.  » 

Et  il  renvoyait  Chapelain  à  la  lettre  latine  dont  il  a  été 
question  plus  haut,  —  Chapelain  proteste  qu"il  n'aura  pas 
l'outrecuidance  de  vouloir  trancher  la  question  ;  il  ne  faut 
pas  donner  trop  d'importance  à  une  lettre  écrite  très  vite,  en 
des  instants  dérobés  à  d'autres,  «  nécessaires  et  fâcheuses 
occupations»;  il  a  d'ailleurs  jugé  Ronsard  d'après  des  souve- 
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nirs  de  jeunesse  et  peut-être  changernit-il  d'avis  s'il  «  repas- 
sait "  aujourd'hui  le  poète.  Bref  Balzac  pourra  conserver  son 
opinion  ;  aussi  bien  tous  les  reproches  contenus  dans  la  let- 
tre à  M.  Silhon  sont-ils  parfaitement  justifiés   Mais... 

C'est  vraiment  un  contradicteur  amusant  que  le  bonhomme 
Chapelain  !  Son  style  est  détestable,  mais  il  ne  manque  pas 
d'adresse  et  de  bonne  grâce  pour  rabaisser  la  morgue  pédan- 
tesque  du  grand  épistolier  de  France  1  Sans  doute  Ronsard 
a  de  gros  défauts  mais  il  est  poète,  et  d'autres  pourraient 
être  plus  corrects  et  n'être  jamais  que  de  plats  rimeurs. 

«  Je  ne  regarde  pas  dans  la  poésie  les  qualités  opposées  à  ces  défauts 
comme  celles  qui  font  le  poète  principalement  et  qui  lui  acquièrent  le  nom 
de  grand.  Selon  moi,  il  y  a  deux  parties  qui  constituent  sa  différence  spé- 
cifique et  qui  doivent  servir  de  règle  pour  reconnaître  si  le  Poète  est 
Poète  légitime  ou  non,  et  ce  sont  le  génie  et  le  jugement.  Qui  a  ces  con- 
ditions est  plus  grand  poète  a\-ec  tous  les  défauts  dont  nous  accusons 
Ronsard  que  ceux  qui  ont  les  qualités  opposées  et  à  qui  ces  conditions 
manquent.  » 

Quel  dommage  que  \\ce  beau  naturel  et  cette  imagination 
féconde  v>  ne  se  soient  pas  rencontrés  en  un  temps 

«  dans  lequel  les  poètes  sont  réglés  par  le  goût  de  la  Cour  plutôt  que  la 
Cour  par  le  goût  des  poètes  1  » 

Nul  doute,  en  effet,  que  Ronsard  n'eût  surpassé  de  cent 
coudées  toutes  les  gloires  contemporaines,  h  commencer  par 
Malherbe.  Le  tyran  des  mots  et  des  syllabes  a  été  surfait  et 
Chapelain  fait  des  réserves  d'autant  plus  graves  qu'elles  sui- 
vent immédiatement  l'éloge  de  son  rival  : 

«  Quant  au  jugement  de  M.  de  Malherbe,  je  l'estime  peu  pour  la  haute 
poésie  et   pour  les  choses  qu'il   y   fait  (i)  principalement  considérer 


1.  Lire  faut. 
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-C'était  un  borgne  dans  un  royaume  d'aveugles,  et  comme  il  avait  ses  lumiè- 
res fort  bornées,  je  crois  qu'un  homme  de  lettres  doit  bien  se  gardtr  de  le 
prendre  pour  guide  dans  les  opinions  qu'il  doit  suivre  s'il  ne  veut  bron- 
cher lourdement.  Ce  qu'il  a  d'excellent  et  d'incomparable,  c'est  l'élocution 
et  le  tour  du  vers  et  quelques  élévations  nettes  et  pompeuses  dans  le  détail 
qu'on  pourra  bien  imiter,  mais  jamais  égaler.  Ces  parties  toutefois  ne 
sont  guères  plus  poétiques  qu'oratoires  et  ceux-là  ne  lui  ont  guère  fait  de 
tort  qui  ont  dit  de  lui  que  son  vers  était  de  fort  belle  prose  rythmée  ». 

(a  suivre) 

FUCHS 
Professeur  de  l'Université 


Curiosités    Poétiques   du    XVI''  siècle 


GERVAIS    SEPIN   (i)  ou  SEVIN  (2) 

Gervais  Sevin  était  originaire  de  Snumur(3)  ;  il  était  fils  de  Pierre 
Sevin  et  de  Jeanne  de  Lestang. 

On  trouve  aux  Archives  départementales  de  Maine-et-Loire  un 
partage  de  la  succession  de  Pierre  Sevin,  S'  de  la  Rivière  (4),  qui 
pourrait  bien  concerner  le  père  de  notre  poète  (5).  Il  avait  un  frère 
du  nom  de  Jacques  et  perdit  une  sœur  nommée  Honorée,  à  l'occa- 
sion de  la  mort  de  laquelle  il  fit  une  élégie  adressée  à  sa  mère. 

11  eut  pour  précepteur  Robert  Carré,  auquel  il  dédie  l'ode  7  du 
premier  livre  de  son  recueil  de  poésies. 

Ce  fut  Salmon  Macrin,  de  Loudun,  surnommé  l'Ovide  François, 
qui  l'encouragea  à  s'adonner  à  la  poésie  lyrique,  le  trouvant  très 
bien  doué  et  mettant  ses  vers  au-dessus  des  siens  même  ;  aussi, 
afin  de  lui  témoigner  sa  gratitude,  composa-t-il  pour  lui  diverses 
poésies,  notamment  son  ode  6  : 

Âd  Sal.    Macrinum, 
GaUiœ  gentis  decus,  ô  Macriitc,  etc.  ; 

Celui-ci  en  retour  ne  lui  ménage  pas  les  éloges  dans  deux  épî- 

1.  M.  Liron.  Bibliothèaue  d'Anjou. 

2.  C.  Port,  Dict.  T.  Ill,  p.  527,  traduction  plus  rationnelle  du  nom  latin 
Sepinus. 

3.  Natiis  ad  quintam  lunam  Aprilis,  nous  dit  son  livre,  sans  indiquer 
l'année. 

4.  Série  E,  n°  3. 9^8. 

5.  Il  existe  au  x\i'"  s.  en  Anjou,  plusieurs  familles  du  nom  de  la  Rivière, 
V.  Gontaril.  de  Launay,  Familles  des  maires  d'Angers,  t.  II,  p.  209;  J.  Denais, 
Armoriai  de  l Anjou,  t.  III,  pp.  124-125. 
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grammes  de  huit  vers  grecs  qui  figurent  en  tête  de  son  livre,  avec 
ceux  d'un  certain  nombre  de  divers  autres  poètes,  ses  administra- 
teurs et  amis  :  Jean  Tagaut(i)  médecin,  son  confrère  Julien,  Fran- 
çois Bérault  et  Gilles  Bouguier,  Angevin  (2),  Jean  Sancl,  René  Guil- 
lon,  Simon  Bacier,  Vincent  Giglain.  Jean  Boncourier,  qui  célèbrent 
tous  àl'envi,  en  vers  grecs  et  latins,  le  talent  et  le  mérite  de  l'auteur. 
La  plupart  des  poésies  légères  dont  ce  recueil   est  formé  furent 
composées,  dit-il,  pendant  son  séjour  à  la  Cour  sans  doute  comme 
page,  étant  encore  très  jeune  (3)  et  par  suite  très  inexpérimenté; 
c'est  pourquoi  il  sollicite  l'indulgence  du  lecteur  (4). 
Ce  livre  parut  sous  le  titre  peu  nouveau  déjà  de  : 
/ErotopLTgiiion  libri  ires  ad  Apollinem  GervasiiS¥.?m\  Salmurii  (s)  ; 
il  est  dédié  à  Henri  du  Bellay  et  à  sa  femme  : 

Ad  Lodoicam  Clemsutiani  Athenodori  régulant. 
Ad  Henricuin  Bellaium  Athenodori  regtilum. 

Celui-ci  répondit  à  cet  hommage  par  le  distique  suivant  : 

Henricus  Bellaius  Sepino  sua, 
Nisa  (6)  tua  intègre  vite  facit,  ejiis  honores, 
Ut  cantes  et  aines  ridentcm,  attt  triste  loquentem. 

De  longs  extraits  en  ont  été  donnés  dans  VHorfus  amorum  ter- 
fius,...  ab  y^gidio  Periandro  (7),  Francforti,  ad  Mœnitm,  à  Sigis- 

1.  Médecin  de  la  Faculté  de  Paris,  originaire  du  Vimeux,  en  Picardie, 
auteur  d'un  traité  en  latin  sur  la  chirurgie  en  cinq  livres  (Lyon,  Rouville, 
15 19,  t.  in-So). 

2.  V.  cette  revue,  ann.  1906.  —  Ode  à  l'imitation  de  Jean  Tagaut. 

3.  Anno  œtatis  12. 

4.  Pref.  lectoribus. 

5 .  Parisiis,  ex  officinâ  Christiani  Wœchele,  sub  Pegaso,  in  vice  Bello- 
vaensi,  1353  ;  un  expl.  a  passé  en  vente  dans  un  catalogue  de  Bachelin 
Deflorenne  en  18-3. 

6.  Cette  Nisa  (Denise),  à  laquelle  Sevin  a  consacré  une  grande  partie  de 
ses  poèmes  doit  être  sa  femme. 

7.  Gilles  Omma.  Brabantin,  qui,  d'après  le  catal.  latin  de- la  Biblioth. 
Gesnériennede  du  Verdier,  (t.  IV,  p.  7},  a  réuni  et  mis  en  lumière  dans  cet 
ouvrage  les  trois  agréables  jardins  de  l'amour  et  dont  le  premier  est  consa- 
cré aux  célèbres  poètes  italiens  de  ce  siècle  et  rentérme  des  plantes  parfu- 
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miiiido  FeyertibeiiJ.  1^67  (!'■  69-9=,)  et  son  hloctunur  spéculum,  cod. 
anno,  in-8". 

Sa  devise  paraît  avoir  été  : 

Anior  omnibus  idem, 
clic  termine  son  premier  livre  et  est  suivie  des  initiales  V.  Ci.  T. 

On  trouve  encore  de  notre  poète  Saumurois  un  éloge  de  Jean  Reg- 
nart,  Angevin,  en  vers  hendécasyllabiques  parmi  les  épigrammes 
qui  précèdent  la  traduction  de  ce  dernier  des  cinq  premiers  livres 
de  l'histoire  de  Paul  Emile  (Cl.  Micard,  157"!,  et  Fr.  Morel,  1598). 

C.  Ballu. 

Nous  extrayons  de  ce  livre  l'ode  17  du  livre  II,  à  Saumur,  sa 
ville  natale  : 

Parva  sedcs  !  sed  superum  domus, 
E  quâ  dearum  maxinia  prodiit. 
O  clarus  orbis,  praeterastra 
Plurima  qui  nitida  œdidisti. 

Unum  refulgens  clariùs  omnibus 
Phœbumque  vincens  lumine  limpido. 
O  floribus  stratus  serene, 
Innumeris  variisque  campus  ; 

Sed  qui  inter  omneis  fuderis  unicum, 
Tantis  decoris  luminihus  virum 
Talique  suppictum  colore 
Haud  similem  ut  \ideamus  ullum 

Salve  feracis  gloriœ  Galliie. 
Salve  patentis  regni  honor  et  decus. 
SaUe  lapillus  pulchriorque. 
Vertice  quam  gerat  ipse  sœptri, 

mees;  le  second  comprend  les  fleurs  des  poètes  allemands,  et  le  troisième 
est  composé  des  fleurs  et  des  arbustes  des  poètes  illustres  de  France,  où  il 
a  placé  sous  les  yeux  des  lecteurs,  les  chefs-d'œuvre  des  esprits  et  de  la 
langue  française,  avec  de  courts  éloges  en  vers  de  sa  composition  sur  cha- 
cun d'eux.  C'est  le  même  auteur  qui  a  donné  en  vers  latins  élegiaques  une 
tra4uction  de  Tiel-Uliespicgel,  type  de  l'espiègle,  faite  sur  le  texte  alle- 
mand. 
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Henricus  aurei  maximus  arbiter, 
Urbs  gloriosis  laudibus  oppidis 
Velture  prœcellens  superbis, 
Hanc  niveam  quod  habes  puellam 

Devota  tellus  sic  Cereris  sacris, 
Sic  ejus  almis  débita  cultibus. 
Ut  te  colat  pellecta  dulcis 
Temperie  meliorecœli. 

Contemnat  idas  Sicaniam  sui 
Testem  doloris,  quodlibet  et  solum 
Olim  suo  quod  pervagatum 
Triptolemo.  sata  multa  fundit. 

Te  nata  proies  bis  Semeleia 
Naxo  relicta  funditus  incolit, 
Sacrisque  Parnasso  frementi, 
Post  habite.  Ismariaque  gente. 

Queis  cum  relinquens  orgia,  fraxinos, 
Thyrsosque,  tantiim  vertiie  pampinum, 
Ampluni  gerens,  curru  volanti, 
Proxima  per  juga  perque  colles. 

Tibi  propinquos  provehitur  cœnens. 
Quin  vinitoris  sollicitudine, 
Cultoris  et  functus  recurvi, 
Ofliciis  sine  fine  cunctos. 

Montes  apricos  conferit  undique 
Vel  mustultanta  \ite,  vel  Italo, 
E  colle  deasa  Falerno, 
Nectareum  tluit  unde  vinum. 

O  prata  passim  mœnibus  obvia  : 
Appicta  sertis  multicoloribus. 
O  mentibus  gratœ  virorum, 
Planides  placidum  virentes  : 
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Estis  beatœ  quas  pedihus  terit 
Defessa  crebris  Délia  cursibus, 
Dùm  fratris  otTenJente  flamnia 
A  levium  neœ  caprearum, 

Vestris  in  umbris  frigidulis  sedet  : 
Dùm  cum  piiaretrà  ponit  arbore 
Arcum  remissum.  dùinque  pallam 
Nuda  suam  salia  refigit. 

Mox  ancta  multa  virgine  profilit 
Dukes  in  undas,  candida  mox  nivis 
Deflensa  Nympharum  suarum 
Corporibus,  sua  membra  mergit. 

Ecquid  favorem,  quid  Ligeris  loquar 
Summos  amores  ?  quamque  tenaciter 
Tête  ille  complectatur,  ornum 
Vis  heder»  velut  eminentem. 

Labens  anhelis  cursibus  affatim, 
Urbes  superbas  omnibus  obsequiis 
Tuis  dicat,  perstringit  undis 
Pontum  adiens  tua  pulchriora, 

Quam  ullius  urbismœnia  candida. 
Summas  ministrat  lœticias  tibi. 
Te  perlubens  nutrit,  fovetque, 
Persequitur,  tenetet  lacertis. 

O  fata  donent  Cœlicolœ  tibi, 
Parva  ô  Corinthus  clarior  Isthmica  ! 
Quœ  sunto  fortunatiora. 
Quàm  miser»  fuerint  vetusta. 

Tu  Dedalfeîe,  signa  sequada. 
Naturœ  in  auras  œnea  parturis, 
Multasque  producis  tabellas, 
Gallis  quas  stupet  expolita. 

Durare  possis  sed  diuturnius, 
Talemque  nunquam.  supplicoter  deos 
Obsecro,  fortunam  subiti, 
Quje  veterem  eruit  heu  Corinthum. 


Le  XVI'  siècle  à  travers   les  Journaux 
et  les  Revues 


Sur  Marie  Stuart.  —  On  lit  dans  le  Temps,  sous  la 
plume  du  spirituel  chroniqueur  à  qui  appartient  la  rubrique  : 
«  En  marge  ^>  : 

Nous  avons  failli  contrister  l'Ecosse.  Heureusement  qu'il  nous  sera 
facile  de  lui  oflVir  réparation.  Il  ne  faut  faire  aux  Ecossais  nulle  peine, 
même  légère.  Ce  sont  de  vieux  amis  de  la  France.  Ils  nous  ont,  au  temps 
jadis,  prêté  une  reine.  Il  est  vrai  que  nous  la  leur  avons  rendue.  Mais  nos 
deux  pays  doivent  s'entendre  pour  ne  point  délaisser  Marie  Stuart. 

Nous  avons  un  peu  négligé  cette  dame  depuis  quelque  temps  et 
la  loyauté  nous  oblige  à  reconnaître  nos  torts.  Tout  récemment,  un  juge  à 
la  cour  suprême  d'Ecosse,  lord  Guturie,  voyageant  dans  le  Finistère,  a  été 
affligé  du  délabrement  de  la  chapelle  qui  consacre,  à  RoscofF,  le  souvenir 
du  débarquement  de  Marie  sur  la  terre  française.  Dans  le  Scotsmaii  d'Edim- 
bourg il  adresse  un  pressant  appel  à  ses  compatriotes.  Les  sociétés  archéo- 
logiques de  Bretagne,  de  leur  côté,  se  sont  piquées  d'honneur.  L'initiative 
privée  se  mobilise  pour  sauver  le  petit  monument  historique  de  Saint- 
Ninian.  Entendez  par  là  que  le  gouvernement  devra  demander  un  crédit  ; 
tout  finit  en  France  par  un  chapitre  du  budget. 

Cette  dépense  ne  nous  ruinera  point.  Lorsqu'il  s'agit  de  Marie  Stuart, 
nous  n'en  sommes  pas  à  une  galanterie  de  plus  ou  de  moins.  Elle  a  vécu 
chez  nous  le  meilleur  de  sa  destinée  et  nous  avons  eu  le  meilleur  de  son 
âme.  Elle  doit  à  la  douce  France  le  peu  qu'elle  a  connu  du  bonheur.  Elle 
est  notre  obligée  ;  cela  nous  oblige. 

Notre  histoire  est  féconde  en  merveilles.  Ce  n'est  pas  la  moins  miracu- 
leuse que  de  pouvoir  présenter  l'image  d'une  Marie  Stuart  innocente.  Nous 
avions  eu  la  précaution  de  la  prendre  toute  petite.  A  un  an,  elle  avait  déjà 
manqué  un  mariage.  Lorsqu'elle  débarqua  sur  la  rive  bretonne,  les  capi- 
taines furent  éblouis  de  sa  beauté.  «  C'estoit  une  des  plus  parfaictes  créa- 
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turcs  qui  jamais  fust  veuc  !  »  déclare  un  vieux  soldat.  Il  faut  songer  qu'elle 
n'avait  alors  que  six  ans.  Faut-il  croire  que  sa  précocité  tenait  du  prodige 
ou  que  le  reportage  officiel  était  déjà  capable  d'exagérer  ?  Les  militaires  et 
les  poètes  s'accordent  tous  à  vanter  les  charmes  de  cette  incomparahie  fée 
poupine.  Du  Bellay,  qui  était  du  voyage,  se  sent  tout  glorieux  d'accompa- 
gner ce  vivant  chef-d'œuvre  aux  beaux  prés  florissants  de  l'Anjou. 

La  cour  de  France  était  le  seul  lieu  du  monde  où  cette  fleur  du  Nord  pou- 
vait s'épanouir.  On  l'y  cultiva  savamment.  Les  meilleurs  maîtres  lui  ensei- 
gnèrent à  baller  et  à  faire  des  confitures  de  cotignac.  Ronsard  lui  apprit  le 
secret  des  vers.  Elle  parlait  latin  comme  un  clerc.  Notre  bon  Montaiglon 
rafiblait  de  ses  lettres  latines  :  il  en  aimait  jusqu'aux  solécismes.  LcssulTra- 
gettes  peuvent  saluer  une  aïeule  dans  la  docte  fiancée  du  Dauphin.  «  Estant 
en  l'âge  de  treize  ou  quatorze  ans,  atteste  Brantôme,  elle  déclama  devant 
le  roi  Henry,  la  reyne  et  toute  la  court,  publiquement  en  la  salle  du  Lou- 
vre, une  oraison  en  latin  qu'elle  avoit  faicte,  soubtenant  et  déffendant, 
contre  l'opinion  commune,  qu'il  estoit  bien  séant  aux  femmes  de  savoir  les 
lettres  et  arts  libéraux.  »  Son  fiancé  royal  en  était  éperdu.  Leurs  gentilles 
amours  enfantines  attendrissaient  les  diplomates  ;  l'ambassadeur  vénitien 
écrivait  à  son  gouvernement  :  v<  Le  Dauphin  aime  beaucoup  la  petite  reine 
d'Ecosse  qui  lui  est  destinée  pour  femme.  C'est  une  fort  jolie  petite  fille  de 
douze  ou  treize  ans.  11  advient  parfois  que  se  faisant  tous  deux  des  cares- 
ses, ils  aiment  à  se  retirer  tout  à  part  dans  un  coin  des  salles,  pour  qu'on 
ne  puisse  entendre  leurs  secrets.  »  Toute  la  famille  royale,  en  y  compre- 
nant Diane  de  Poitiers,  veillait  tendrement  sur  cette  fragile  pudeur.  Lors- 
que la  cour  s'en  fut  à  Rouen,  ii  y  eut  des  divertissements  d'une  rare  nou- 
veauté :  les  matelots  français  exécutèrent  une  danse  guerrière  avec  des 
sauvages  du  Brésil.  Mais  comme  les  figurants  de  cette  drôlerie  étaient 
complètement  nus,  on  n'avait  pas  invité  la  petite  Dauphine. 

11  résulta  de  cette  culture  sans  pareille  une  femme  éblouissante,  comme 
Brantôme  lui-même  n'en  avait  pas  encore  contemplé.  «  Venant  sur  ses 
quinze  ans,  sa  beauté  commença  à  faire  paraistre  sa  lumière  en  plein  midy 
et  à  en  etïacer  le  soleil  lorsqu'il  luysait  le  plus  fort.  »  duel  dommage  que 
les  dieux  de  Ronsard  n'aient  pas  épargné  à  cette  créature  de  rêve  la  honte 
de  vivre  et  le  malheur  de  régner  !  L'idylle  des  fiançailles  eut  de  laids  len- 
demains. Le  pauvret  de  roi  était  un  mari  triste  et  un  triste  mari.  Dès  le 
lendemain  de  ses  noces,  il  grelottait  la  fièvre.  Les  rapports  des  ambassa- 
deurs devinrent  sinistres.  Un  d'eux  nous  apprend  que  «  le  nez  de  Fran- 
çois 11,  fort  canuis,  distilloit  une  humeur  fort  puante  ».  11  précise  :  «  Le 
roi,  dès  son  enfance,  ne  s'est  pas  accoutumé  à  purger  par  les  narines  et 
lorsqu'il  le  fait  par  hasard,  il  sort  une  matière  noire  comme  de  l'encre.  » 
Est-ce  que  vraiment,  en  bonne  justice,  nous  ne  devons  pas  à  Marie  Stuart 
une  compensation  ? 
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Elle  ne  nous  en  a  pas  voulu.  Cette  veuve  d'un  époux  qui  ne  se  mouchait 
que  par  hasard  témoigna  de  la  plus  correcte  des  douleurs.  Son  deuil  fut 
exemplaire  et  délicieux.  Elle  pleura  en  beauté.  «  Car  la  blancheur  de  son 
visage  contendoit  avec  la  blancheur  de  son  voile  à  qui  l'emporteroit.  Mais 
enfin  l'artifice  de  son  voile  se  perdoit  et  la  neige  de  son  blanc  visage  eflîaçoit 
l'autre.  »  Brantôme  a  raison  ;  la  France  avait  donné  toutes  les  grâces  à 
sa  reine  d'un  jour,  avec  toutes  les  candeurs,  et  jusqu'à  la  bonté.  Son 
dernier  geste  de  Française  fut  un  geste  de  pitié  :  «  Alors  qu'elle  estoit 
dans  sa  gallère,  ne  voulust  jamais  permettre  que  l'on  battist  le  moins  du 
monde  un  seul  forçat  et  en  pria  M.  le  grand  prieur  son  oncle  et  le  com- 
manda expressément  au  comité,  ayant  une  compassion  extrême  de  leur 
misère  et  le  cœur  lui  en  faisoit  mal.  » 

Sort  dit  sans  amertume,  nous  envoyions  la  aux  Ecossais  une  jolie  reine. 
Us  nous  l'ont  changée.  Ils  ont  raison  de  mettre  à  notre  compte  la  Marie 
Stuart  de  la  période  d'innocence.  A  peine  rendue  aux  brumes  natales,  la 
petite  déité  de  l'Olvmpe  des  Valois  rede\-int  une  femme  comme  toutes 
celles  de  ces  temps  de  cruauté.  Et  ce  fut  sur  un  pauvre  Français  qu'elle 
s'essaya  au  crime.  Nous  pouvons  lui  pardonner  quelques  favoris  égorgés  ; 
après  tout,  ce  ne  sont  pas  nos  affaires  et  ces  choses-là  se  sont  passées  entre 
Ecossais.  Mais  Chastelard  était  de  chez  nous,  et  si  bien  de  sa  race  qu'étant 
heureux  il  ne  savait  pas  cacher  son  bonheur.  Marie,  déshabituée  des 
manières  de  France,  lui  fit  trancher  la  tète  pour  lui  apprendre  à  être  dis- 
cret. 11  alla  à  l'échafaud,  ayant  en  ses  mains  les  hymnes  de  M.  de  Ron- 
sard. «  Après  avoir  faict  son  entière  lecture,  il  se  tourna  vers  le  lieu  où  il 
pensoit  que  la  reyne  fust.  »  En  tendant  le  cou  au  bourreau,  il  se  con- 
tenta de  soupirer  :  «  O  cruelle  dame  ;  »  11  n'y  a  qu'un  gentilhomme  fran- 
çais pour  mettre  tant  de  mesure  dans  une  suprême  indiscrétion.  Nous 
allons,  de  très  bon  cœur,  réparer  nos  torts  en\ers  .Marie  Stuart.  Que  comp- 
tent faire  les  amis  d'Ecosse  pour  notre  Chastelard  ? 


A   L'INSTITUT 


Les  Statuts  de  l'ordre  de  Saint-Michel. —  Dans  une 
des  dernières  séances  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Bel- 
les-Lettres. M.  Durrieii  a  entretenu  ses  collègues  du  manus- 
crit des  Statuts  de  l'orJrc  Je  Saint-Micbel  qui  a  été,  comme 
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on  le  snit,  récemment  dérobé  à  la  bibliothèque  de  Saint-Ger- 
main-en-Laye.  Laissant  de  côté  la  question  du  caractère  d'art 
qui  demanderait  trop  de  temps  pour  être  abordée,  il  étudie 
le  volume  au  point  de  vue  historique,  en  le  rapprochant  de 
toute  une  série  d'autres  manuscrits  du  même  ordre  qui  sont 
dispersés  dans  diverses  bibliothèques  d'Hurope. 

D'après  les  recherches  de  M.  Durrieu,  le  manuscrit  de  Saint- 
Germain-en-Laye  a  été  exécuté  entre  1548  et  isso  pour  le 
cardinal  Charles  de  Lorraine,  alors  chancelier  de  l'ordre.  Il 
ftisait  partie  en  1723  des  collections  de  Clairambault,  acquises 
pour  la  bibliothèque  du  roi  en  lyss,  mais  qui  ont  malheureu- 
sement beaucoup  souffert  d'une  épuration  ordonnée  en 
1792. 

Deux  très  belles  miniatures  illustrent  le  livre.  Pour  l'une 
d'elles  représentant  la  victoire  de  l'archange  saint  Michel  sur 
le  démon,  l'artiste  s'est  inspiré  du  Saint-Michel  de  Raphaël 
aujourd'hui  au  Louvre,  en  introduisant  toutefois  à  l'arrière- 
plan  une  vue  du  mont  Saint-Michel  qui  était  le  siège  officiel 
de  l'ordre  depuis  sa  fondation  en  1469. 

L'autre  miniature  montre  la  tenue  d'un  chapitre  des  che- 
valiers de  Saint-Michel,  sous  la  présidence  du  roi  Henri  II.  On 
y  trouve  le  souvenir  d'une  sorte  de  restauration  de  l'ordre 
qui  fut  opérée  en  1548,  avec  le  concours  très  actif  de  ce  même 
cardinal  de  Lorraine  pour  qui  le  volume  a  été  illustré.  A  ce 
titre  la  miniature  constitue  un  véritable  document  histo- 
rique. 

L'Académie  Française  a  couronné  cette  année  les  ouvrages 
suivants.  Prix  Saintour  : 

2.000  francs  à  M.  Fortunat  Strowski  pour  son  édition  des 
Essais  de  Montaigne  ; 

300  francs  à  M.  Louis  Lautrey,  pour  son  édition  du  journal 
de  voyage  de  Montaigne  ; 

500  francs  à  M.  Mellerio  pour  son  Lexique  de  Ronsard. 
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Librairie  Hachette  et  G'^  —  l^ic  de  Micbcl-Aiige,  par 
Romain  Rolland,  i.  vol.  in-i8. 

M.  Romain  Rolland,  qui  s'est  fait  connaître  du  grand  public  par  ses  bel- 
les études  musicales  et  son  très  beau  livre  sur  |ean  Christophe,  a  entrepris 
d  écrire  après  tant  d'autres  les  vies  des  hommes  illustres  et,  pour  com- 
mencer,nous  donne  une  Vie  de  A//c/«/-/ï«^«. On  dira  peut-être  que  le  besoin 
ne  s'en  faisait  pas  sentir  et  que  tout  a  été  dit  sur  le  grand  tailleur  d'images 
de  la  Renaissance  italienne.  Tel  n'est  pas  notre  avis.  Quand  on  a  du  talent 
et  qu'on  a  le  goût  des  sources  et  des  documents  originaux  on  peut  rajeu- 
nir tous  les  sujets.  M.  Romain  Rolland  s'est  appuyé  ici  surles  découvertes 
précieuses  de  Cari  Frey,  lequel  a  enfin  établi  un  texte  exact  et  complet 
des  écrits  de  Michel-Ange,  en  particulier  de  ses  poésies.  Et  son  livre  dif- 
fère absolument  de  ce  que  nous  avons  lu  jusqu'à  ce  jour.  D'abord  il  ne 
nous  cache  rien,  il  nous  fait  connaître  toutes  les  misères  de  ce  pauvre 
grand  homme,  son  manque  de  volonté,  son  caractère  incertain  et  la  lutte 
éternelle  de  son  génie  héroïque  avec  son  âme  qui  ne  l'était  point.  Ce  n'est 
pas  tout,  M.  Romain  Rolland  s'est  appliqué  aussi  à  faire  revivre  le  milieu, 
la  société  dans  laquelle  Michel-Ange  vécut, et  il  nous  a  montré,  à  côté  de  sa 
famille  agitée  et  famélique,  les  coteries  jalouses  des  artistes,  la  fiévreuse 
Florence  de  la  fin  du  xv  siècle,  la  Rome  de  Jules  11,  la  crise  terrible  qui 
mit  fin  à  l'indépendance  italienne  et  à  la  Renaissance,  après  le  sac  de  Rome 
et  la  prise  de  Florence  par  les  Impériaux,  l'élite  morale  qui  tâcha  vaine- 
ment de  réconcilier  l'Eglise  romaine  avec  la  Réforme,  la  sereine  et  mélan- 
colique figure  de  Vittoria  Colonna  et  Tommaso  de  Cavalieri,  l'ami  très 
mystérieux. 

Ht  pendant  que  je  lisais  cette  vie  de  Michel-Ange  je  me  rappelais  le 
bjau  discours  prononcé  naguère  par  Henri  Roujon  à  l'Académie  des  Beaux- 
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Arts  en  l'honneur  d'Eugène  Guillaume,  qui  fut,  lui  aussi,  un  admirateur 
passionné  du  statuaire  de  Moïse. 

«  Lorsque  l'Italie,  dit  Henri  Roujon,  organisa  l'apothéose  du  grand  Floren- 
tin, Guillaume  l'ut  désigné  pour  représenter  la  France  à  ce  jubilé  du  génie. 
11  tinta  laisser  le  témoignage  des  sentiments  qui  l'avaient  guidé  dans  ce 
pèlerinage.  Guillaume  a  beaucoup  écrit.  Lorsque  l'Académie  française  l'ap- 
pela à  elle,  elle  n'eut  garde  d'oublier  parmi  ses  titres  son  étude  sur  Michel- 
Ange  sculpteur.  Parmi  tant  de  belles  p^ges  qu'il  a  signées,  il  n'en  est  pas 
de  plus  profondes.  Quelle  merveilleuse  méthode  que  l'admiration  !  A  force 
de  ferveur,  ce  paisible  théoricien  de  la  mesure  nous  sert  de  guide  à  travers 
l'œuvre  de  celui  que  posséda  le  génie  du  démesuré.  Un  voyage  dans  la 
pensée  de  Michel-Ange,  c'est  une  aventure  dantesque,  quelque  chose  comme 
une  visite  au  pays  défendu  de  l'au-delà.  Un  conducteur  virgilien  nous  pré- 
cède, et  de\'ant  lui  les  noires  fumées  s'éclaircissent.  Le  héros  nous  appa- 
raît dans  la  lumière. 

Cette  vie  inimitable,  que  l'art  a  ravie  et  torturée,  Guillaume  l'étudié 
heure  par  heure.  Il  voudrait  s'attarder  sur  la  jeunesse  heureuse,  alors  que 
le  statuaire  du  Bacihns  caressait  l'image  d'un  dieu  joyeux  et  insensé.  Mais 
la  source  de  volupté  ne  pouvait  pas  désaltérer  cette  âme.  L'idéal  antique 
ne  lui  suffisait  pas.  Ce  que  Michel-Ange  voulait  arracher  à  la  matière, 
c'était  une  forme  impérissable  pour  son  christianisme  inassouvi.  Parmi 
toutes  les  œuvres  du  maître,  il  en  est  deux  devant  lesquelles  nous  arrête 
complaisamment  son  pieux  historien  :  la  Déposition  du  Dôme  de  Florence 
et  la  Pietade  Saint-Pierre  Lorsque  Michel-Ange  posa  le  Christ  sur  les 
genoux  de  sa  mère,  il  n'avait  pas  encore  épuisé  l'amertume  de  la  destinée. 
11  consentait  encore  à  donner  de  la  grâce  a  la  douleur.  Mais  voici  venir 
les  heures  de  tristesse  et  de  colère  Le  front  du  Pensieroso  se  courbe  sous 
un  fardeau  de  remords.  La  civilisation  romaine,  si  vaine  de  son  charme, 
se  réveille  du  révèle  plus  coupable  que  puisse  faire  un  peuple  :  être  une 
patrie  sans  soldats.  L'Italie  n'est  plus  libre  et  Vittoria  Colonna  est  au  tom- 
beau. La  bouche  adorable  s'est  tue  qui  disait  les  paroles  d'espoir.  Citoyen 
sans  foyer,  poète  sans  muse,  le  sublime  sculpteur  pousse  ce  cri  désespéré  : 
«  J'ai  rogné  les  ailes  de  mon  âme  1  »  Son  tragique  testament,  il  l'exprime 
dans  ce  groupe  mutilé,  meurtri,  dont  il  nous  faut  deviner  la  forme  dans 
l'ombre  de  Sainte-Marie-des-Fleurs.  Ecoutons  Guillaume  en  commenter  le 
mystère  : 

«  C'est,  dit-il,  le  plus  intimement  personnel  et  le  plus  pathétique  des 
ouvrages  de  Michel-Ange.  L'idée  de  la  pénitence  s'en  exhale.  Dans  la  pénom- 
bre où  il  est  placé,  l'œil  le  scrute  et  s'en  repait  avec  une  avidité  insatiable. 
La  lueur  incertaine  qui  vient  des  fenêtres  éloignées,  la  lumière  qui  change 
selon  les  heures  du  jour  et  les  brusques  alternatives  d'ombre  et  de  clarté 
produites  par  les  nuages  qui  traversent  le  ciel  ajoutent  leurs  effets  inatten- 
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dus  à  ce  que  l'ébauche  a  de  saintement  poétique  et  à  ce  qu'elle  inspire  de 
mélancolie.  L'effort  du  grand  artiste,  son  effort  suprême,  marqué  dans  cet 
ouvrage  inachevé  et  qu'il  avait  mis  en  pièces,  semble  témoigner  d'une 
défaite  de  son  génie  aux  prises  avec  l'idéal.  On  sent,  en  présence  de  cette 
apparition,  que  son  âme  habitait  un  monde  invisible  et  son  désespoir  nous 
dévoile  les  incurables  tristesses  qui,  chez  l'homme  moderne,  se  mêlent  à 
l'amour  de  la  beauté.  » 

Librairie  Sansot.  —  De  la  Poésie  françoise  jiisques  à 
Henry  quatrième,  par  Madeleine  de  Scudéry.  Edition  ornée 
d'un  portrait  frontispice,  avec  une  Introduction,  des  notes, 
d'un  Index,  par  G.  Michaut,  maître  de  conférences  à  la  Sor- 
bonne,  i  vol.  in-12,  2  francs. 

M.  Gustave  Michaut  ayant  trouvé  dans  l'Histoire  du  Comte  d'Albe,  par 
M'"  de  Scudéry,  un  tableau  delà  poésie  française  jusques  â  Henry  quatrième. 
égaré  là  je  ne  sais  comment,  a  estimé  qu'il  valait  la  peine  de  le  réimpri- 
mer et  nous  l'a  fort  agréablement  servi  dans  un  petit  volume  de  la  Biblio- 
thèque dite  surannée  de  l'éditeur  Sansot.  Ce  n'est  pas  moi  qui  lui  donnerai 
tort.  Si  les  idées  que  M""  de  Scudéry  a  exprimées  dans  ce  tableau  ne  sont 
ni  personnelles  ni  neuves,  c'est  déjà  quelque  chose  qu'elles  les  ait  eues.  11 
est  vrai,  comme  le  dit  M.  Michaut,  qu'en  vengeant  Ronsard  et  ses  amis  de  la 
Pléiade  des  injures  de  Boileau,  elle  se  vengeait  du  même  coup  de  celles  qu'il 
lui  avait  faites.  Qui  n'a  pas  lu  Colletet,  peut  avec  ce  petit  livre  se  dispenser 
de  le  lire,  et  la  lecture  en  est  très  agréable.  J'ajoute  que  M.  Michaut  l'a 
enrichi  d'un  commentaire  et  d'une  notice  sur  M"=  de  Scudéry  qui  sont 
d'un  critique  fort  judicieux  et  très  averti —  ce  qui  ne  surprendra  personne. 

Librairie  Sansot.  —  Collection  «  Erotica  selecta  *■>.  Blasons 
anatomiqiies  du  corps  féniini/i,  pubWés  sur  l'édition  de  1550, 
avec  un  avant-propos,  des  notes  et  un  glossaire,  par  le  biblio- 
phile Ad.  B***,  I  vol.  in-i2,  prix  4  francs. 

Le  blason  est  une  des  plus  anciennes  formes  de  notre  poésie  du 
xvi"  siècle.  Clément  Marot,  alors  réfugié  à  Ferrare,  le  mit  à  la  mode  vers 
1535,  en  écrivant  l'épigramme  Du  beau  Tetin.  Tout  de  suite  ce  genre  fit 
fureur. 

Dans  l'esprit  de  Marot,  le  blason  qui  tenait  de  la  poésie  descriptive,  devait 
servir  à  célébrer  les  beautés  de  la  femme.  Mais  dès  que  les  poètes  licencieux 
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S'en  mêlèrent,  ces  blasons  ne  purent  courir  que  sous  le  manteau.  Je  ne 
connais  guère  que  Maurice  Scc\e  qui  ait  trouvé  le  moyen  de  faire  œuvre 
platonicienne  avec  ses  blasons  du  front,  du  sourcil,  du  soupir,  de  la  larme 
et  de  la  gorge.  11  est  vrai  qu'il  ne  descendit  pas  plus  bas  et  qu'il  laissa  le 
ventre,  le  genou,  les  cuisses  et  le  reste  aux  blasonneurs  des  ruelles  et  des 
mauvais  lieux.  Je  me  contenterai  de  reproduire  ici,  comme  le  modèle  du 
genre,  le  blason  du  beau  Tetin  par  Cloment  Marot  : 


Tctiii  refait,  plus  bbnc  qu'un  œuf, 
Tctiii  de  satin  blanc  tout  neuf, 
Tctin  qui  fais  honte  :>  la  rose, 
Tftin  plus  beau  que  nulle  chose, 
Tetin  dur,  non  pas  Tetin,  voire. 
Mais  petite  boule  d'ivoire, 
Au  milieu  de  qui  est  assise 
Une  fraise,  ou  une  cerise, 
Qiie  nul  ne  voit,  ne  touche  aussi. 
Mais  je  gaige  qu'il  est  ainsi  : 
Tetin  donc  au  petit  bout  rouge, 
Tetin  qui  jamais  ne  se  bouge. 
Soit  pour  venir,  soit  pour  aller, 
Soit  pour  courir,  soit  pour  br.Uer  ; 
Tetin  gauche,  Tetin  mignon. 
Toujours  loin  de  son  compagnon  ; 
Tetin  qui  porte  témoignage 
Du  demeurant  du  personnage  ; 
Quand  on  te  voit.  Il  vient  ;1  maints 
Une  envie,  dedans  les  mains, 
De  te  taster,  de  te  tenir  : 
Mais  il  sefault  bien  contenir 
D'en  approcher,  bon  gré  ma  vie  ! 
Car  il  viendrolt  une  aultre  envie. 
O  Tetin  ne  grand,  ne  petit, 
Tetin  meur,  Tetin  d'appétit, 
Tetin  qui  nuict  et  jour  criez  : 
Mariez  moy  tost,  mariez. 
Tetin  qui  t'entles  et  repoulces 
Ton  gorgias  de  deux  bons  pouces, 
A  bon  droict,  heureux  on  dira 
Celuy  qui  de  laict  t'emplira, 
Faisant  du  tetin  de  pucelle 
Tetin  de  femme  entière  et  belle. 
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Librairie  Champion.  —  Guillaume  Budé.  Les  origines, 
les  dcbitis,  les  idées  maitresses,  par  Louis  Delaruelle,  i  vol., 
in-8°. 


Enfin  voici  un  livre  où  Guillaume  Budé,  le  fondateur  du  Collège  de 
France,  est  étudié  à  fond.  Grâces  soient  rendues  au  jeune  et  savant  profes- 
seur qui  s'est  chargé  de  réparer  l'ingratitude  des  siècles.  Déjà  Ferdinand 
Brunetière  avait  fait  une  place  à  Budé  dans  son  Histoire  de  la  littcraUire 
française  classique,  et  M.  Abel  Lefranc  avait  défini  son  rôle  dans  la  créa- 
tion du  Collège  de  France,  mais  ce  n'étaient  laque  des  essais  et  comme  qui 
dirait  des  pierres  d'attente.  M.  Delaruelle  s'est  attaché  surtout  à  nous  mon- 
trer quel  merveilleux  humaniste  avait  été  Guillaume  Budé.  Encore  dans  ce 
premier  volume  s'est-il  borné  à  étudier  ses  débuts  laborieux  et  les  traits 
essentiels  de  sa  physionomie.  Dans  le  suivant  qu'il  nous  promet  et  que 
nous  attendons  avec  impatience,  il  l'envisagera  dans  son  rôle  de  restaura- 
teur des  études  grecques  et  dans  son  rayonnement  d'humaniste.  Quel 
curieux  chapitre  il  aura  à  nous  faire  sur  les  rapports  de  Budé  avec  Rabelais 
et  ses  doctes  amis  du  couvent  de  Fontenay-le-Comte  !  11  arrive  au  moment 
précis  où  la  vie  de  l'auteur  de  Garganlna  est  l'objet  de  véritables  fouilles 
de  la  part  de  ses  commentateurs.  11  profitera  de  leurs  récentes  décou- 
vertes pour  en  faire  de  nouvelles,  et  les  humanistes  de  notre  temps  lui 
brûleront  de  belles  chandelles.  M.  Delaruelle  procède  d'ailleurs  métho- 
diquement ;  en  même  temps  que  ce  premier  volume  il  a  publié  un  Réper- 
toire aiialvlique  et  chronologique  de  la  correspondance  de  Guillaume  Budé 
qui  rendra  de  grands  services  aux  travailleurs. 

Une  critique  en  passant.  Dans  le  chapitre  intitulé  les  digressions  du  «  de 
Asse  »,  M.  Delaruelle  dit  que  dans  le  fatras  de  cet  ouvrage,  du  Bellay  avait 
bien  reconnu  l'importance,  à  son  point  de  vue,  de  ces  textes  de  Strabon, 
et  qu'il  s'en  souvint  dans  un  passage  de  la  Deffence.  11  dit  encore  que  le 
de  Asse  est  un  manifeste  qui  nous  réxèle  déjà  le  nationalisme  littéraire 
d'où  sortira  la  Pléiade,  et  que  l'éloge  de  la  France  que  l'on  trouve  dans  la 
Deffence  semble  devoir  quelque  chose  à  celui  dont  Budé  est  l'auteur...  » 
(p.  166-167-180). 

11  est  certain  que  la  Pléiade  connaissait  Budé,  puisque  Joachim  en  parie 
avec  éloge  dans  son  manifeste.  Mais  Joachim  avait-il  lu  le  de  Asse  ?  11  est 
permis  d'en  douter  et  de  croire  que,  dans  sa  Deffence,  il  exprimait  plutôt 
les  idées  de  Dorât  que  les  siennes.  Car  évidemment  c'est  Dorât  qui  fournit 
a  du  Bellay  tout  l'appareil  scientifique  de  son  manifeste.  Il  ne  faut  pas 
demander  à  un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans  plus  qu'il  ne  peut 
donner. 
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Librairie  Champion  —  Pctrai\]iu'  et  l'Huiiuviisnic,  par 
Pierre  de  Nolhnc,  nouvellt  édition,  rcin;;niée  et  augmentée. 
2  vol.  in-S».  Prix  20  francs. 

Le  livre,  devenu  classique,  de  M.  Pierre  de  Nolhac,  était  depuis  long- 
temps introuvable  en  librairie.  Désirant  donner  une  édition  nouvelle,  d'un 
ouvrage  qui.  de  l'aveu  des  savants  italiens  eux-mêmes,  a  donné  une  orien- 
tation nouvelle  aux  études  sur  Pétrarque,  nous  avions  demandé  à  l'au- 
teur d'en  revoir  le  texte  et  les  notes,  pour  en  remettre  au  point  la  biblio- 
graphie. 

Son  travail  a  de  beaucoup  dépassé  notre  désir,  car  il  a  procédé  à  un 
remaniement  complet  de  son  ouvrage,  qui  se  présente  aujourd'hui  en  deux 
volumes,  enrichi  de  pages  inédites,  d'appendices  nou\'eaux  et  de  tout  un 
chapitre,  le  IX',  ajouté  à  la  première  édition.  Profitant  du  travail  considé- 
rable dont  il  a  été  linitiateur.  M.  de  Nolhac  a  rectifié  ou  précisé  des  points 
importants. 

11  signale  spécialement,  dans  sa  préface,  les  additions  apportées  «  sur 
les  poètes  latins  chez  Pétrarque,  sur  sa  méthode  historique,  sur  ses  travaux 
grecs  et  sa  connaissance  de  Platon,  sur  ses  notions  d'art  et  d'archéologie  ». 
L'étude  iconographique  a  été  également  mise  au  courant;  et  on  trouvera 
même,  parmi  les  planches,  un  portrait  inédit  et  authentique  du  poète,  à 
côté  du  profil  devenu  célèbre,  découvert  jadis  par  M.  de  Nolhac. 

On  sait  qu'un  grand  nombre  de  disciplines  sont  intéressées  par  cet 
ouvrage.  M.  Zambaldi  écrivait  dans  la  Riissegva  hihliografica  de  1892: 
«  Le  livre  de  Nolhac  est  vraiment  précieux,  non  seulement  pour  les  amis 
de  Pétrarque,  mais,  autant  et  peut-être  davantage,  pour  qui  cultive  la  litté- 
rature latine  et  grecque,  tant  par  l'abondance  des  indications  sur  les  écri- 
vains et  les  manuscrits,  que  par  la  connaissance  intime  du  classicisme  de  la 
Renaissance.  On  y  apprend  les  moyens  dont  il  disposait,  les  méthodes 
qu'il  suivait  et  les  buts  qu'il  \oulait  atteindre  Et  tout  est  exposé  avec 
une  telle  richesse  de  matériaux,  une  telle  sûreté  de  critique,  un  si  grand 
charme  de  forme,  qu'on  peut  égaler  ce  li\re  aux  modèles  classiques  de  la 
critique  littéraire.  » 

Tel  qu'il  se  présente  aujourd'hui,  rajeuni  et  renouvelé,  nous  croyons 
que  Pétrarque  et  l Humanisme  servira  longtemps  encore  d'instrument  de 
tra\  ail  et  de  sujet  de  méditations  aux  lettrés  de  tous  les  pays. 

Même  Librairie. —  Le  Manuscrit  autographe  des  Poésies 
de  Charles  d'Orléans,  par  Pierre  Champion,  i  vol.  in-8\ 
orné  de  18  fec-similes.  Prix  10  francs. 

«  Les  anciens  éditeurs   de  Charles   d'Orléans,  Guichard,  ChampoUion- 
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Figeac,  les  plus  hauts  maîtres  du  savoir,  Gaston  Paris  lui-même,  avaient 
lu  les  vers  du  bon  prince  comme  il  voulait  qu'on  ne  les  lût  point...  » 

Rapprochant  l'écriture  du  manuscrit  La  Vallière  des  autographes  certains 
de  Charles  d'Orléans,  M.  Pierre  Champion  démontre  «  que  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  nationale,  obscurément  catalogué  sous  le  n°  25.458  est, 
non  pas  l'œuvre  d'un  copiste,  mais  «  l'album  poétique  du  salon  littéraire 
de  la  cour  de  Blois  ».  Il  relève  plus  de  quatre-vingts  pièces,  entièrement 
écrites  de  la  main  du  duc... 

Et  c'est  là  ce  que  n'ont  pas  su  voir  les  auteurs  des  éditions  antérieures.  Il 
leur  a  échappé  qu'il  y  avait  dans  le  manuscrit  La  Vallière  une  numérotation 
de  la  main  de  l'auteur  lui-même  et  qu'il  fallait  suivre  cette  énumération 
pour  restituer  l'ordre  primitif  des  feuillets  ;  ils  ont  lu  constamment  le 
manuscrit,  page  par  page,  alors  que  dans  bien  des  cas,  il  y  a  lieu  de  le 
lire  suivant  une  ligne  horizontale.  Le  haut  de  la  page  du  vélin  était,  très 
probablement,  réservé  à  une  transcription  musicale  ;  plus  tard,  à  défaut  de 
musique,  on  a  utilisé  cette  réserve  de  blanc.  La  décou%erte  paléographique 
de  M  Champion  nous  réx'èle  l'idée  qui  guidait  Charles  d'Orléans  dans  l'or- 
donnance de  ses  poèmes.  Nous  avons  son  manuscrit  authentique,  le  livre 
où  après  a\'oir  fait  copier  ses  premières  œuvres,  il  lésa  revisées  et  corrigées, 
et  où  il  a  ensuite  transcrit  des  poésies  postérieures  de  sa  propre  main... 

Bien  qu'élevé  à  la  plus  sévère  des  écoles  et  muni  de  méthodes  rigoureu- 
ses, M.  Pierre  Champion  ne  dédaigne  point  de  divulguer  sa  science  et  de  la 
rendre  accessible.  Le  mémoire  qu'il  publie  sur  le  Manuscrit  autographe  de 
Charles  d'Orléans  lui  vaudra  assurément  les  suffrages  de  ses  maîtres  et  de 
ses  pairs.  » 

Même  "librairie.  —  Guillaume  de  Flavy,  capitaine  de 
Compicgiic,  contribulion  :i  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc,  par 
Pierre  Champion,  i  vol.  in-8".  Prix  lo  francs. 

Ce  livre,  auquel  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles  Lettres  a  décerné  le 
prix  Bordin,  est  un  modèle  de  monographie.  Il  donne  l'impression  que  l'au- 
teur n'a  négligé  aucune  source  d'information,  ni  dans  les  archives  parisien- 
nes, ni  dans  les  archives  provinciales  M.  P.  Champion  a  réussi  fort 
heureusement  à  contrôler  le  récit  des  chroniqueurs  et  il  a  pu,  çàet  là,  com- 
pléter ou  rectifier  des  historiens  de  la  valeur  de  MM.  A.  Sorel.  Cosneau  et 
Jules  Quicherat. 

Des  pièces  justificatives,  des  appendices,  des  planches,  un  index,  triplent 
presque  l'étendue  du  texte. 
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